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Histoire de Meaux et du pays Meldois
Meaox n'est point une Tille dont l'histoire soit tonte Tulgaire : plos vieille que les temps historiques, boui^ade Gauloise, cité Gallo-Romaine, ville épiscopftle, ville municipale, les Romains, les Francs, les Normands, les Anglais, la Jacquerie, la lutte entredes pouvoirs rivaux, la Réforme, la Ligue, la Révolution, ont laissé d'émoiivans épisodes dans ses annales, de funèbres traces sur le sol que foulent ses habitants.
Un prélat illustre a reutb) célèbre le nom de Heaux, désormais inséparable du sien.
Comment se faisailril donc que l'histoire de Heaoi ne fàt pas encore écrite? c'était un travail qui, indépendamment de tout intérêt local, était
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de nature qdq pas seulement à stimuler, mais à vivement intéresser un écrivain. J'entends une histoire complète ou du moins d'une certaine étendue ; nous avions jusqu'ici quelques notices, mais rien que de courtes notices.
Ainsi, il existe de M. Adrien de Longpérîer un beau travail sur MeauTy qui fait partie de l'Histoire des villes de France publiée il y a une quinzaine d'années.
En 1819, M. Navarre, ancien magistrat, ancien maire de la ville, publia en un petit volume de 110 pages, une histoire qui n'est que ce qu'elle pouvait être dans de telles proportions, un bon résumé ehronolf^ique.
. M. Hacquin ecclésiastique Heldois, qui après avoir émigré en Angleterre y était demeuré, écrivit vers 1815, dans l'Encyclopédie de Londres, une notice ' sur Meaux, faite de souvenir, et en l'absoice de documents originaux.
HM. Michelin et Pascal auteurs, le premier des Essais historiques sur le département, et l'autre d'une Histoire du déparlement de Seine-et-Marne, ont donné sur notre ville ce que comportait le cadre de leur ouvrage, des articles fort bons k consulter, mais d'une étendue nécessairement restreinte.
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Les principaux linéaments de l'histoire de Meatix ont été largement et habilement traéés par H. Dubarle, dans sa Statistique du département de Seineet-Marne.
Ils ont de même été bien résumés par M. Amédée Aufauvre dans la belle publication des JtfonuiR«Rf5 de Seine-^t-Mame.
Enûa nous possédons quelques bonnes études de détail dans les Notices données : sur la cathédrale, par Mgr. Âllou ; sur Jean Rose, sur Jean Bureau, et quelques autres, parH. l'abbé Denis; sur le petit séminaire, par H. l'abbé Berton ; sur Hicbel Hatlingais et son époque, par M. Victor Modeste ; sur la croix de Saint-Faron, Saint-Lazare, la fontaine de la cathédrale, et les rues de Heaux, par H. de Colombe); sur le Muséum de Meaux par M. Th. Lhuillier.
J'avais moi-même en 1853, esquissé quelquesuns des principaux faits de l'histoire de Meaux dans une Notice sur son vieux château ; ce travail a été reftmdu dans celui que je publie aujourd'hui.
Voilà pour les travaux récents; il en existait quelques autres plus anciens.
Au temps de la Ligue, vivait à Meaux un procureur nommé L'Enfant, plusieurs fois mêlé aux afiaires de la cité, et qui a laissé des notes ma-
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nasGrites plutôt que des mémoires : la bibliothèque de la Till« possède ce manuscrit, fort difficile k déchiffrer.
Viennent ensuite les manuscrits du curé Janvier : celui-ci né à Heaux en 1618, d'une famille de médecins, y mourut en 1689, sa vie embrassa ainsi une grande partie du xtii* siècle. Il s'était dans sa première jeunesse épris de la peinture, et en fît quelque étude, mais il l'abandonna bientôt pour l'église. ïl devint vicaire de Crégy, puis curé de Saint-Thibault de Heaux. 11 occupa cette cure jusqu'à sa mort, il fut par conséquent un des curés de Bossuet. Ses fonctions curiales dans une paroisse peu populeuse n'occupaient point tous ses loisirs ; il était laborieux et avait le goût des recherches historiques, aussi a-t-il laissé six grands volumes écrits de sa main (il n'était pas catligrapbe !) qui contiennent entre autres choses, un peu pèle mêle et sans souci de l'ordre et de la transition, tout ce qu'il savait sur le Meaux de son temps, et ce qu'il avait pu apprendre surle Meaux aotérieur. Malin, caustique, assez mauvaise langue, iln'a guère ménagé ses contemporains, ses confrères, et surtout les moines qui peuplaient abrs les couvents de la- ville ; mais je ne me pe^meltrai point d'exhumer ses malicieuses anecdotes.
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qaî lui firent au resle passablement d'ennemis.
AfNrès Janvier, Rochard, médecin qui vivait au commencement du xvm* siècle, a laissé également, sur l'histoire de Heaux jusqu'en 172$, des manuscrits déposés comme les précédents k la bibliothèque de la ville ; nuis ils sont incomplets et offrent une lacune regrettable de l'année 1610 à l'année 1704. Peut-être la portion qui manque existe-t-elle encore, ignorée, dans quelque maison particulière? Pour toute la partie de son ouvrage, antérieure aux événements dont il avait été le contemporain, Rochard n'a guère fait que copier, abréger et mettre un peu en ordre les numuscrils de L'Enfant et de Janvier.
Le bénédictin Toussaint Duplessis fut chargé par l'évéque de Meaux M. de Rissy, en même temps abbé de Saint^rmain-des-Prés , d'écrire l'histoire de l'église de Meaux, qui fut publiée en 1731 , en deux volumes in-4* dont un ne contient que les pièces justificatives. L'histoire de la ville, bien qu'elle ne fSïl en quelque sorte dans son ouvrage qu'un accessoire, ne s'en trouve pas moins mêlée à celle de l'église, mais subsidiai rement et avec peu de suite ; Toussaint Duplessis s'est fort aidé aussi des manuscrits de Janvier et de L'Enfant qui lui avaient été communiqués, et qu'il cite au reste souvent.
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Pour tous les temps antériears à L'Enfant, j'ai laborieusement fouillé, étudiant le terrain, les livres, les chartes manuscrites.
Puis, dans les récils uontemporains mais bien confus, de L'Enfant et Janvier, dans les détails souvent oiseux de Rochard, j'ai cbercbé encore l'inlérét et le vrai : de la chronique je me suis efforcé de faire sortir l'histoire-
Quelques documents précieux et officiels : Cahier de l'ordre de la noblesse pour les Etats-Généraux de 1789 ; — Dossier judiciaire dans l'affaire des massacres de il9i;— Registres delà ffluntct^/ïf^, depuis 1789, m'ont permis de tracer le tableau à peu près inédit des événements locaux de la fin du xvm* siècle.
n est à peiue croyable combien en France nous sommes, poijr la plupart, étrangers à notre histoire locale. Que sait-ou généralement sur l'histoire de sa contrée? Que savent d'ordinaire, au sortir de leurs études, je ne dirai pas à Heaux, mais partout, les jeunes gens, sur cette partie intime et si intéressante du passé, si ce n'est quelques noms qui surgissent, et quelques faits notables qui ont pu trouver une place dans l'histoire générale de la nation ?
Aussi, me suis-je attaché à écrire cette histoire
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locale, pour le plus grand nombre ; je me suis préoccupé surtout, de faire en sorte que cela puisse se lire sans contention d'esprit et sans fatigue, el serais heureux d'y avoir réussi, l'ai classé séparément et renvoyé k la fin, sous le titre de pièces justificatives, tous les documents de quelque étendue, pouvant intéresser particulièrement ceux des lecteurs qui aiment & recourir aux sources.
Cette histoire n'est point tout eiclusivement celle de la ville ; la contrée environDante, le paysMeldois en un mot, y trouve aussi les principaux traits de son passé historique, fort lié, après tout, à celui de la cité principale.
Je crois n'avoir en cet ouvrage rien avancé sans preuve : il est pour l'histoire un plus grand mérite que celui d'élre intéressante, c'est celui d'être vraie.
A. Carro.
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DU PAYS MELDOIS
PÉRIODE PRIMITIVE
CHAraiRE I.
•rl(ln«. — Tille («nUlae.
Sans vouloir me perdre en vaines recherches sur des époques qui n'ont point eu d'histoire, et surtout sans admettre et répéter des fables acceptées par des écrivains trop crédules, j' essaiera de jeter un coup-d'œil aussi loin que l'intensité des ténèbres le permettra, sur les origines du pays et du peuple que je me propose d'étudier.
Les premières traces écrites de l'existence de Heaux remontent à l'époque de la conquête de la Gaule par les Romains (1), Straboa et Pline l'ancien, mentionnent parmi les Gaulois un peuple de lUelett, et Pline, en le citant, ajoute à son nom l'épithète de liberî, les M f Ides libres (2) . Leur territoire étiut compris entre celui des Sylvanecte*
(1] Année* S8 à S3 «rut J.-C.
(2) HuL nit. Ih. IV, 33. .
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(Senlis) et deB Vadicasseï (Valois) , au nord ; des Sueumtê (Soissons) et des Trica$ses (Troyes) , au levant ; des Senone» (Sens), au midi ; et des Parisii (Paris), au couchant
C'était à peu près l'arrondissement actuel de Meaux, plus celui de Coulommiers, moitié de celui de Provins, et une peUte portion de celui de Melun. Ce territoire était beaucoup moins grand que celui des Senones ; mtùs il l'étfût autant que celui des Parisii, à la ville desquels étaient réservées de si hautes destinées.
Remontant au-delà de 1'inva.siou romaine, dans les quelques siècles qui la précédèrent, et vers l'époque de l'introduction du druidisme apporté par l'irruption des Kimris, sous la direction d'Ésus, 687 ans avant l'ère chrétienne , nous avons seulement quelques notions un peu confuses touchant la constitution fédérative des populations répandues sur le sol de la Gaule, dont on peut supposer que les iUeldi faisaient partie.
Au-delà encore, en reculant de mille ans, jusqu'à l'irruption des Galls, 1600 avant notre ère, la population semble nous apparaître parcourant, plus peut-éti'e qu'occupant le sol, et plus apte à fondre sur des pays voisins qu'à s'établir à demeure sur celui que, du lond de l'orient, elle était venue envahir.
Mais avant cet âge encore, le pays n'était pas sans habitants : habitants sauvages, il est vrai, ayant oublié les traces de civilisation échappées au déluge, ne connaissant même pas ou ne connaissant plus l'usage des métaux, comme le prouvent les instruments grossiers et ingénieux tout à la fois, en silex et en os, trouvés dans leurs sépultures ; incapables, par conséquent, de défricher les forêts dont le sol était couvert ; ne sachant ou ne pouvant cul-
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tiver la terre «t lui demander une subùstance plus abondante et plu» assurée que celle qu'ils obtenûeut jusque-li de la chasse et de la pêche.
Leurs sépultures aotables , seuls vestiges qui nooB parlent d'eux, ne sont point les imposants dolmens (1) de l'époque celtique qui suivit ; ils se bomûent, soit comme dans l'hypogée découvert en 18A2, auprès de la petite ville de Crécy-en-Brie, à placer leurs morts sous une grosse pierre erratique, dans une excavation tapissée de murs en pitres sèches ; soit comme le montre la sépulture apportée dans le Jardin du musée de Ctun^, k Paiis, à entourer la tombe d'un chef d'un cercle de (ûerres de trés-médlocres dimenûons (2).
(1] Largei Ubie* de pierre, pIieésB sur d'aatret pîerrei Tertictlu,et brmtnl ain*i le plaroad da chxmbrei lépulcrilea.
{l)Au rnoie de mai t863, alors que l'on creDtait,d&aa \et niMde Meut, dei IraDCbâea pour l'itabliuement dei wui da li Tillt, j'ai recueilli moiuAme, dani les lerree prOTCDact de ces Iraucbéei, au point où la rue da Tribunal débouche sur U place de la Mairie, une btcbe ea lilex, qnl Mt dtpotée à 1* Bibliolbèque. Bien qae IrouTée à une aaaei faible praroodaarj un mèlre au pluij celle hacbe Alail eufouie daoa le terrain uaturel et non daoB un terrain de remblai, comme il en etiite en tant d'autres endroit! de la ville.
Cette hacbe n'eat point tmtédiluTienne, elle appartient, par la rfguleriti ds «a taille et ton poli, à une époque peu aotérieuro k l'uuge du bronse, qui a prfeidt celui du fer dans lea Gaules, «a qui la placerai entre 1600 et S,00a ans aTant l'tre chrétieniie.
Les mîmes fouilleH aiaient eibumé aussi en ce lieu quelques ossemenli d'homme et de cheral, et un bois de daim. II n'est sans doute pas téméraire d'inférer de tout cela que labacbn pouTait appartenir à nne tépsltuteau» logue k celle du marie de Cluny, laquelle a été trouiée dans un bois de U Varenne Saint-Maur, c'est-i-dïre dan* une presqu'île, comme nous recennaltron* qu'a été primitiTement le territoire de Meaui. On peut donc, jusqu'à MTtaiD point, loir dana la découTMte de cette batdifljtrinte k des CMem«iita, lu) indioe conflrmaUf de la prë«ence habituelle ou fréqiMnIe dw IwmmM lur ce poiol aiant les époques bisloriquee.
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Hds, lorsqoe les peuplades errantes furent en possession des moyens et de l'art de cultiver la terre, la tribu ne dut pas tarder i s'attacher au sol et à le délimiter, à fixer sa demeure, à s'a^lomérer dans nn but de force, à se fortifier dans nn but de défense, car elle dut bientôt reconnaître que le champ devait être gardé et l'habîtatioD défendue.
Les peuples qui fréquentaient les bords de la Marne, ne pouvùent guère trouver nn emplacement plus favorable, plus riant et plus commode que celui où ils placèrent l'amas de huttes qui fut le commencement de la ville de Heaux.
Du levant au couchant , en passant par le nord, un demi-cercle de coteaux, dans ce temps sans doute couverts de bois , leur offrait un agréable abri naturel ; la rivière qui suivàt alors le pied de ces coteaux, ceignût en revenant vers elle-même un espace formant une presqu'île, à laquelle elle servit de démarcation et de défense. Celle presqu'île avait environ 2,500 pas de longueur sur 1,200 dans sa plus grande largeur et iiOO au plus k l'entrée : c'était une surface d'à peu près 200 hectares, accessible seulement par une gorge assez étroite.
Les parties basses donnaient à ses habitants des prairies pour leurs bestiaux (1) et le sol s' élevant en pente douce devenait un terrain cultivable, au milieu duquel Us purent asseoir leurs demeures, au-dessus de la limite des grandes inondations et dominant tout leur peUt territoire.
(1) Lm ot ds haut et de moubiD on de «diivre, tronréi daoi Ici plu Ti«ni hipogiei, font coniulire qM de* !«• tmp» ncxMa cm pwptadw pM- •édtieat qaelqoei tronpMux,
jvGooi^le
PÉRIODE PRIMITIVE. S
Ce berceau de la ville n'est pas tout k fût le lieu qu'elle occQpe aujourd'hui ; il répondait à peu près à l'emplar cernent des Eauboui^ de Châage et de Saiat-Faron. Nous dirons dans la suite de cette histoire, les vicissitudes qui amenèrent le déplacement de la population.
Là, sans doute, demeura l'homme le plus fort ou le plus brave, ou le plus intelligent de la peuplade ; le cb^ militaire ou l'homme d'expérience, le devin ou l'homme en coamiuDication avec la divinité ; là, se jugèrent les différends et se décidèrent les expéditions; de là, partirent des ordres et des communications, et ce point devînt ainsi le centre d'une contrée qui eut son nom et son rang parmi les peuples de la Gaule.
L'histoire ne nous dit pmnt quel fut son râle dans la grande lutte contre les Bommns ; il fut sans doute celui des peuplades voisines, elle dut avoir sa part dans ces discordes, dans ces eiTorts désunis, dans ces petits succès, dans ces revers plus grands, dans ce sang versé sans résultats faute de tactique, dans cet héroïsme inutile faute de chef et de vues d'ensemble, qui signalèrent les campagnes contre César.
* Toute cette naUoo, dit Straboa, est belliqueuse, énergique, prompte au combat, mais elle est d'un esprit exempt de duplicité et de ruse, aussi les Gaulois combattent-ils courageusement, mus sans ordre et & découvert, et avec une telle absence de circonspection qu'ils peuvent être facilement surpris par un ennemi qm emploie contre eux quelque stratégie.... Ils n'apprennent k connaître que la force et l'audace (1). s
: (OUnintManlea luK naUobeUicMiMtotEgnx atid pagaMiimnpta,
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Un mot des Comment^res, diversement écrit ou diver- Teraement ]q, a dooné lieu à des dîscussioos sur le rdle que Heaux aurait joué daua les armemeuts de César contxe la Grande-Bretagne. On lit dans quelques édiditions, au livre V, de la Guerre des Gaules, paragraphe 6 ! u Ces arrangements terminéa. César se rendit avec ses légions au port Itius (1) ; là, il apprit que qoarante navires, construits chez les Meldes, rejetés par une tempête, n'avaient pu tenir leur route et avaient été repousses dans le port d'où ils étûent partis (2). » - Od se donnidt beaucoup de peine pour concilier la constracUon de ces navires à Meaux, leur envoi vers le port lijus, et la tempôte qui les rejetait dans leur port de départ (S).
Hais ce passage ne {^appliquait pas & notre ville de Heaux. D'Anville, et après lui les autres géographes indiquent une peuplade de Meldi, près de l'FiScaut, entre Gand et Bruges. La trace s'en retrouve dans le nom du village de Haldeghem, qui existe précisément sur ce
caterum tngenio liinplici «c dqIU miUgniUle deTÎncto. lUque iritati kd pDpuni «oofcrtim et palim eoennl, tdqu« ineircamipcctè, quA flt ut Ikcili
circumTenUDtur (i quU catliditata belllct aJveraus eot ali T«Iit nnllt
pneter Tim el «uduMia iaatructo*.
Strabon, traduction latitie, 11b. vt.
Ëdition fni, P. iU.
(1) BODlogne taiTtot qnelqnM-um, ou Tïncien port de Wiuan, RuiTUit qndquM lotrct.
(>} Bn rebu» conctltatii, CnMr «d portum Itium cum ie^onibiu pw* TSniL Ibi cognowil n. ditw quB in Meldii facto ereal, tempestate njeclM conum teaerB aon potuine, itque eodecn unde erinl profcclai relstAs.
(3) Le Giograpbe Santon «yait proposé de lire, «u lieu de : tt Metdii (cbex lei Meldea) in UneUit (peuplea de Coutancea) ; mais quelquei manU' Mritt portant in Brlgù (chet Ici Belges), le mot Belgù a priTaln duu le* MilTrilN Uniou da Céur.
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pdnt. H. de LoDgpérier (Notice but Meaai dans l'Histoire des villes de France), iut à ce sajet la remarque sol* vaate :
a On pourrait supposer que les Heldes de la Belgique « et ceux qui fondèrent Meaux, ^partenaient fc la même « famille, sans chercher à déterminer cependant à la- « quelle des deux branches il iaudrait attribuer l'aoté- « riorité. Noua uirions peut-être ainsi la raison de la • communauté étymologique des noms de Bruges et de a Brie, qui l'un et l'autre sont plus récents que celui des ■ Heldes. » {1)
Nous ajouterons à cette ranarque que les Heldes de la Marne pouvaient bien devoir le titre de libres, que leur donne Pline, à ce que s' étant séparés des Meldi de l'Escaut, restés sous la domination Belge^ils étuent venus fonder plus au sud, ou conquérir un petit état indépendant
I^ ville au reste parait n'avoir été, jusqu'à l'invasion romaine, qu'un amas de maisons de bois et de terre, comme l'étaient alors presque toutes les villes de la Gaule. Ses remparts même, si elle en a eu, n'éturat sans doute que les talus en terre décrits par César ; les diverses fouilles fréquemment faites sur son emplacement, n'ont fait découvrir aucune trace de murs d'enc^te, on n'y a reconnu que des restes de constructions dont i'appareil est gallo-romain , postérieures par conséquent à la ville primitive : c'est un noyau de pierres liées sans ordre de couches avec du mortier & chaux et à sable, et revêtu
(1) BrigtMii JM^w, k BHe. — BrageiuiM emitat, BnigM.
Adrien de VUoii, pp. H «t 198.
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s'emparèrent en 862 de la ville Gauloise, qui ne leur fit aucune ré^stance et qu'ils brûlèrent.
La citadelle maîtrisait la navigation, et protégeait le pont, sur lequel passa une voie qui fut, soit l'une des quatre grandes routes qu'Agrippa ouvrit à travers les Gaules, soit l'une de celles qui formèrent le réseau ajouté peu ^rës à ces premières voies frayées à la civilisation romaine, la question est encore indécise. Quoi qu'il en soit, cette route, dont la direc^on est ^sée & reconnaître, et qui d'ailleurs est tracé» en grande partie sur la carte de Cassini et sur celle du DépAt de la guerre, allait de Sens à Senlis, c'était une portion de la voie de Lyon à Boulogne et du chemin direct de Rome à la Grande-Bretagne.
Les murs qui «iclosent encore le côté septentrional du jardin de l'Évéché, aioù que plusieurs des jardins qui lui font suite sur le cours Jean-Rose, lequel a été un fossé, sont des restes bien caractérisés de cette citadelle romaine (1) . Ces murs, malgré de nombreuses dégradations et de non moins nombreuses réparations et reconstructions, laissent reconnaître encore en quelques endroits le nueleus ou noyau, parfois on reste de revêtement, et enfin des cordons horizontaux de larges briquea
Les tours qui subsistent ont été ajoutées ou complètement refaites au moyen-ige. Cn propriétaire, M. Frédéric Lhuile, faisant creuser des fondations, en 1854, à l'angle de la rue Bossuet et du boulevard, a découvert la base de la tour romuue, qui formût l'angle nord-ouest de la forteresse. Les vestiges du surplus des murs se retrouvait encore dans les caves et les foodations de la
(I) Voir IM pbu.
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pinpart des maiBOf» des mes Bossuet et du Tribunal, d'ime part, et des mes Tronchon et S»ot-Christoplie, de Tautre. Les rues des Ursulinea et des Vieux-Moulins et cetle du Grand-Cerf, en contre-bas des précédentes, indiquent encore les fossés qui longeaient les murs.
Deax des pmtes de l'enceinte ont survécu k l'enceinte dle-mftme et ont subsisté jusqu'au xvi* siècle : l'une, près de la place de la cathédrale était nommée alors Porta~ Saini-Melor, du nom d'une petite église voisine, depuis longtemps détruite; l'antre nommée Porte^u-Pain, se trouvùt & peu près & l'endroit oà la me Tronchon s'embranche sur la rue Saint-Nicolas. Son nom lui venait de ce qu'en cet endroit les boulangers du dehors venaient mettre leur pain en vente.
La dispoffltion allongée et légèrement cluléiforme de cette enceinte paraîtrait assez bizarre au premier coup- ' d'œil, si l'examen ne fusait reconnaître qu'elle a dû être amenée par la configuration du terrun, resserré alors par la rivière, et que la nécessité de s'établir au-dessus des grandes eaux rétrécissut encore l'emplacement. (Voir le plan.)
I3n quatrième fossé régntût au midi de cette àtadelle. Suivant toute apparence , celui-ci fut le premier linéa^ ment du nouveau cours de la rivière. £lle était si près que les Romains ne durent point négliger un moyen tout naturel et tout facile d'entourer d'une eau courante leur forteresse, tout en ajoutant k la défense de ses abords. Peut-être même les Gaulois avaient-ils déjà creusé ce fossé pour clore leur presqu'île. La presqu'île de saint Haur, analogue à celle de Meaux, avait été fermée ùnsi d'un mur et d'un fossé que l'on a attribués & César et
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dont le souvenir s'est conservé dans son »iniom, 5titiU- Maar-deê- Fostét.
Le dooble cours de la Manie et par les cAteaui de Crégy, et par le lit actuel à Meaux, paraît avoir existé dés le commencement du vu* siècle. Ce fût résultait des termes d'un testament de 632 qui mentionne le legs d'un moulin à farine, établi au Pont-raide {Potu rapùtus) dans la ville de Ueaux. Ce pont reconstruit plusieurs fois, est le pont qui unit la ville au marché ; il est non-seulement nommé encore Pont rapidus au xiii' siècle (1), mais il a conservé aa dénomination de Pont-rûde jusqu'à nos joura. (2)
On a pensé sur la foi, sans doute, d'une tradition erronée que les terrains, où coule maintenant la Marne entre la ville et le marché, ont été habités autrefois, et que des plongeurs auraient reconnu des restes de constructions au fond de la rivière.
Au mois de septembre 1869, alors que les eaux étaient plus basses qu'elles ne l'avaient été depuis un temps imméowrial, peut-être un siècle, j'ai visité le lit de la rivière en cet endroit. J'y ai reconnu seulement les traces de travaux faits pour resserrer le cours, au profit des moulins inférieurs dans les temps d'extrême sécheresse. Quant à des caves qui seraient encore au fond de l'eau suivant la même tradition ou le rapport de quelques plongeurs, il ne faut y voir que tes aObuillements que produit toujours & quelque distance une chute d'eau. Ces aiTouilkments et leur cause sont bien connus des gens de l'art.
((] Voir CutaUira du chipitre de Mwui, t. 1, p, IBI «t t. m, p. S4I- (1) Teir à 1* Bd du toIbuk, Notai M piècw jmtiBMtiTCt.
;vGoot^lc
P&RIODE GAUXHIOIIMNE. 13
D'ailleurs, on n'a pas assez remarqué combien le lieu où auraient été établies ces constructions, est au-dessous du niveau des terres voiùnes an nord et au midi : elles auraient donc été bâties au fond d'un ravin parfùtement équivalant au lit actuel, ravin submersible et sans écoulement. Si vous lui supposez un écoulement, nous voilà bien près d'être revenus à la rivière et par conséquent à l'impossibilité des constructions supposées.
£d construisant leur nouvelle ville sur un terrain uni et sans obstacles matériels, les Romains lui donnèrent naturellement un plan régulier. Ce n'est que tout récemment que ce plan a été retrouvé et reconnu ; nous pensons que quelques détails à ce sujet ne seront pas sans intérêt.
Jusqu'à ces derniers temps, les fouilles fûtes sur l'emplacement de l'andenne ville n'avaient point eu un caract^ecompwatifetn'avùeotpu présenter quelques tnûts de la topographie de ladté dont elles révélaient les traces.
Il y a une quarantiûne d'àonées, H. Uaurice Delabarre, entrepreneur de constructions à Heaux, remarqua dans un champ appartenant à sa famille, dans la partie de la plaine Saint-Faron la plus rapprochée de l'enclos dit des Capucins, que des portions de teirain où le blé venait bien moins qu'ailleurs formaient un grand quadrilatère ou carré-long régulier. Il en conclut avec raison qu'à peu de profondeur sous le sol, se trouvaient les fondations d'un vaste édifice. En effet, l'hiver suivant, il y entreprit des fouilles et il trouva là des restes de murs qui lui fournirent une abondante carrière.
Cétut la base d'un édifice n'ayant pas moins de soixADte-quinze mètres de longueur sur trente mètres àe
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laideur. Ses murs, de deux mètres d'épaisseur, avaient de trois mètres en trcus mètres extérieurement et intériearement des pilastres (ou contreforts?) de deux mètres carrés. Au milieu des deux petites extrémités, le mur rentrait en arc de cercle, et là éuùent les portes. Il parait qu'il ne s'est point trouvé dans l'enceinte des traces de bases de pilastres ou colonnes qui auraient été nécessaires pour supporter les voûtes, si cette enceinte eût été voûtée.
A quinze mètres environ, et joint i son cAté septentrional par un canal souterrain, existait un bassin circulaire, revêtu intérieurement de ciment d'une conservation parfùte. Ce bassin avùt quinze mètres de diamètre sur on mètre vingt-cinq de profondeur, et donnait naissance vers l'ocddent à un autre conduit soutemdn d'un mèti« de section à peu prés, qui, se dirigeant vcts la partie déclive du terrain, parûssait destiné à conduire au dehors et vers la Marne les eaux du bassin. Ce conduit n'a été détruit qu'en 18S9, je le visitai alors, ainû que beaucoup de personnes de Meanx,
Quelle était la destination de cet édifice ? Était-ce un des temples nommés Subdiala, parce qu'Us n'av^ent qu'une enceinte et pas de couverture? Mais pourquw des murs si épais et û forts î Était-ce un prétoire, un lieu de réunion pour les assemblées, ou un lieu destiné au commerce T ou plutAt peut-être n'était-ce point un bain public, comme pourr^ent aisément le faire supposer le bas»n et les deux petits aqueducs î
Une tradition indiquait que dans l'enclos des Gapndns, avût existé un fort auquel on dtHinût le nom de CMteoH de la Muette. Possesseur d'une pulie de cet enclos, M. Delabarre y ilt des sondagn, puis des fouilles, et il
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7 trooTB àea restes fort remarquables : des tours reliées entre elles par des murs ; l'entrée d'un souterrain ; une grosse tour isolée qui avait dû servir de donjon ou plutât de guette (1). Guidé par lui, j'ai pu parcourir le sol de toutes ces explorations, et recueillir les données qui m'ont permis d'en tracer le plan.
La destination de cette dernière construction ne paraît pas douteuse, c'était sans doute une prison. Elle ne doit pas avoir été entourée d'un fossé. Au commencement du XVII' siècle, il en restât encore une porte, deux tours et quelques portions de murailles. Les Capucins, nouvellement établis dans le voisinage, les acquirent et les firent démolir, mais un apothicaire de la ville, nommé Lenvùstre, ayant eu soin au moment de leur démolition, d'en fùre un croquis, Janvier a donné, t iv, p. 10, une copie un peu infonne de ce croquis, dont le mérite est surtout de confirmer les renseignements (ouniis par M. Delabarre.
Le grand édifice, que nous avons décrit d'abord, aviùt son extrémité orientale sur une voie ou rue de àx mètres de lai^geur, allant du sud au nord. Divers tronçons de cette même voie m' ayant été indiqués, notamment dans nne partie d'un enclos appartenant à M. Desportes, ÛDsi que l'emplacement d'un tronçon qui passait entre la maison de M. Amédée Dasay et la pièce d'eau qui eu est voisine à l'est, j'ai pu en tracer la direction exacte, et reconnaître qu'elle coupait en deux parties égales, et pa-
[1) De \k MU nom. Voir Duoan^ tu mot Mukta ; Sfxcula, tmrit ài afiv fattigio BxcubiaU vigiles quod indi amvocentur cives, s (iueUe, tuur
■u lommBt de laquelle fb tiBDueat dei geui qui veillent, tflu de pouvoir nmmbler In cIto;eDi.n Ce mot de bnw latinité, Muala, tire nn élymetagie
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rallèlement aux deux rues voisioes (rue de Chaage et de Saint-Faron), t'espace compris entre ces deux rues. Sou extrémité sur le boulevard correspondait à peu près à l'entrée de la rue Notre-Dame.
Des vestiges d'habitations antiques ont été souvent reconnus le long de cette voie, ainsi que le long des rues Saint-Faron, de Chaage et du Sabot, mus c'est surtout à parUr de l'enclos des Capucins vers le nord, que, grâce aux découvertes de M. Delabarre, j'ai pu constater que des voies transversales partaient à droite et à gauche de la me principale, s'y embranchant à angle droit.
En restituant ces voies disparues, le plan, uniforme et régulier de la ville Gallo-RomEÙne semble se dévoiler tout à coup et apparaître aux yeux. On reconnaît qu'audelà du fossé qui bordait le fi*ont nord de leur citadelle, tes Romains avaient tracé quatre grandes rues principales, parallèles dans la direction nord-sud, ayant entre elles une distance égale d'environ 90 mètres, et coupées par de peUtes voies secondaires. Sur tout cet emplacement, qui peut avoir 600 mètres de longueur sur 360 de lar^ geur, la terre récèle d'andennes constructions.
Une de ces rues secondwres vient encore d'être retrouvée récemment dans les dépendances de l'ancienne abt)atjale de Saint-Faron. Cette rue passait au pied et au nord du colombier. Elle a abouti à un pont en bois, dont on a déterré et enlevé des restes de palées lors de la construction du chemin de fer, suivant les renseignements donnés par H. Carre, conducteur des ponts-et-chaussées, qui en a fût exécuter les travaux. L'état du bois qui formait ces palées, attestait, une construction remontant à une époque extrêmement reculée. Ce pont n'étùt pas un
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simple poBceaa pour traverser un ruisseau comme celui qui existe maiotenant en cet endroit (1), mais bien un pont ayant dû servir à traverser la Marne ; preuve i. ajouter & beaucoup d'autres déterminant la situation de son anÙMi COUTS.
Lea rues qui ont été fonillées éttûent bordées, des deux c6té3, de maisons, non paspsolées comme dans beaucoup de villages, mais se joignant toutes ; musons petites en général et n'oITrant guère que des pièces de trois OU quatre mètres de câté (2). Partout l'appareil des murs était gallo-romain ( noyan de pierres liées sans ordre^de couches avec du mortier à chaux et sable, [et revêtements en petites pierres cubiques ou allongées). Lesfpierres étaient de même nature que celles de Rezel et de Varreddes, qui se trouvent sur la Marne, à une faible distance de Meaux, où elles pouvaient aisément être amenées par eau.
Le sable, qui était employé dans la construction des murs, était extrait sur le lieu même ; on a reconnu sur plusieurs points l'existence de galeries qui, prises quelquefois pour des communications souterraines, ne paraissent pas avoir eu d'autre but que l'extracdon de ce sable, car après un parcours assez peu étendu, elles fmissaient par la rencontre du terriûn naturel sans Être obstruées par des décombres.
(1) U BrâueL
(!) Ce MDl le» dineotioni que prjiente 1« pUn des mtnotu uttiquet,
dont lea fouillea font retrouver lei tracea k Pomp«i et k Athènea. Lm u- EÎeDt TÎTiieDt, en géainl, beaucoup plui au dehors qu'k U maiMii.
Celle dewriplion t'applique aingnlièremeDl uaai au lalwinietliuii qo* l'OB ddblaje ea ce moment dut k toitt de Cotufiiga», i pea de diatuM, M Dord, de Pieirefond*.
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Ud de ces sontemûns, viaité par H. Frédéric Uiuile, dans nne propriété devant l'aocienDe abbaye de saint FaroD, ofiraît cette particularité qu'il se composait d'one gâterie cîrcnlaïre, de laquelle partaient quelques autres galeries en forme de rayons, mais rien n'y a été remarqué qui parût donner à ces souterrains un autre caractère que celui de travaux d'eiploitation.
Dans l'intérieur de toutes les maisons on trouvait des traces d'incendie et m6me d'un incendie violent. Elles contenaient une épaisse couche de cendre et de fragments de charbon avec des traces de vitrification, ce qui s'accorde fort bien avec ce que nous savons des désastres Subis par le ftût des Normands. N'est-ce point un indice cette ville a été abandonnée après un incendie général 7 Les Normands la prirent, la saccagèrent et la brûlèrent pour la seconde fois en 888. Ce fut après ce demi»désastre qu'une nouvelle population délaissa la ville ouverte et sans murailles, et s'établit dans la citadelle, qui devint le noyau de la ville actuelle. L'église qu'elle renfermait déjà, ou qui ne tarda pas à y être élevée, plusieurs fois reconstruite et agrandie, devint enfin aux xiir, XIV* et XV* sècles, la belle cathédrale que nous admirons aujourd'hui ; néanmoins , une trace de l'andenne suprématie relig^ei»e de la ville Gauloise a subsisté, en ce que l'église de Gfaaage, cathédrale primitive, rétablie après les invasions, resta toujours la première paroisse de la nouvelle ville.
L'irruption des hommes du nord pour toujours conjurée, la ville ne tarda pas & projeter au dehors quelques faubourgs et à établir hors de son enceinte trop étroite UD marché qui fut entouré de murs au commencement du
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xiii*sîècle;inai3ce futseulementaprèsla dïsperâon delà Jacquerie, à la suite de laquelle la viUe fut brûlée {i 368) , qu'on r^raudit en ajoutant au levant et au couchant un surplus d'enceinte à l'enceinte romaine dont les mura furent dès lors peu à peu rasés dans ces deux directions.
On ne retrouve plus sur notre sol de vestiges d'un édifice important, qui n'a laissé d'autre trace qu'une inscription, mus une inscription contenant une preuve irré- Iragable de son existence. Où les Romains avaient un établissement fixe, il y avait bientôt un tbé&tre, il y en eut un & Meaux. Cette inscription était tracée en belles grandes lettres romaines sur ime pierre que je n'ai pas Tue et qui ne peut malheureusement être retrouvée, mais qui est citée par une autorité que personne ne contestera. H. de Longpérier qui l'avût vue, a donné dans sa Notice sur Meaux, ce que l'on en pouvait lire encore et qu'il avùt copié lui-même : il la considérait comme un des plus anciens monuments épigraphiques de la Gaule.
Voici cette inscription :
. . . . OBDC ORGETORI . .
. . . ATG. THEATBVM. ClVl.
. . M.D.S.P.D. EFFECERVN . .
. . . . AVBICVS FIL ... .
Ce thé&tre a dû occuper le lieu où l'on éleva depuis l'église de Chaage. Sa position dans le massif longitudinal du milieu de la ville, sur lequel se trouvaient aussi la prison et les bùns, semblerait f^re supposer que ce massif central était réservé aux édifices publics. Peut-être
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des fouilles futares achèveront-elles d'édfùrer cette que»- . tion. 11 est certain que cette disposition topograpbique serait curieuse et bien eotendue.
Ud document du xi* siècle, une pièce de vers l^ns de Foulcoi de Beauvats,soua-diacre de l'église de Meaux (1), mentionne des ruines qui y existaient encore de son temps, et qui étaient appelées alors HartU fanum, le temple de Mars. Je ne sais pas bien où placer ce Marlù fanum, cependant un tumulus affaissé d'environ 50 & 00 mètres de diamètre, dont les traces sont encore fort apparentes près de l'extrémité septentiionale de l'ancienne ville, dans la plaine Saiol-Faron, est l'objet d'une sorte de tradition, qui voudrait que là ût existé un temple. Ne serait-ce point celui dont parle Foulcoi? Les temples de Uars étaient au nombre de ceux qui, suivant Vitruve, se plaçaient auprès des portes des villes; les moines de l'abbaye de Saint-Faron avûent, de temps immémorial, planté une croix sur ce tertre. Était-ce, comme le suppose encore la tradition, pour détourner vers le vrai Dieu un culte que le peuple était habitué à rendre en ce lieu aux idoles 7 Des faits analogues se sont mille fois produits ; mais iâ les preuves manquent et l'on n'a pas connmssance que des fouilles ùent fait connaître ce que recelait la base du tumulus.
La nécropole de la cité gallo-romaine a été récemment découverte dans le terrain en forme de triangle qui se trouve à Ja sortie orientale de la ville, entre la. route de Soissons et le canal de l'Ourcq. Des fouilles pratiquées pour extraire du sable y ont lait exhumer quantité de
(1) Voir k la An du tdIiuim, Piècei joiUflatlTM.
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Sépultures. De nombreux objets métalliques ont été trouvés dans ce cbamp mortuaire : coUiers, bracelets, uguîlles de tète, bagues, fibules, la plupart en bronze, quelquefois en ai^nt, quelques-uns même ornés de pierres ; des lampes et des tasses en terre, des fioles en verre, etc. Un fort él^ant collier est formé de plaques d'os travùUées avec soin. La plus grande partie a été recueillie par M. Lefebvt^, qm en a déjà formé une intéressante collection.
Les dominateurs ne se bornèrent pas à l'édification de la citadelle, moyen de compression aussi bien que de défense, et qui tenùt la ville en quelque sorte soua la serre de l'Aigle romaine. A. un kilomètre au nord -est de la ville et au bord de la route de Meaux & Soissons, se trouvent encore à fleur de terre des traces de constructions, indiquant qu'ils avaient placé là un poste fortifié, un camp retranché ayant sans doute ses logements militaires et ses m^asins. Poste d'observation contre le dehors ou contre le dedans, peut-être bien l'un et l'autre, ce lieu est connu souB le nom de Château de la Bauve ou la Bove (1).
Tels sont les principaux traits qu'il nous a été donné de recueillir jusqu'ici, de la physionomie do Meaux antique. Il ne devait pas manquer d'une certaine splendeur relative : des tronçons de colonnes à feuilles imbriquées, d'an bon travail, indiquant l'époque impériale, et qui attestent de l'élégance dans le monument, temple ou édiHce profane, dont elles ont ^t partie, ont été trouvés dans le terrain des Abattoirs et dans la place récemment créée entre l'HOtel-de- Ville et la rue des Vieuz-Houlins. Mus
(I) Voir DoUa el pièc«a jaiti&utivc*.
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l'histoire est muette sur les érénements, peu importants sans doute, dont Meaux a pu être le théâtre jusque l'invasion des Francs. Nous voyons seulement la ville classée parmi œlles de la quatrième proviuM Lyonnùse, par sa ùtuation alors sur la rive gauche de la Harne, qui séparait cette province de la deuxième Belgique. Les Romains n'avùent nullement eu égard dans cette clasaificalion à l'assiette de l'ancien territoire des Ateidi. qui se trouvùt ainsi coupé et divisé entre deux provinces. La partie nord. quoique administratîvement séparée de la ville, n*en retint pas moins le souvenir dans son nom conservé jusqu'à nos jours : Pagus Mettianus ou Melcianui, le Multien.
Hais le territoire Melde reprit sous un autre rapport son unité, en devenant la circonscription de l'autorité spirituelle d'un évËque, drconscription qui parait n'avoir été autre que la circonscription Gauloise.
On croit que la connaissance de l'évangile se répandant autour de Paris par les prédications de saint Deoys, son ' premier évéqne (vers 250), pénétra ainsi chez les Heldes, qui n'auriûent eu eux-mêmes un évëque que vers l'an 375 ; du moins, c'est l'opinion de l'historien Toussaint Duplesns, qui avoue d'ailleurs que l'histoire de ces commencements est fort obscure, et qui conùdère l'histoire de sunt Saintin, supposé premier évèque de Meaux, comme extrêmement fabuleuse (1). Ce n'est guère qu'à pardr de la moitié du vi* ûëcle, et surtout de l'intromsation de Sûnt-Faron, dix-neuvième évéque, en 620, que les documents historiques deviennent sur ce sujet et plus nombreux et plus certains.
(1) Hutoire d« l'âgliM de Hmoi, t. I, p. t «t doU 111, p. fll^
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Avant leur conversion au GhrisUanisnie, les Heldea avaient eu, comme les autres Gaulois, pour religion le Dmidisme, qui enseignait t'immortalité de r&me et une métempsycbose limitée à la transmigration des imes d'un corps humain dans un autre corps humain (1).
Les Druides exerçaient sur ces peuples un empire absolu comme dépositaires des sciences, instructeurs de la jeunesse, législateurs et juges, et surtout coauue interprètes des volontés célestes et ministres des vengeances
(1) 1q primit hoc nlunt panutdare, qod interira uimu, wd ab tUU pMt mortem tiHDiire ïd alioi : ilqu* boc muime td lirtulem exciUri pnlant, metu morlii neg;1ccto. C»Mr, 11b. n, 14.
■ Leur dogme principe, c'mI qn« le« inm ne piriNent pn, etqu'tprèi ■ Ift mort ellu pugcnt d'un corp» dani un «atra. Cette croyance leur pi-
• rail «insulièirmenl propre i eiciter te counge, eo inipiiaut le méprit
• de U mort. •
Toatefoi* lea Droidea ne prenûent point part eui^ntmei aux combati, de mime qu'ili ne «otribnaient pu aoi chargée poUiqne^
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des dieux, uxqnds Us ofl&»ent m certiines drecmsUims
De cruelles persécations et sortoat celles qu'ils enrent k Boofliir de Claude et de Néron, détruiârent ou disper- «éreot les Druides, miûs la religion des vaiaqueurs aào^ tée par ordre, on pratiquée pour se bien lure venir des paissants, ne parait pas avoir jeté de profondes racines dans le cœor des Gautois dépossédés da culte de leors pères. La religion da Qirist, le consolateur des affligés, l'espérance des malheureux, dut tronvu- la grande majorité du peuple bien préparée à la recevoir. En effet, snirant César, après les Druides l'ordre des chevaliers dominât dans la Gaule (1) , mais le reste de la naUon étùt fort^pprimé. Elle ne fut pas moins malheureuse sous les Romains qui l'accablèrent d'împdts et d'exactions. On peut cependant excepter de cett« ère d'oppresûon le siècle de Vespasien à Marc Aurële, (70 à 180), pendant leqnel la Gaule jouit d'une tranquillité et d'une prospérité remarquables, s'enrichit de monuments, et vit fleurir dans son sein les lettres et les arts.
Quatre ûècles de domination étrangère ne pesèrent pas toutefois sur tes Gaules, sans amener des insurrections et des révoltes. Meaux ne parait point avoir souffert du soulèvement des Bagaudeê (2), dont le principal attroupement vint vers l'an 285 occuper la presqu'île Saint-Maur, s'7 retrancher et s'y faire massacrer par Haximieo, après une résistance désespérée ; mais les Meldois prirent part fc la confédération , que formèrent , vers l'an i09, une
(I) AUerun g«BH Mt «cjaihim (Ci (^ Dn inot Gilliqu* Asjnf
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partie des dtés gaaloises poar se protéger mutueUement contre l'oppressioD des Romains et se préserver des désastres de toutes aortes qui signalaient la dissolution de l'empire d'ocàdent.
Cette confédération fbt aussi déûgnée sous le nom de Bagaude, bien qu'elle fût- essNitiellement différente des attroopements du lu* siècle. L'empereur Honorius s'effwça de la rompre et réussit à en détacher un certain nombre de villes, mais vingt-deux réùstèrent et restèrent fidèles à leur pacte ; Meaux fat du nombre de ces dernières. L'association de ces vingt-deux peuples dura jusqu'à ce que, après une réunion momentanée avec les antres peuples Gaulois, sons Aëtios, dans le but de refouler Attila au-delà du Rhin, la politique ou les armes de Qovis ta eAt, en partie, séparé et rangé les éléments sous sa domination.
Jusqu'à l'époque de l'invasion romûne, rien ne nous indique qne, dans l' étendue du territoire des Metdi, se soit élevée d'agglomération de demeures, ayant quelque importance, autre que leur capitale restée elle-même, suivant toute apparence, un simple amas de constructions fort primitives. Sous la domination étrangère, les mœnrs se modifièrent ; les populations se plièrent à de nouvelles IcHs. Perdant un peu de leurs balûtades remuantes et belliqueuses, les peuples plus attachés au sol par l'attrait d'une civilisation plus avancée, bâtirent les quelques villes dont le nom commençait à poindre alors, sans que l'histoire s'en occupât encore. Ainsi, on voit apparaître les noms de Kaùi ou Kalœ (Chelles) , Caiagum et Riobe, de la Table Théodoâenne, le premier est aujourd'hui Cbailly, auprès de Coulommiers ; des ruines découvertes
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récanmeot à Ch&teaublesu, caoUm de Nan^, ont été supposées celles du second ; peut-fitre encore Jouarre, J avis ara (1). Provins a longtemps revendiqué et revendique encore une antiquité aussi reculée. Coulommiers Columbarium ou Cattrum Columbarium semble devoir remonta & une station romaine.
Des traces iaformes de substructions antiques ont été trouvées à Dammartin, à Montjay, coaimuoe de Villevaudé, à Pomponne ; et des médailles romùnes à Ghanteloup, à Buasiëres, à Crouy (2).
Des vesUges de voies romaines, outre celles dont nous avons déjà parlé , ont été découverts aussi auprès de Chelles, de Gharmentray et de Ghauconin, elles pwaisaaient avoir dA joindre Paris et Meaux; et enfis entre Ifontceaux et Pierrelevée, sans qu'une destination apparente ait pu jusqu'id être assignée à cette déniera voie.
Sans doute bien d'autres centres d'habitations étaient déjà formés ou se Tonnèrent alors, mus ce fut seulement en pl^n christianisme lorsque des chartes de fondation, de donations, etc., en révélèrent le nom, que leur notoriété fut acquise à l'histoire.
Les diverses incurvons et enfin le débordement des Francs sur la plus grande partie de la Gaule, furent loin d'améliorer la condition de ses anàens habitants. Meaux fut assez heureuse toutefois pour ne pas se trouw sur le
H) ■ Aulel it Japiter. » CsUe étymologie du mot Jouam, quoique fi>ri ■pjcieuse «tl incertaiDB. Adrisa de Vdoit n'admet que Jotrum, d'où Jeurra e( enfla Jooure commB de hure on aitit fkit (bukrre.
Le moine Jonu, qui t. ieùt la Tie de Saint-Golomban, dit Jumma tailM. AcU, SS. Bened., t. 1.
(3) Mémoire de H. Man, inginiear dei Pont* et Chinwfei.
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ebemin d'Attila, lorsqu'ea 451 il vint, des bords de la Moselle et du Rhin, camper sous les murs d'Orléans, et lorsqu'il retourna se faire battre auprès de Cb&loDS-sor- Uame ou plutôt peat-èu% de Troyes. On rapporte seulemeot que la ville et ses environs souiTrirent de la disette, ce qui est fort croyable, par suite du passage des innombrables troupes, tant des Huns que des RcHnains, des Gaulois et des Francs, qui allèrent se heurter dans les champs Catalauniens (1). Cette disette fut k Meaux l' occasion de nombreux actes de dévouement et de charité d'une sainte fille, recluse volontaire, qui appartenait à Tune des principales familles du pays. Elle se nommait Céline, et sa mémmre est restée ea grande vénération dans la contrée. On bâtit sur son tombeau hors de la nlle, une ^liae, puis un monastère devenu par la suite des temps un simple prieuré dépendant de l'abbaye de Marmoutiers-les-Tours (2).
Le pays meldoia devint en 486 la proie du chef barbare Qilodwig, dont nous avons fait Clovis, qui, de Tonrnû, étendit sa première conquête jusqu'à la Seine, où il s'empara aussi de Melodunum (Meluo) et de Monmterith lion (Mootereau).
Après sa mort et dans le part^ qui fut Eût de ses états entre ses quatre ûb, Heaux fut compris d'abord dans le royaume de Paris, échu à Childebert, ensuite dans le royaume d'Austrasie ou de l'Est, qui avût pour roi Sigebert I".
(I) A peu près au lisn o[i rat litué le Mmp de CUlonvwr-Uuoe, mU raot la premtèra dra Teriioni dont nont itooi parlt.
(S) QiMlquw nMtiBM do l'églite de Stlnte-Cilioe lubiIitaDt enoora au hnboDrg SiiatrNicoIu, k Heaui. L'uiciBane habitation da ^lenr mI de> Teone le pteabjlère proteettol.
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La suite de l'histoire des MéroviDgiens, jusqu'au iim>ment où cette race épuisée par tous les excès est supprimée sans etTort par des hommes plus éoei^ques, n'est qu'un long et festidieux récit de crimes, de perfidies, de meurtres, d'ignominies de toutes sortes. Le rchu de Heauz y apparaît à rares intervalles.
En 675, Sigebert marchant contre Chilpéric, son frère, fat pdgnardé par deux assasàns aux ordres de Frédégonde, au moment où, élevé sur le pavois, il étût proclamé rw de Neustrie par les Francs, qui voulaient se débarrasser de Chilpéric.
Par quel ascendant Frédégonde dominait-elle donc ces meurtriers, qui se dévouùent ainsi à une mort certûne 7 Ils furent en efCat aussitôt massacrés.
Sigebert mort, les rôles changèrent. Chilpéric, agresseur & son tour, entra dans Paris, se saisit des trésors de Bnioechilde, veuve de Sigebert, et t'envoya elle-même en exil à Bouen. H n'avait pu se saisir de son jeune fils CUldebert, sauvé furtivement par un chef qui Je condui^t à son oncte Contran, mais il s'empara du moins de ses deux filles, Ingonde et Clotswinde et les fit retenir & Heaox (1).
Chilpéric ayant été assassiné lui-même k Chelles en 68&, et Fréd^onde s' étant réfutée à Paris avec une partie de ses trésors, ce qui en étut resté à Chelles fut apporté au roi Childebert II, fils de Sigdiert, qui habitait alors la ville de Meaux (2) .
(1) Cb)lp4ricDi Fîliu ejiu Heldl* urbe leneri precepit [Grégoire de
TDDn, lit. V, 1,).
(!) ReliquM ferè thecMro* qui >pud tîlUiaCkluii cemuneranL U»b>
tanrarij leiMerunl; et «d Childebertum Regen qui tnnc tpod HBldenMm commonbatnr urbein, lelociler traniieniat,
(Grégoire de Tours, In. ni— i J
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Od voit eacoK à Chelles, dans une prûrie entre la gare du chemin de fer et le vill»ge, un petit monumeat de pierre, qu'une tradition ancienne et fort répandue désigne comiBe étant le débris d'une croix élevée au lieu où le meurtft de CUlpéric fut accompli.
Grégoire de Tours raj^orte qu'un Gondebaud ayant emporté le comté de Ueaux sur VuerpÎD ou Guerpin son compétiteur, fit son entrée dans la ville et conmiença à y rendre la justice. Parcounmt msuite son territoire, pour y remplir unsî les devoirs de sa chai^, il fut surpris et assasûné, dans un vill^, par Guerfùn qui se mit à sa place. Mus les parents du mort se rassemblèrent, cernèrent Guerpin dans une maison et le tuèrenL Telles étuent les mœurs de ce temps. De pareils foits étaient si ordinaires qu'ils ne parussent même pas étonner l'faistorira contemporain, qui se contente d'ajouter avec une grande placidité : « Ainsi, chacun des deux perdit son comté par une mort inopinée. » (1)
Au traité dAndelot (2), en 587, entre Guntchramou Gontran et Childebert 11, traité dont Grégoire fut le principal auteur et qui donna quelque repos & la France, la ville de Meaux est nonunée parmi celles qui, avec leurs terriUxres, font partie du royaume de Childebert.
H. de Ixmgpérier cite trois tiers de sol d'or fripés au temps des rois Hérovin^ens par les officiers monétiûres Betto, Martin et Gndumundus, sur lesquels le mot Metdus parait accompagné du titre Cveitoê.
Od comprend que dans cette période Hérovingienne, le découragement, le d^ût des choses humùnes, l'as-
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piration vers un monde meilleur aient dû souvent s'emparer du CGEur d'hommes à l'ime honnête, paisible et pnre, à l'esprit antipathique à tant d'énormités ; ce fut, en effet, l'époque d'un mouvement religieux trë»~pn>noDcé ; l'église, malgré quelques troubles, était une région plus sereine alors que celle où ils vivaient. Les couvents plus calmes encore reçurent de nombreux néophytes : c'est l'époque de la fondation des principaux monastères du pays Meldois. Certains fondateurs, il est vrai, espéraient, en bâtissant et en enrichissant des monastères, conclure une espèce de marché avec le ciel dans des vues purement temporelles ; quelques-uns espéraient ainsi anéantir leurs péchés ou se donner le droit d'en commettre de nouveaux plus à l'aise, si l'on en juge par les méfiûts ultérieurs de quelques-uns d'entre eux ; mais d'autres enfin, en assez grand nombre, se confinèrent eux-mêmes dans les pieux asiles qu'ils créaient ou qu'ils trouvaient à leur portée.
Ce n'était pas même toujours dans la maturité de l'âge que naissaient ces résolutions : les conseils, les exhortations de sùnts personnages, la bénédiction d'un abbé ou d'un évèque, sorte de consécration anticipée, produisaient souvent dans la jeunesse et mCme dans l'enfance, ce désir de quitter le monde pour la retraite. Témoin sainte Geneviève, témoin encore sainte Fare qui , toute jeune, vers l'an 615, fonda un monastère.
Sainte Fare et son frère s^nt Faron, étaient enfants de Hi^eric ou Cagneric, l'un des dignitaires de la cour de Théodebert II, roi d'Austrasie (1). Hagoeric avait, à deux
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miDes de He&m, une musoa où il reçut, en 610, pendant quelques jours, saint Colomban abbé de Luxeuil forcé de se réfugier en Austrasie. Colomban ayant béai la &uniUe, voua particoliërement à Dieu la jeune Fare (1) , Peu après, reçu dans une famille voisine et liée de pa^renté avec celle de Hagneric, suivant toute apparence, à Ussy sur la Marne, il bénît de même les deux enfants de son hdte, les jeunes Adon et Dadon, qui n'avùent pas enccve dix ans.
Les bénédictions de s^nt Colomban ne furent pas stériles. Dès l'an 61A, la jeune Fare réùstait longtemps et avec une inébranlable ténacité au voeu de son père qui voulait la marier, et elle finit par arracber la permisûon et obtenir les moyens de fonder sur des terres appartenant à sa famille, un monastère qui de s(Hi nom fut ploa tard appelé Faremoutiera. 11 paratt qu'elle y établit une ré^le en rapport avec sa jeune ferveur, car au commencement les sœurs se confessaient trois fcns par jour (2) .
Faron. son frère, servit Théodebert II, puis Thierry II, meurtrier fratricide de Théodebert, puis Clotaire II, puis Dagobert, sous lequel on le trouve avec le titre de référendaire, et eufin jeune encore et quoique marié, du consentement de sa femme qui, de son cAté, prit le voile, il entra dans les ordres, devint évéque de Meaui, et vers dAO fonda, attenant à la ville même, une abbaye à laquelle il donna le nom de Sùnte-Croîx, mais qui, après ba mort, ne tarda pas à n'être plus connue que sous le nom de Sùnt-Faron.
(1) FilUmque qiu.... qon iotn iafkntilei anacM erat, bwwdieao* MB Domino icniL (Aclâ. SS. Bansd. I. il, p. U.)
% Ibidem, p. 4iS.
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Quant aux jeunes Adon et Dadon, après avoir vécn qoelque temps dans le monde et avoir été en faveur anprès de Clotaire II, puis de Dagd>ert (1), ils fondèrent aussi chacun un monastère. Adon, l'atné, fonda vers 030 celai de Jouarre (2), double d'abord, c'est-à-dire qee pluàeurs de ses parentes ayant voulu le suivre dans sa retrûte, auprès de la communauté d'hommes s'éleva une communauté de filles, qui ne tarda pas k être l'établissement prinâpal. L'historien Toussaint Duplessîs conjecture que ce furent les moines de Jouarre qui, en se retirant, fondèrent, dés le même siècle, l'abbaye de Reuil, auprès de Jouarre, abbaye qui depuis te commencement du XII* siècle n'étwt déjà plus qu'un prieuré.
Quatre ans ^rès la retrûte de son fr^e, Dadon plus connu sous le nom de s^nt Ouen, se dégoûta aussi da monde, mais il ne se réfugia pas auprès de son frère, il alla établir son monastère au lieu i^pelé maintenant Rebiûs, qui lui fut concédé par Dagobert.
On a fort recherché quel avùt pu être, à deux milles de Heaux, le lieu où se trouvait la demeure de Hagneric, lieu nommé Pipimmum dans le latin de l'auteur de la vie de saint Colomban. Des conjectures proposées, il semble que la plus probable serait celle qui place ce lieu à Poincy, dans une position agréable sur la Marne et propre à recevoir l'habitation d'un grand personnage. Le
(I) Chlolhario Régi primum, ic deinceps Dagoberti gratinimi tunthibiti. (AcU S5. Bened. t. n, p. ii.)
(!) Inira Jurant lallta arva, dit le noÎDe Joou, auteur, pretque eoulemponie, de li vie de uint Cotomlua, et il D'emploie p«g, on le TOit, le nam de Jotit ara dont an re»t« 1m mot» Jonnum, Jotrum ou Jotraniun uiiléi au TU* liècle peuvent bien ttre une eorraplion.
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cbemin qui conduit de Heatu à Potncy porte le >iom de Chemin Boyal, qui ne lui a certes pas été dimnë daaa les temps modernes ; n'y aurait-il point danscette dénomination la tradition loint^ne d'une visite faite par Théodebertà son convive Hagneric, ou par Dagobert à son référendaire Faron ? Ou plutAt ce chemin n'aurait-il point même été primitivement la route d'Allemagne antérieurement à la roule Boyate, puis Impériale qui existe aujourd'hui?
Le nom de la ville de Heaux ae trouve dté dans un chant populaire de cette époque, qui rappelle en mémo temps un acte d'humanité de Sfûnt Faron.
Clotaire 11, irrité du messt^e hautain que lui avaient q)porté de la part de leur roi, des envoyés Saxons, avait résolu de les fiùre mourir, contre le droit des gens ; t'intervenUon de Faron les sauva. Hildegaire , évèque de Meaux, lui-même, au ix* siècle, qui a écrit une vie de sùnt Faron, nous a conservé à ce sujet deux couplets d'un chant en mauvEÙs latin rimé, compc»é en l'honneur de la victoire que Clôture remporta peu après sur les Saxons, chant, dit-il, qui, à cause de sa rusticité, se trouvùt dans toutes les bouches et que les femmes chantaient en dansant et battant des mains ; en voici le sens :
K 11 nous faut chanter Clotaire, le roi des Francs, qui « alla combat^ les Saxons. Oh I qu'il fût arrivé de mal u aux envoyés Saxons, si Faron n'avùt pas été un homme « illustre issu de la nation des Burgundes (1) I
u Quand les députés Saxons vinrent dans la terre des
(1) Plui lard Epp«]é» Boargnignont ; Ils tTuent prnqin U m qM Ira SaioDi.
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« FraDcs où FarOD était puissant, ce fut par l'inspiration « de Dieu qu'ils passèrent par la ville des Meldes, et < qu'ainsi le roi des Francs ne les fit pas mourir. « (1)
Un autre personnage de haut rang, si même il n'étût ■ de sang royal, l'Irlandais ou Écossais Fefre ou Ifars, dont nous avons fait saint Fiacre, vint vers le même temps (626) chercher en France une solitude plus profonde que celle qu'il pouvait sans doute trouver dans son pays. Sùnt Faron lui accorda dans un bois qui lui appartenait, on espace de terrain où Fefre s'établit. Le P. Maillon émet des doutes sur la naissance royale de saint Fiacre, mais non les peintres qui le représentent toujours refusant une couronne, et vraiment il serait à regretter que ce ne fût qu'une légende sans réalité.
Fiacre fut un saint ermite ; après lui, son ermitage fut donné aux m<nnes de sunt Faron, qui y desservirent le pèlerinage auquel donna lieu la sépulture du saint, mais qui n'y établirent qu'au siv* wècle une communauté dépendant de leur abbaye.
Un étranger encore, l'Ëcossus Furcy, également de naissance illustre, dit l'auteur anonyme et un peu emphatique de sa vie, vint aussi chercher une solitude en
De Clalhario ttt contre, Rcge Fnmeortim,
Qui ivil pugnare in genlem Sazomon.
Qtuon graviter proveniiset MittU Sa^omtm,
Si non fvimt inelitiu Faro de génie Burgtutdioitumt
Quando veniunt Mùii Saxonum lin terram FreiKomm,
Faro ubi erat printtpi,
IruHneta Dei tratuaat per ur^em Meldonim,
Se interfieiiaitur a fkge Frmeoram
(AcU S3. Ord. S» BeaedicU Saculam II, p. SU.)
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France, et s'établit vers d&O en un lieu nommé Latiniacum, peut-étre du nom d'un Latùuu ou Latiniut possesseur Romùn antérieur. Ce fut le commencement de Vtii~ baye et ensuite de la ville de Lagny. Farcy fit miraculeusement jaillir, en plantant son bâton en terre, la source qui en alimente encore la fontaine, jadis célèbre. La légende s'est peut-être un peu hâtée ici de proclamer un miracle. M. Michelin, auteur des Essais historiques sur le département de Seine-et-Marne, remarque qu'il e&t été difficile que Furcy ne tmuvât pas de source sur un cdteau où les eaux souterrùnes incommodent quelquefois par leur abondance.
Vers le même temps (la date en paraît incert^ne entre eA7 et 662] , le petit couvent de filles déjà établi k Chelles par la reine Clotilde, reçut en quelque sorte une fondation nouvelle, par les soins et la libéralité de la reine Bathilde, épouse de Govis II. Elle le reconstnii»t arec une magnificence royale, et y fit venir de Jouarre pluûeurs religieuses, l'une desquelles sainte Berlilde, qui était leur prieure , fut établie première abbesse de Jouarre.
Tous ces monastères subsistèrent jusqu'à la fin du Mècle dernier, avec quelques vicissitudes sous le rapport temporel, et aussi avec des alternatives fort diverses de ferveur, de relâchement, de désordres et de réformes : il en reste à peine quelques traces maintenant.
Ainsi â Meaux, sauf quelques restes de murs de clôture, il ne subsiste plus pierre sur pierre du monastère proprement dit et de l'église de Sfdnt-Faron. La manse abbatiale de reconstruction assez moderne est devenue une maison bourgeoise, accompagnée de quelques dé-
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pendances, dons lesquelles on remarque surtout un colombier presque monumental, voisin du chemin de fer. Les nouveaux hospices de la ville, édifiés en 18A&-A6, occupent une partie de t' ancien enclos.
Mais il existe encore, des premiers temps du monastère de Jouarre, un très-curieux édifice dans ce que l'on appelle la Crypte. C'est une sorte de chapelle sépulcrale à demi souterraine, dont les voûtes, peut-être refaites au X' siècle, comme le suppose M. Auiïauvre, l'énidït auteur de la description des monuments de Seine:et-Marne, s'appuient sur deux rangs de colonnes aux fûts de marbres étrangers et précieux, et aux chapiteaux en pierre d'une époque de décadence. Cet ensemble disparate semble indiquer les débris d'un somptueux édifice romain adaptés h. une construction mérovingienne. Ne serait-ce point là un fait à l'appui de l'étymologie JocU ara?
Cette crypte contient des tombeaux de saints personnages, tombeaux de diverses époques, mais dont quelques-uns remontent évidemment au vu* siècle.
CHAPITRE IV
- telat Palhaa. — *•■■»««■ fgar. — CcmU» 4
Sou8 la oiaiD d'un prince puissant et énergique comme la fut Cbarlemagne, l'agitation se porte aa dehors et les villeade l'intérieur n'ont en quelque sorte point d'bis* toire. Pendant son règne, il est peu question de Meanx. Eu ces temps, à quelques rares exceptious prés, il y avait pour les villes peu de causes d'agrandissement et d'accroissement de prospérité. Le commerce se faisait surtoat au moyen du colportage et de ces grandes réunions momentanées appelées foires ; l'indualrie était individuelle. Les seigneurs et les gens riches habitaient la campagne, les viUea étaient pour eux un lieu de refuge momentané dans l'eoceinte étroite et murée duquel ils se trouvaient trop resserrés (1). La population permanente des villes ae se composait guère que d'ecclésiastiques séculiers ou
(1) Mi le MD>vere«, ni l'iadDilrie, ni l« profteioni liMr&lei, m crtti«at klort, à cité itt pnipriéliirei, de» ducei aombraoïw et impaittala, indépeadimnent de toute ricbeue lerritoriate.
(H. Guitot, BtMd mr TMifowv dt FnmM, cb. n, p. 184.)
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réguliers, de gens vivaot de l'égliae, et d'ouvriers. Knttâ, pendant nombre de siècles, l'histoire de Meauxn'apour ûn« dire été que celle de ses éréques et de son clergé.
Peu au reste parmi ses évêques, depnis saint Faron jusqu'au milieu du ii' siècle, ont acquis une notoriété historique : On ne sait que le nom seulement de plusieurs d'entre eux.
Toossunt Duplesns avoue même que les actes qui concernent Hildevert, successeur immédiat de sfûnt Faron, sont « remplis de fables et d'anachronismes et ne peu- R vent pas être d'une grande autorité. • Toutefois, Hildevert est tenu pour sûnt, et son culte s'ust établi en divers Heux et notamment & Paris, où une chapelle, qui lui avût été dédiée dans l'élise Saint-Laurent, av^t été le siège d'une célèbre confrérie établie en son honneur. Le même historien rapporte à ce sujet, et non sans qu^que naïveté le tait suivant : n Un particulier de Paris, n dit-il, ayant commis un meurtre au commencement du « dernier siècle (le xru*} , on prouva que depuis quelques « années ses parents l'avaient fait inscrire dans le registre o de la Conirérie : il n'en fallut pas davantage pour « toucher les juges qui lui accordèrent sa grâce (1). »
Nous sommes fort porté à croire que l'on doit avoir une plus haute idée de la magistrature de cette époque.
Une particularité se rattache à un autre de ces évéques, saint Pathus, natif de Meaux ou des environs, qui chanoine de la cathédrale et d'une vie exemplaire, fut élu d'une commune voix, l'élection étant l'ancien mode de nomination des évêques. Il mourut le jour même de son
[l] BiHoire de YégtiM ds Mmqi, I. i, p. S5.
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élection et ne fut pas sacré. H. Eugène Grésy, de Melon, tBTBnt antiquaire, a signalé une uicienne statue qui le représentait avec la mitre pendue à son cAté, et la tdte oonverte seulement de la coiffure des chanoines , allusion à la dignité que la consécratitm n'avait pas suivie.
Une légende, autrefois fort répandne, a longtemps fait croire qu'Oger ou Auctcaire, sumonuné à tort le Haiuri», l'on des guerriers célèbres du temps de Charlemagne, s'était retiré avec son ami Benoit, an monastère de Sûnt- Faron, après avoir éprouvé d'une manière assez puérile la ferveur des mrànes de cette abbaye. Mal satisfut du peu de r^ularité de plusieurs monastères qu'il avait déjà visités, il serait v^u à Saint-Faron' pendant l'office et aurait jeté au milieu du chœur un bâton armé de grelots, sans que les religieux eussent été troublés ni distrsùts par ce burlesque incident.
M. de Loiigpérieradém(»tré(l), contre l'autorité cette fois en défaut de Mabillon, qu'un fort beau tranbeau orné de statues érigé dans l'église de Sûnt-Faron, et dont le dessin a été conservé, tombeau que l'on donnait pour être celui d'Oger le Danois, n'élut pas antérieur k la fm du XI* ou même au lu* siècle, et qu'il éttût, suivant tonte apparence, celui d'un Oger, seigneur de Chann«atray, qui, sous le règne de Philippe 1", embrassa la vie nuHiastique, ainsi que ses deux fils et sa sœur, et vint se reofermer à l'abbaye de Saint-Faron, à laquelle il lit donation de tons ses biens.
Vers le milieu du ii* nècle, le 17 juin 846, Meaux vit dans ses murs une sol^inité qui, malgré le malheur des
(I) Nolim nr Hmoi. ttiitoirt dw tilln de Frmee.
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tempa, devait stimuler vivement l'intérfit et la oiriosité publique. C'était l'ouverture d'un concile des trois pnn noces ecclésiastiques de Rheims, Sens et Boui^es. Les trois archevêques de ces métropoles, Hincmar, Wenilon et Raoul s'y étaient réunis, accomp^oés des éréques, leurs suÛragants. La ville était pleine d'ecclésiastiques, chanùnes, curés, mcunes, chapelains, de secrétaires, de scnbes, de pages, de valets, ainsi que d'étrangers et de ourieox de toutes sortes. Les offices solennels, les assemblées, les processions, détournùent l'esprit de sinistres présages, qui devaient bientôt être suivis de cruelleu réalités. Ces présages, c'étaient les courses des Normands qui se répandaient déjà dans l'intérieur de la France et qui, moins de trois mois avant, étaient venus jusqu'à Paris, y étfùeot entrés sans résistance (28 mars 816) et l'avaient pillé et brûlé en partie.
On renouvela dans ce concile des décisions déjà adoptées dans quelques conciles précédents, et qui ne recevwent pas d'exécution ; on en prit d'autres qui ne furent pas beaucoup mieux exécutées. Il s'&gissait surtout de réformer beaucoup d'abus. Les plùntes formulées et les sages règlements proposés en cette droonstance semblent établir autheotiquement, ùnsi qu'une foule d'autres, un fût qui ressort au reste de chaque page de l'histoire, c'est que les accusations de dégénérescence morale, de perversité toujours croissante, la dépréciation du temps présent au bénéfice des temps passés, sont trop souvent des lieuX'Communs de déclamation.
Non qu'on doive se lasser de poursuivre tes abus vivaces ou sans cesse renaissants, miùs en parcourant l'histoire des siècles qui nous ont précédés, il sertùt diffidle
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de K reposer aur ane époque, où, pour la généraUté de la population, il eût été mieux de vivre qu'à la nétre. Nous ne croyons même pas qu'il soit nécessaire de reproduire ici comme preuve, les lamentations de saint Boniface (va? 760) rapportées par Toussaint Duplessis. Entre autres avis que formula le Concile, il adressa aux chanoines la recommandation d'une vie commune et en quelque sorte conventuelle. Les chanoines de Heaux furent touchés et ne résistèrent pas. Ils s'empressèrrat de se faire élever un vaste bâtiment contenant un dortoir et un réfectoire, et ils en prirent possession. Toutefois, &t Toussiûnt Duplessis, cette première ferveur ne dura guère, ce genre de vie ne tarda pas k être abandonné, quelque effort que l'élise ut fait depuis pour y ramener les clercs réguliers. Les chanoines revinrent donc à la vie individuelle et le b&timent servit de grange et de cellier pour les dixmes. Il servit même plus tard de prison pour la justice particulière des chanoines, seigneurs justiôers de plusieurs paroisses. Reconstruit une fois au moins, il existe encore auprès du chevet de la cathédrale, et a conservé le nom de Ch&teau du Chapitre, curieux et rare spécimen d'une demeure du xiit* siècle.
Quant au Concile, il ne termina point son œuvre à Heaux, il la reprit l'année suivante à Paris ; mus de quatre-vingts canons ou articles faits ou renouvelés, Charles-le-(Ùiauve n'en voulut approuver que dix-neuf.
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L'époque à laquelle nous sommes arrivés est une des pins déplorâtes de notre lùatoire. Époque de calamités inénarrables, époque de honte nationale. Pendant près d'un siècle, la France ne se trouva ni assez forte, ou pour mieux dire, ni assez unie, ni assez bien gouvernée pour se défendre contre quelques milliers d'aventuriers qui, des contrées du Nord, venaient comme des oiseaux de proie s'abattre sur ses cAtes, entraient dans les fleuves, rava^ geûent, pillaient, bruinent tout autour d'eux, et se retiraient chargés de buUn sur leurs navires pour revenir un peu plus tard, ou porter sur d'autres points leurs déprédations. Charlemagoe, le puissant empereur, le rude guerrier, avùt eu, peu avant sa mort, la prévision des dangers qui menaçaient son peuple après lui, et peut-être de la foîblease des futurs défensears de la France. 11 avùt vi»té les ports de son empire, établi des postes militaires à l'embouchore des rivières, construit des Ootilles pour en défendre l'accès, et cependant un jour qu'il se trouvait dans une des villes maritimes de la Gaule-Narbonnaise,
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des embarcations Scandinaves tentèrent une descente; EUes furent bientôt repoussées ; mais Charles pleura, vivement irrité que, lui vivant, les pirates eussent été près de toucher son rivage 1
Lui mort, en eiTet (Si h), la faiblesse et la discorde régnèrent ; les flotilles ne forent pas entretenues, les postes furent abandonnés, les gardes chargés de la protection des cAtes furent appelés à prendre part aux guerres insensées et impies des fils contre leur père, des frères entre eux. En 841, à Fontenay ou Fontenaille, prés Auxerre, les quatre frères, fils de Louis 1" dit le Débonnaire, Lothure et Pépin d'un cdté, Charles-le-Chauve et Louis-le- Germanique de l'autre , se Uvrërent une bataille à peu près sans résultats militûres ou politiques, mais qui coûta ia vie à près de cent mille hommes. On cite ce fait pour expliquer un peu sans l'excuser, l'incroyable faiblesse militaire de la France qui ne sut même pas, pendant les années qui suivirent, retrouver l'énergie^ du désespoir pour se défendre.
I.es Normands remontèrent toutes les rivières accessibles à leurs bateaux, non pas accessibles peut-être aux navires qui les avaient apportés d'au -delà des mers, bien que leur soin constant de ne choisir que des saisons favorables pour l'arrivée et le départ, accuse le peu d'importancp. de leurs embarcations, mais sans doute h des bateaux d'expédi^on plus légers.
Le moine Abbon, renfermé dans Paris lors du siège que les Normands en firent inutilement pendant un an (886-887), a laissé sur ce uége un poème daiM un latin barbare -, mais qui contient en peu de mots quelques-uns des rares détails que nous ayons sm* les flottilles Nor>
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mandes. Son récit au reste tùnsi qu'il l'atteste en commençant, est celui d'un témoin oculaire; il dit que les navires portant des voiles (1) étaient au nombre de sept cents, plus une quantité innombrable de plus petites embarcations appelées communément des barques. Il ajoute que dans un espace d'un peu plus de deux lieues le fleuve disparaissait sous le sapin, le chêne, l'orme et l'aulne.
On suppose qu'ils étaient venus là au nombre de trente mille hommes, mais c'était une de leurs plus grandes expéditions, concertée et disposée sans doute en raison de la résistance qu'ils savaient devoir leur être opposée cette fois, grAce à l'énei^e du comte Eudes et de l'évèque Gozlin qui dirigèrent la défense. En SAS, alors qu'ils s'étaient emparés de Paris sans coup-férir, ils n'étaient venus qu'avec cent vingt embarcations.
Après leurs premières excurdons peu lointaines, excités par le succès facile et la proie abondante, ils avùent établi des stations, ports ou camps de dépôt, lis en eurent un longtemps dans rilenl'Oissel, près de Rouen, un à Jeufosse, près de Vemon, an dans la presqu'île de Saint- If aor, sur la Marne, à peu de distance de Paris. Ils s'éltngnaient quelquefois beaucoup de ces stations pour un coup de main, puis ils y venaient rapporter leurbutin, seul but de leurs courses ; c'est pour cela qu'ils étaient toujours suivis, ou accompagnés, ou portés par leurs bateaux, les rivières étant presque la seule viabilité alors accessible aux transports.
(1) Septiw *eiiu cintnin prsUr juDiom
Qatmplurei Dumero lures numertnta ctreulei, Eit«t eu oorit TulgA bucu nomlDin.
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Par suite d'une longue pûx les fc^fications des vQIes étaient obligées; le territoire n'était pas sacxtK couvert de ces forteresses féodales, de ces donjons que l'on finit par élever comme abri contre les incursions des Normands, et qui devinrent ensuite les pierres angulaires d'une puissance avec laquelle la puissance royale eut longtemps k compter. Aussi, Rou^, Paris, Chartres, Nantes, Bordeaux, Marseille, Saintes, Poitiers, Troyes et bien d'autres des prinàpales villes de la France furentdles pour les barbares une proie facile et à peine di^uiée.
Dans les guerres entre les peuples chrétiens, les monastères et les ^lises ét^ent habituellement respectés, mais les Normands ne respectaient rien, d'autant moins p^tétre même, qu'il y avait parmi eus des Saxons ou fils de Saxons qui avaient fui dans le Nord devant tes conversions sanglantes de Charlemagne, et qui avaient au coeur le souvenir du meurtre de tant de milliers des leurs, massacrés par suite d'un zèle mal entendu pour le salut de leurs ftmes.
Dès que le cor d'ivoire des hommes du Nord avait retenti sur un rivage, dès que le bruit de leur approche s'était répandu, les moines s'enfuyaient des couvents emportant d'abord leurs reliques, source pour eux de richesses Siuis cesse renouvelées, puis, ce qu'ils pou- Tiûent emporter de leurs trésors amassés. Les reliques de Sûnte-Geneviève furent ainsi transportées; les moines de l'abbaye de Paris allèrent les cacher à Marisy, près Chiteau-Thierry, od ils possédaient des terres. Plus tard ils les rapportèrent procesùonnellement à travers le diocèse de Meaux. Le corps de saint Germun fut de même transporté à Nogent-l' Artaud, puis rapporté avec pompe.
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Les terres appArtenaieot alors en France à peu près pour une moitié à l'église et pour l'autre moitié au souverain et aux seigneurs, la. propriété moyenne n'existait pas ou existait à p^ne. Les paysans ou les serfs ne se voyant point défendus par leurs maîtres ne se défendùent pas non plus, et d'ailleurs l'aunûent-ils pu ? A quoi servent des bras s'il n'y a une tète pour leur communiquer la vie et r^er leur impulsion? Tout ce qui pouvait s'enfuir s'enfuyait-, c'était ainsi que dans leurs expéditions secondaires trois ou quatre cents pirates, mille au plus, allaient chassant devant eux des multitudes qui, se réfugiant dans les bois, y périssùent de faim, des hommes qui n'avaient plus même le courage de travailler la terre et préparer des récoltes qu'ils n'auraient pas recueillies : aussi la misère générale allait-elle toujoursen augmentant.
Longtemps après ce siècle, dit-on, des églises avaient conservé dans les litanies des sûnts cette supplication que l'on y avait introduite alors :
A fur or e Kormaxorunt Libéra nai. Domine l (1)
En 8B2, une troupe de Normands quitta la station de SaiDt-Maur et remonta la Uame dans le dessein de suT|»endre Ueaux, qu'ils surprirent en effet en y arrivant pendant la nuit. Nous avons dit que la ville proprement dite, entourée par la rivière, n'étut point ceinte de murailles défenâves, elle leur offrit donc un abord facile : peut-être né^èrent-ils la forteresse en se contentant
(t) D* l« Turtor dci Normiodi DéliTTSHwnf , S«igMnr !
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d'en garder les isanes, peut-être y pénétrèreDt-ils aussi, ce point n'a pas été éclûrci.
Dans notre siècle de communications rapides, on a peine à comprendre que ta marche des Normands, nécessairement un peu lente piùsqu'il fallût foire remonter le cou* rant à leurs bateaux, lùt pu être ignorée d'une ville qui devait avoir un si grand intérêt à être avertie. Les détours que fait la Marne entre Saint-Haur et Heauz dtHinent à son cours un développement d'environ soixante kilomètres que des bateaux ne pouvaient franchir & la nuneen moin8dedeusjonr8(l). Peut-être la dépopulation Complète du pays dans un rayon assez étendu autour des camps Normands, était-elle la cause du succès de la surprise ; peut-être encore une troupe de cavaliers Normands av^i^Ue précédé l'arrivée des embarcations. Quoiqu'il en soit, l'incendie et le meurtre s'étendirent en un instant sur la malheureuse ville. Les demeures privées et les édifices publics sont brûlés et livrés au pillage ; le sang rougit les rues et des clameurs de mort et de désespoir remplissent r»r. Tel est le récit lusse par un écrivain contemporûn, l'évèque de Heaiix, Hildegaire.
11 raconte encore que les Normands ayant voulu attaquer le monastère de Sùnt-Faron, les chevaux résistèrent & tous les efforts de leurs cavaliers pour les faire avancer cfflitre l'enceinte où étaient déposées les reliques du saint, que les moines plus confiants ou plus négligents que d'autres, n'avaient point transportées ailleurs (2). Les barbares arrêtés, mais non cmvaincus à ce qu'il parait.
(I) Imgi rtmigmdo. .Ahd, D« Alfradi rcbtu gettU.
(i) Act* S5. Ord. S. Bsned. t. ti, p. SSB.
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rerinrent un antre jour (1) ; ils ne réusÀrCTt toutefois qu'à iDceodier les dépendances extérieures du courent, d^ttdanees que l'on voit, dans l'œavre de Hildegaire, avoir renfermé des écoles publiques. Les moines parvinrent à arrêter les flammes qui commençaient & se roul^ le long des murs de l'église.
On se demande comment les Normands, maîtres de la ville, avaient besoin de chevaux pour aller dans une de ses mes attaquer les portes du couvrat. Aussi pensons-nous avec M. de Longpérier, que ce qui contribua réellement à sauver le monastère de Sûnt-Faron, ce fut la nouvelle reçue de l'interventioa de Charles-le- Chauve.;
Le roi, qui avut déjà négocié honteustonent, et qui, plus tard , devait négocier plus déplorablement encore avec les Normands, s'était pourtant décidé cette fois à défendre ses sujets par la force. Il étut alors à Senlis, oii il coDvoqutût une armée pour a^, suivant l'occirrence, sur les bords de i'(Mse, de la Marne ou de la Sdne. 11 fut averti que les Normands étaient à Meauz, et ne pouvant, on n'osant les attaquer dans la ville dont ils avaient d'ailleurs rompu les ponts, il fit rétablir derrière eux un pont, jeté des deux rives sur une lie auprès de Trilbardou, k une lieue au-dessous de Meaux par terre, et trois lieues et demie par la Marne ; puis fusant passer la rivière à quelques troupes, il la fit garder des deux cdtés(2J.
(1) Dimqtit qiâdem die. (AcU SS. S. B.)
(2) Hiit. Franc, icripl. [OuchMne, L 3. 213), ou AbmIw B«rtiniini aniio. DCCCLXII.
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Cette opération lùen combinée réus^t. Elle lait supposer que les Normands avaient séjourné quelque temps à Meaux, comme l'indique d'ailleurs l'expression de Hildegùre, et qu'ils ne mettaient pas plus de vigilance que les Heldois n'en avaient mis, & suivre les mouvements de l'ennemi.
Lorsqu'ils eurent appris que )e retour leur était sérieusement fermé, les barbares envoyèrent près de Charles; une convention fut faite entre eus, d'après laquelle ils rendirent immédiatement tous les prisonniers qu'ils avfùent faits depuis leur entrée dans la Marne ; ils durent ensuite rejoindre les autres Normands, et avec eux descendre la Seine et reprendre la mer; dans le cas où leurs compagnons s'y i*efu3eraient , ils devaient euxmêmes se joindre k l'armée de Charles pour les y contraindre par les armes.
Ce n'était pas au reste la première fois que Charles, plus enclin k intriguer qu'à combattre , avait réussi à exciter les Normands les uns contre les autres. Résultat asses misérable après tout, et sans portée durable. Les Normands partis ne tardaient pas à reparaître sur un point ou sur un autre ; le plus souvent ils ne traitèrent de leur départ momentané que contre le payement de sommes
La Marne fut vingt-dnq ans suis les revoir. Les prisonniers meldois ayant été rendus à leurs foyers, il est assez probable qu'ils les restaurèrent, ce ne fut sans doute qu'après la seconde invasion des Normands, suivie cette fols d'une ruine complète de la ville, que la partie qui était en dehors de la citadelle resta abandonnée.
Dans cet intervalle l'histoire fait peu mention de
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Ueaox. On sut sei^emeat que le comté en fut donné par Charles -le-Cbauve à son fila Louis, avec l'abbaye de Sai Dt-Crespia , pour pris de sa soumission après une révolte contre son père, l'un des épisodes les plus communs de l'histoire de ces tristes descendants de Pépin et de Charlemagne (1).
On trouve encore la ville de Heaux mêlée, en 879, à uD singulier fait historique. Louis-le-Bègue venait de mourir, bûssant dans l'adolescence & peine ses deux fils, Louis et Carloman. Beaucoup d'entre les seigneurs hésitèrent à se soumettre à deux enfants : de là deux partis, doDt chacun eut un ahbé à sa tète. Un de ces partis dirigé par Gozlin, abbé de Saint-Denis et de Sûnt-Germûn-des- Prés, qui plus tard évëque de Paris contribua énergiquement & la défense de sa ville épiscopale, voulût donner la couronne de France à un autre Louis, cousin de Louisle-Bègue, déjà roi du Saxe. Goilin convoqua à Cr^-sur- Oise une diète de ses partisans, qu'appuyait l'approche d'une armée allemande, aux ordres de Louis de Saxe.
L'autre parti avait à sa tète Hugues, abbé de Sùnt- Germain-l'Auxerrois et de Saint-Martin de Tours, il resta attaché aux deux jeunes princes, et il convoqua leurs partisans à Meaux. Une guerre civile pouvût naître de ce conQit. La France heureusement n'en eut cette fois que l'appréhension : Louis de Saxe, que d'autres intérêts appelaient en Allemagne, accepta l'oOre que lui fit l'assemblée de Meaux, de lui abandonner tous les droits attribués à Charles-le-Chauve sur la Lorraine ; il se retira au grand soulagement des populfUâons que son armée ne
(1) âdmIm Bartiaiiiii, inno DCCCLXII.
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méns^eait pas beaucoup plus que ne faisaient les Normands.
Charles-Je-Chaave n'arut pas craiot de conelure, en 806, avec les Normands un traité par lequel il leur donnùt quatre mille livres pesant d'argent pour se retirer, traité contenant une clause particulièrement infiltoe et incroyable, si les preuves historiques n'en existaient pas. Par cette clause, ceux de ses sujets qui, enlevés par les Normands, avaient réussi à s'échapper de leurs mains, devaient leur être rendus pour aller loin de leur patrie et de leur famille, passer le reste de leur vie dans l'esclavage s'ils ne pouvaient payer la rwçon qui leur serait imposée. Par une autre clause il promettait de payer une somme pour chaque Normand qui aurait été tué par un de ses sujets.
Les Normands, on pouvût s'y attendre, n'en furent que plus disposés & revenir à une telle curée. Nous avons vu, en effet, qu'ils avtûent, en 887, entrepris d'asaéger Paris ; Charies-le-Gros à la tète d'une armée, sans oser combattre, fit avec eux un de ces traités encore que l'on ne sait comment qualifier. U leur donna une grosse somme d'argent, et pour délivrer Paris il sacrifia une parUe du royaume, s'engageant k ttùsser les Noroutnds libres de remonter la Seine, l'Yonne, la Marne, de ravager, en un mot, à leur aise tout ce qu'ils pourraient atteindre au levimt. Ils ne s'en firent pas faute, et le sang des malheureux peuples, ainsi livrés, dut crier bien haut contre le fauteur de pareilles infamies, qui, de son côté, se retirait lâchement vers la Germanie. 11 semble du moins, dit Sîsmondi, qu'il sentit enfin la honte de sa retraite de Paris, et que -ce fut la cause d'une maladie
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dangereuse qui le retint pendant J'hiver en Alsace.
Hais lee Normands, poor remonter la Seine, devaient franchir les ponts de Paris, dont les défenseurs, à bon droit soupçonneux, refusèrent de les laisser approcher. Les pirates eurent recours alors A un moyen extrême ; ils tirèrent leur flotte sur le rivage, et traînant lenrs embarcations l'espace de deux mille pas, ils les remirent à flot au-dessus de la ville, (te doit supposer, sans doute, que ce furent les barques seulement qu'ils traînèrent unsi, et non les navires i voile dont parie le moine Abbon ; cependant un auteur cootemponûn, Bh^inon, parle de ce fût comme de quelque chose d'inouï et de merveilleux (1).
là nous trouvons encore un détûl sur la manière dont ils remontuent les rivières qui, comme Is Mtme avec une vallée souvent étroite et de nombreuses circonvolutions, ne permettiùent guère l'usage de la voile. II ne semble pas qu'ils aient employé le bala^; les expressions latines de l'auteur indiquent une navigation à la rame, longue et fatigante (2).
Ils atteignirent, sur la Marne, un lieu où ils séjournerait une «mée, on au moins un hiver, le texte est ambigu ; ce lieu est qualiûé de domtùne royal et appelé Caziei (S), dans le latin de l'historien contempormo Asser. Est-ce
(l) Minm et k
(Chronici RhegiDonis «bbtti* eicerplnin. DnchMai, hiit. Nonn icrfpl. P. 1!.} (i) SantoH etmlr9 loitge rtmigamh.... dH oe Iimgi navigtmtet non MM labore utt/tie ad locum qtU didtw Caxtei, id tit villa rtgia, penxnermtl. /n quo loco AiîmdMrunt Megro a/mo. (Auer.)
(S) Cautiaeum ou Gntoianm duu le Chranicon, et Conoeinn «Uni la QcfU Sonatattoraia, ineton incerlo.
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Cbessy, au-dessus de LagDy? Est-ce Chézy, aunleasoiu d« Ch&teau-Thien7 7 Les deux opinions ont été ex^MÎmées. Nous croyons que ce doit être Cfaessy, car ils ne pouvaient atteindre Chézy sans s' être d'abord emparés deMeanx. Or, les Normands qui avaient quitté h Seine en 887 (i) , n'assiégèrent Heaux qu'eu dSS (2), et d'ailleurs, s'ils étaient allés jusqu'à Chéiy, ils n'aurùent certes pas respecté la licbe «bbaye de Jouarre et le monastère de fteuil qui étaieut sur la route, et il ne paraît pas qu'aucun de ces lieux Eût été ravagé par les Normands.
Dans le cours de l'année 18A7, lorsque pour le passage du chemin de fer de Strasbourg, on ouvrit la tranchée de Dammart en face de Ghessy et précisément dans la plaine qui longe la portioa de la Marne, où avaient dû séjonmer les barques normandes, on trouva divers débris d'armes que H. l'ingénieur Hachette donna & la Sodété d'agriculture de Meaux. Ces armes sont conservées dans la salle des séances de la Société ; elles consistent en deux fers de lances et deux lames d'épées plates et tranchantes des deux côtés ; un fragment de chaîne en fer d'un usage incertain, a été aussi recueilli dans le même lieu. Des deux lames d'épées, une surtout est d'un aspect fort caractéristique, large à la poignée et se rétrécissant régulièrement vers la pointe, elle a la forme la plus commune à l'époque carlovingienae.
Des armes du ix* ^ècle trouvées en ce lieu ne peuvent assurément constituer une preuve, mais nous avons dû consigner ce iait auquel il n'est pas impossible que d'au-
(1—!) AtKr, tt Chnnicoa de Nanuuuunun gulU. RhegiDOQ muce cei deux dttat d'uM unée.
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très TiaiDent se rattacher par la suite. Les terres voisines et la rivière elle-même conservent encore sans doute des traces de ce séjour d'une année, que de nouveaux hasards feront peut-être retrouver. •
Une ruelle dans la commune de Cbessy porte le nom de Buelle à» la Fontaine-au~Boi. 11 semble que l'on peut, sans trop de présompUon, rapprocher cette dénomijiatioo du titre de Domaine royal attribué à Catiacum. Oo sait à quelle antiquité remontent quelqoef(»s certaines dénominations rurales. <
Les Normands se servirent de machines de guerre as siège de Heaux, en SclS ; il n'est pas improbable qu'ils ûent employé leur séjour & Chessy à construire ces machines, qu'ils n'avai^t sans doute point apportées sur leurs légères barques traînées k bras pour éviter Paris ; et dans ce cas, les grands arbres, ornements d'une vilU royale, devaient leur être d'un utile secours.
Lors de cette expédition de 888, les Normands éprour vèreot devant Heaux une vive résistance. Les Meldois, justement inqiùets de leur voisinage, s'étaient préparés ; ils avùent à leur téie un homme de guerre, Theutbert, frère de l'évèque de Paris. 11 est probable que ce ne fut pas la ville dénuée de murailles qui tenta de se défendre, mais bien la citadelle où la population s'éuût sans doute réfugiée et entassée que les Normands durent attaquer. Ceux-ci disposèrent leurs machines, et élevèrent une émiaence de terre pour dominer le rempart (1). Hais leurs plus ptùssaots auxiliaires furent la faim et la
obtidione TtlUnl, nucbiaii iutniunt •gsoremoam- DitMB. {Cbroniooa um B8S.)
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maladie qui ne tardèrent pas à dëcimar Iss malheareax habitants.
Theutbert fat taé ain^ que beaucoup de ses compagnons ; on ne sait si un autre-chef se trouva pour le reniplacer. Un espoir avait soutenu les Meldois dans leur réùstance; Eudes, ie comte de Paris, devenu roi à la HKNt de Gharles-le-Gros, rassemblait des troupes, on l'atlfflidùt comme un sauveur; il ne vint pas, dédùgnant Ifeaox, ou n'osant tenter de le délivrer, il se borna à camper auprès de Paris pour le mettre à l'abri du retour
Cet espoir manquant aux Meldois, ils ne virent plus autour d'eux aucune chance de secours; ils entrèrent alors en négociations avec les assiégeants. Ceux-ci pressés d'en fmir leur accordèrent des conditions sortables pour des barbares. Ils leur promirent la vie sauve et la liberté de se retirer où ils voudraient Les habitants se résignèrent alors à abandonner leur ville et ils sortirent sous la conduite de Sigmond ou Segemond leur évèque.
La promesse des Normands n'étût qu'un leurre : à peine les misérables restes de la population avaient-ils quitté la ville que les Normands les smvirent, se ruèrent sur eux, et les ramenant capUf^, les firent assister au pillage et k l'incendie de leurs propres demeures.
Ce n'étut pas afln de se donner le vtûn plaisir de les aviMr pour témoins du désastre de leur ville qu'ils les avaient ramenés, ils les gardèrent prisonniers et les entraînèrent aans qu'il y eût d'espoir de retour pour ces malheureux. On n'entendit plus parler d'eux, ni même de l'évèque qui partagea leur captivité, ou peut-être leur mort violente, car, auivaat Rhéginon, les Normands se défaisaient, en les
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tnant, des prisonniers dont îb étaient embarr&asés (1).
Le sort de Meaiu, pris et brûlé par des pirates au caur de la France, n'avait rien qui pût étonner en ce temps-là, et rien qui ne fût le partage d'un nombre infini de villes encore bien plus éloignées des cfttes. Cet eflroyable marasme de la Franœ dura longtemps encore : ce ne fut que plus de vii^ ans après, que la cesâon aux Normands, de la province à laquelle ils ont donné leur nom, permit an reste du pays de respirer. Ainsi la faiblesse ou la l&cheté des saccess^rs de Cbarlemagne avûent fait pour la France, le plus désastreux des siècles de son histoire, un siècle dans lequel, suivant la remarque d'uQ historien moderne (2), elle n'avait eu à souffrirai d'aucune calamité intérieure, ni de guerre, soit contre une nati<Hi puissante, soit contre une confédération formidable.
n est bien douteux que l'on ait songé à relever Heaux de ses ruines avant que les Barbares, redescendus audessous de Paris, eussent enfin quitté l'Ile-de^Fraoce. Pendant plusieurs années la ville ne dut ofirir qu'un amas de décombres, de murs croulants, rougis et noircis par le feu.
RbéginoD, dans sa chronique, dit qu'en 88d les Normands ayant abandonné Sens qu'ils avaient assise sans succès, redescendirent sur Paris; qu'ayant échoué dans une tentative, pour s'en emparer, ils rentrèrent dans la Mune, qu'ils brûlèrent Troyes et dévastèrrat le pays jusqu'à Verdun et Tout
(I) Trucidttii qnoi in b«Uo npertnt. (ChroBioaD, anno Ml.)
(S) SiimwKli, Sut. tki Fmnçaù, L id, p. IIB.
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Rhégmon fait ici quelque méprise : ÉvidemmeDt. l'iucendie de Troyes a d& appaiteDÏr à ime eipédition sur la Seine, et la dévastation de Verdun et de Toul k une expédition dans la Meuse, car Cb&teau-Tbîerrf, Ëpemay et Châlons n'ont pas été ravagés par les Normands, ce qui aurait eu lieu s'ils s'étaient dirigés vers Toul et Verdun par la vallée de la Marne. Le retour dans la Hame, qu'il place en 889, pourrait bien être le même qu'un autre qui est attribué à l'année 890 ou & 891, mais sur lequel on ne sait rien. Ces temps de malheurs publics et de désordres ne nous ont légué que des documents assez confus sur leur histoire. Il est plus qoe probable que Meaux n'oflrant encore alors que des ruines, les Normands n'eurent rien à y prendre ni personne à. y combattre.
Un auteur dit sur cette année 891 : a Les NormandR voyant tout le royaume épuisé par la fûm, abandonnèrent la France, et repassèrent la mer à l'automne. » (1)
Quand une nouvelle population revint s'a^lomérer à Meaux, elle renonça, comme nous l'avons dit, à la ville gauloise déjà, deux fois détruite et d'un trop facile accès, et réparant les murailles de la citadelle romùne, elle s'y concentra et s'y abrita de son mieux. La reconstruction de l'ancienoe ville, après l'incendie de 842, n'avait eu sans doute qu'on caractère hâté et provisoire, et n'a pu rien avoir de monumental ; en elTet, dans les diverses fouilles tout ce que l'on trouve de substructions appartient à la construction gallo-romaine, ù remarquable par son extrême cohé-
(1) Nortiunami vùtenta omu regiuan famé atttri, rtUda Frmeia lemport autiamâ mort tnmtienmt.
(DuehMDB, hiit. Norm. KriptwM tnliqai, GuU iDetora ioOMle, p. 7.}
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aion. NotOM ici que dans les vestiges nombreux d'incendie découverts, on n'a trouvé aucune trace d'ossements hn- QMÛns ; cette circonstance vient à l'appui de la supposition d'noe reconstnicUon entré les deux prises de la ville. Dans la première, le meurtre d'une partie des habitants avdt accompagné l'incendie : la reconstruction dut en faire disparaître les traces. Mus dans la seconde, nous avons vd que la population était sortie tout entière et avait été emmenée captive.
On peut d(Hic croire que ce sont les traces de ce derm« incendie qui nous sont révélées par les fouilles, et que c'est k la date de 888 que l'on doit rapporter l'abandon de la ville ancienne.
On ne dit point ce qu'il arriva cette fois du monastère de Saint-Faron ; il est probable qu'U dut partager le sort commun, et que ses moines partagèrent celui de leur évèque, après avoir mis sans doute leurs reliques en sû~ FFté, puisqu'on les voit reparaître plus tard, ht catalogue dee abbés de Saint-Faron ne donne de 862 à 085, que . quelques noms sans détùls et sans dates.
Les Normands ne manquèrent point dans leurs diverses expéditions, de ravager Lagny qui se trouvait sur leur passage. Là, comme partout ùlleurs, ils pillèrent et brûlèreot. Il semblerait qu'une a^Iomération déjà notable de population avait dû s'y former sous le patronage et dans le vûsinage de l'abbaye. Louis-le-Débonnùre, disent quelques historiens, y aurùt tenu un parlement ou une assemblée politique en 836, Ce fait toutefois est controversé; d'autres prétendent que cette assemblée aurait eu lieu à Attigny, si toutefois ils ne la confondent point avec celle qui avait été tenue à ce même Attigny, en 822,
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et dans laquelle Louis se soumit à une pénitence publique.
Après le départ des Normands les habitante de Ligny ne tarderait pas sans doute à réparer leurs demeures, mais l'abbaye ne put être rétablie' que vers l'an 1018, par la munilicence des comtes de Champagne et Brie Herbert III et Etienne.
Au reste, Laguy, Chelles et Jouarre sont à peu près les seules localités du pays Meldois qui aient une mention dans l'histoire à cette époque; elles le devaient aux abbayes dont ces bourgades n'étùent alors en quelque sorte que l'accompagnement. Ce ne fut guère que par l'établissement permanent des familles seigneuriales dans les forteresses, élevées, cumme nous l'avons dit, à la suite des incursions des Normands, qu'une constatation écrite se rattacha aux populations dont elles étaient le centre. Il en fut de même pour beaucoup d'autres lieux, par les fondations d'établissements religieux que provoquèrent, ainsi que nous le verrons bientôt, les terreurs imaginairea nées de la crainte de l'avénemrat de l'an mil.
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A la suite des invasions des Normands, l'histoire devient de plus en plus obscure et confuse. Le calme et la sécurité manquiûent, et les clercs, la seule classe lettrée alors, avaient d'autres préoccupations que celle d'écrire. Nous avons dit que la nécessité de se défendre avât fait élever une foule de forteresses ; la même nécessité produisit des chefs, auxquels les populalJons avaient recours en présence de la faiblesse, de l'inerte ou de l'incapacité des successeurs de Charlemagne.
La puissance de ces équivoques vassaux de l'autorité royale s'accrut rapidement. En 920, douze des principaux s' étant ligués à Soissons contre le roi Charles-le-Simple, l'un d'eux, Héribert ou Herbert II, comte de Vermandois et d'une partie de la Champagne, parvint, après nombre de vicissitudes de guerre, d'intrigues et de perfidies, à s'emparer par ruse de Charles et k l'enfermer, en fi23, dans le fort de ChÂteau-Thierry. Il l'y retint quatre ans.
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le délivra ensuite, !ui demanda pardon et oubli, et finît par le livrer, en échange de la ville et du territoire de Laon, k Raoul qui, lui-même, enferma le malheureux Charles à Péronne, où il ne tarda pas k finir sa triste carrière.
Ce Herbert, type de fourberie et d'inique ambition, toute sa vie guerroya, trahit et intrigua ; il flt élire nn de ses fils âgé de cinq ans, archevêque de Beîma, agrandi ses possessions, en perdit une partie, et ne put vaincre ses remords. Sa fui a quelque chose de dramatique, n mourut en dÂ3, en répétant sans cesse : « Nous étions a douze qui trahîmes le roi Charles I » (1)
Il laissa plusieurs enfants : l'un d'eux, nommé comme lui Herbert, fut comte de Meaux ; Robert, autre de ses fils, fut comte de Troyes et mourut, sans enfants, en 068.
Herbert III lui succéda et réunit ainsi les deux comtés. Par un singulier rapprochement, le fils du traître épousa la veuve de la victime. Herbert prit pour femme Ogine, veuve de Cbarles-le-Simple. 11 mourut en 993 à Lagny et y fut enterré.
L'auteur anonyme (2) de V Essai hûtorique sur la ville de Meaux, publié en 1819, dit que la ville fut de nou-
(1) Herbert deBCf^ndaJt de Charlemagne d'acre» U filluioa «uiTaote :
Pépin deuiième fila de Charlemagne, et roi d'tt«lie.
Berurd fils de Pipio, auquel Lonii le D&oimaire fit amcbet 1« yau el qui en mourut au bout de trei» Jours.
pjpio Bli naturel de BeruRrd iiuquet Louia donna le> comli» de VermaDdoii et de S«nlii,
Ujribett ou Herbert premier QU de Pépin, auaHiné par Beaudoîn eomt« de Flandrea, en S03.
Herbert II flla du précédent cl pire de Herbert HI.
(i) H. Ntoarre.
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vean détruite dans rezpédition que Othon II, empereur d'Allemagne, dirigea contre Lothûre (en 978), expédititm dans laquelle, à ]a tète de soixante mille hommes, il Tint camper sur les hauteurs de Uontmartre. Cet écrivain n'indique pas les sources auxquelles il a puisé, et il est difficile de concilier ce fait qu'il mentionne sans dét^s, au reste, avec ce que l'on sait de poùtif sur l'expédition d'OtboD (1).
Heaux put souffrir da voisinage des troupes allemandes, mais ne se trouva point sur leur passage : Olhon, dans Ha marche d'Aix-la-Chapelle sur Paris, ravagea les diocèses de Reims, Laou et Soissons. Son retour prédpitè devant Lothaire qui le poursuivait eut lieu par les mêmes contrées.
Pendant ce siècle, l'histoire des évèques de Heaux est i peu près aussi insignifiante que pendant les deux siècles précédents. L'élise paraît avoir immensément souffert alors dans sa discipline (2), et l'évèque Gilbert, qui fut intronisé eu 995, s'efTorça d'en être le réformateur. Son lële & cet égard a fait vivre sa mémoire, il est honoré C(Mnme saint.
On doit supposer que la ville de Meaux, ayant pour seigneurs les puissants comtes dé Champagne, put respirer et réparer peu à peu ses anciens désastres.
Ce fut sans doute alors qu'elle s'étendit au dehors en faubourgs, et que l'étroite enceinte resserrée entre les munùlles de l'andenne citadelle romune, ne pouvant ofirir un espace suffisant pour le marché, on prit l'habi-
(1) Ni TaiuMial-Dupleuu ni H. de Loagpéric (S) TooMuat-DupleMU iomfl 1, pp.
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tqde de le tenir hors des murs. De légères constmcticms De durent pas tarder & 3''élever aatoar du lien où il fut établi. Peu à peu des uuûsods plus solides,y furent b&ties et formèrent bientôt comme une seconde ville que nous verrons plus tard entourée elle-même de fortes murailles.
Hûs il ne nous reste plus de monuments du x* siècle et il n'en fut sans doute pas élevé. A cette époque, l'Europe fut courbée sous une impression universelle d'inquiétude et de terreur. Sur la foi d'un passage de l'Apocalypse, on s'étùt imaginé que la fin du monde était prédite pour l'an 1000, et pendant nombre d'années, bien des gens n'osèrent rien entreprendre de stable.
Tous cependant, et surtout parmi la partie la moins ignorante du clergé, ne partageaient pas cette crainte, ou du moins émettaient des doutes sur l'époque [H-écise. On dut & cette contradiction d'avis la continuation des travaux de culture, dont l'interruption aurait pu, en effet, amener par la famine Vextinction d'une partie de la population.
Ces deux opinions contradictoires se trouvent reflétées dans un incident qui se rapporte au mois de mars 991 ; c'est le passée & Meaux du moine Richer, de Reims; il a lusse la relation d'un voyage qu'il faisait alors & Chartres, par ordre de son abbé, pour y étudier un manuscrit d'Bippocrate. L'abbé ne lui eût fait eutreprendre ni le voyage ni l'étude des œuvres du grand médecin, s'il avût cru à la lin prochaine du mtmde. D'un autre cAté, Richer raconte avec détail les incroyables difficultés qu'il éprouva pour passer de nuit avec son cheval le pont délabré en bois, qui donnait accès à l'abbaye de Saint-Faron où il devait recevoir l'hospitalité.
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Cette portion de bod récit proave que la Uarae coulait encore, en partie du moins, dans bod ancien lit (l),puiaque venant de Château-Thierry, il dut passer la rivière pour entrer à Saint-Faron; il semble prouver aus« l'incurie qui fusait n^liger les piuu indispensables réparations en iait de trav^ix publics.
Le poDt en bois, traversé par Rlcher, était sans nul doute le pont dont les débris ont été retrouvés dans le voisinage du colombier de Saint-Faron, et dont nous avons parlé page 16. il explique parfaitement le récit qui restait un peu ol»cur avant cette découverte.
L'an 1000 passé, l'Europe respira. Le dei^. enrichi par les dons de toutes sortes qui lui avaient été faits de biens réputés désormais inutiles, renouvela presque partout les édifices consacrés à Dieu. De nouveaux dons vinrent s'ajouter aux premiers, en témo^nage de reconnaissance pour la colère céleste apaisée. Mtùs les hommes aimaient mieux donner que se réformer, et les mœurs publiques paraissent avoir fort peu gagné & un redoublement momentané de ferveur.
Aux désastres causés par les Normands, avaient succédé les guerres perpétuelles entre une foule de compétiteurs à toute souveraineté, suzeraineté, possession quelconque : les simples châtelains eux-mêmes étaient continuellement engagés dans des guerres de voisin^^. L'inclémence des saisons se joignit pour le malheur public à la perversité humaine; les campagnes dépeuplées et dévastées ne pouvûent être bien cultivées, et sur soixante-tr^ze ans, de 087 à 1060, on compta quarante-huit années de fa-
(1) KoDi vemaa ploi Imn qu'elle ; coulul eacora en 1H2.
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miae dont quelques-unes furent horribles. Le mal était ta grand qu'il était indispensable d'y apporter remède; le clergé fut alors k la hauteur de sa mission, des conciles, des synodes s'assemblèrent et l'on tenta d'établir, d'après les maximes de l'EvangiJe, une sorte de paix universelle que l'on appela la Paix de Dieu. C'était trop attendre des passions des hommeâ ; à la Paix de Dieu on substitua la Trêve de Dieu, palliatif qui donne une triste idée de ces temps déplorables. 11 consistait dans la suspension de toute hostilité pendant les jours saints de chaque semùne, c'est-à-dire depuis le mercredi soir jusqu'au lundi matin : on joignit aussi aux jours de trêve le carême, l'avent et les jours de fête. Les conditions qui furent arrêtées pour préserver l'agriculture méritent d'être notées. Il ne fut plus permis de tuer ou de blesser les gens de la campagne de l'un et de l'autre sexe, ni de les arrêter si ce n'était pour leurs fautes personnelles, et selon le droit. Les instruments du labouri^e, les meubles, le bétail, les plantations furent mis sous la protection de la trêve de Dieu. Parmi ces objets, plusieurs ne pouvaient être enlevés comme butin ; d'autres pouvaient être pris, mais il était intei-dit de les brûler ou de les détruire à plaisir.
La même protection fut appliquée aux églises, aux cimetières et au personnel du clergé.
Quoique la trêve de Dieu fût acceptée dans une partie de la France, le roi Henri I" ne voulut point l'admettre, la r^ardant comme une usurpation de ses droits à protéger ses sujets qu'il ne protégeait pas.
Le comte Herbert !II eut pour successeur son fils Etienne, qui mourut sans enfants en 1019. Eudes II, comte de Blois et de Chartres, parent d'Etienne par les
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femmes, prétendit alors à la comté de Qiampagne et de Heaox, et s'en empara : il se trouva ùnsi l'un des plus paissants seigneurs de France et devint ta lige de la nouvdle maison de Champagne qui dura jusqu'au marit^ de Jeanne, héritiëre de Champagne, avec Philippe-le-Bel, en 128A.
Eudes était petit-fils de Tbibault-le-Tricheur, comte de Tours et de Blois, dont l'origine est douteuse, mais qui, gendre de Heiben II, pouvait passer pour son émule dans l'intrigue et la perfidie (1).
Hais tous ces comtes n'habitèrent Heaux qu'acddantellement, pour peu de temps, et la plupart ne le visitèrent même qae rarement. L'autorité y étùt exercée en leur nom par un prévAt et quelques oQidciers subal' ternes.
Turbulent, entreprenant. Rudes passa, aussi lui, sa vie à batailler avec peu de succès décisifs; souvent battu, réparant ses défùtee par son habileté, et ménageant ses nouveaux sujets qu'il avait besoin de s'attacher. Enfin, après avoir été sur le point de se faire roi de Bourgogne et avoir refusé ta couronne de Lombardie, qu'une dëputatation était venue lui offrir au nom de la ville de BUlan ;
{1) On ne compla pu moiat île troia i>piD[oiii diTenei lur l'arigina de TbilMulUe-TriDlieiir. Suinat l'une il ét&it fila du Normiud GealtrO, p«i:«iit de RoUuQ à qui Cb*r!e»-le-S impie céd« la Normaudie : d'aprti ane «aire, il deacendeit d'Albéric gendre de Iloberl--le-FDrt, comte de Pari*, et luimême cooile de Troyea : enQa suivanl le binédictia Glaber, chroniqueur du n* iiècle , il aurait éU fila d'an limple p*yB«a dea cnTiroua de Trojea, qai enleré par le* Normiadi ou ajant pria parti «tm eut, aérait deTesn par MQ audace un de leur* ehefa, et cilèbre *au« le nom de HaatiDg*. Charlea-le-S impie aurait doDui i Thibault le comté de Toun pour le d4lacher da parti de Hugue«-le-Gnad qu'il aerrtit avec *ea Normanda.
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surpria près de Bar-le-Duc, par le duc de Lomùne, il fiit Taincu, et disparut daos un combat sanglant et acharaé, le 16 novembre 1037.
I^ leudemain du combat, et alors que les morts ayant d^ été dépouillés on ne pouvait savoir si Eudes étiùt au milieu d'eux, Ermeugarde sa femme entreprit, dit-on, de le chercher. Qte vint courageusement sur le champ de bataille, et retournant les cadavres, elle reconnut enfin le comte de Champagne dans un corps privé de tète et couvert de blessures : scène dramatiquement lugubre, qui se renouvela plus tard pour l'Anglais Harold, et le Bourguignon Charles-le-Téméraire.
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CmMw •NTVyr, «TèiiBei M mUmImi «M BuMle< — R«il«Mea — C«a«llM M élMU«U. — H«U«lB wmwmtl 1m «•■«■^rMit de ^A■|jfltep^e. — Wjo «Ir* 4e MeKl«e»«>. — !>■ Sedaee.
En ce temps quelques troubles furent susdtés dans l'église de Meaux par l'archidiacre Liaiard, -qui, à la mort de l'évÊque Macaire, vers 1025, s'empara de l'évéché, et fut soutenu par le comte Eudes dans son usurpation. Il paraît que Lîsiard se retira devant la crainte des foudres de l'église dont il était menacé : enfin, après sCHi successeur Berner, ou Bemier, qui a lûasé peu de notoriété, et un Dagobert encore plus obscur, le si^ épiscopal fut occupé par Gautier I", au nom duquel s'est attachée l'épitbëte de Saveyr, sage ou plntdt savant Homme de talent et d'action, Gautier fut beaucoup mêlé aui aRaires de son temps : il fit acte de souveraineté temporelle en battant monnaie, ce que les comtes de Champagne tolérèrent également de ses successeurs jusqu'à la réunion de la Champagne à la couronne de France.
Gautier fut chargé, par le roi Henri I", d'une haute missîoi tort inattendue et fort extraordinûre alors.
Jaroslai, Jaroslaw on Jéroslaus, tzar, duc on roi des Russes, car les historiens lui donnent c«8 difiéreats titres.
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un des plus grands souverains de ce peuple, dé^i'ant s'allier aux nations occidentales avût fait offrir la main de sa fille Anne, à l'empereur d'Allemagne, Heari 111 ; l'Allemand Henri ne l'épousa pas, mais le nom et la grande beauté d'Anne furent révélés à l'Europe : Henri, roi de France, déjà veuf de deux femmes dont il n'avait point eu de fils, ennuyé des tracasseries que, sur des scrupules canoniques , des raisons de parenté apportiùent alors dans la plupart des maria^^es entre les familles princiëres de l'Europe, presque toutes un peu alliées entre elles, résolut de faire demander la princesse Anne. 11 cboisit, pour l'ambassade qu'il envoya à cet effet à Jaroslaz dans sa ville de Kiew sur le Dnieper, Gautier, évèque de Heaux^ et Goscelin de Cbalignac. Ils partirent avec une suite nombreuse, et ramenèrent la princesse Anne, comblés tous deux de présents considérables.
L'Iùstoire de ce temps est si confuse que l'époque de ce voyage et de l'arrivée de la princesse Anne en France, est fixée très-diversement. On cite les années 10$2, 1030, lOAA, Toussaint Duplessis la place en lOAd, et l'Art de vérifier les dates en 1061.
Anne sans doute était catholique ou le devint, car, i la mort de Henri, en 1060, elle se retira à Senlis avec le projet de demeurer dans un monastère qu'elle faisait b&tir; puis, elle se remaria avec Raoul de Crépy, et enfin, divorcée ou répudiée, elle retourna finir ses jours dans sa patrie, laissant son fils, Philippe I", paisible possesseur du trûne de France.
GauUer qui souscrivit, comme témoin considérable, i beaucoup de chartes de fondations, de donations ou de privil^es, fut appelé comme témoin aussi dans une
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coostatatioa qui excita une grande agitation et une vive GODtroverae en 1060 ou 1062. Le clergé de Hatisbonne prélMidait être en posses^on du corps de Saint-Denis, et ne manquait pas d'appuyer ses prétentions de preuves miracnleuses. L'abbaye de Sunt-Denis, près Paris, léguait une possession non intei;rompae, et de nombreux miracles aussi. Une réunion de prélats fut convoquée pour assister à l'ouverture solepnelle de la ch&sse conservée dans l'abbaye de France, Us constatèrent que le corps de Saint-Denis s'y trouvait toujours, sans rien préjuger sur le saint qui pouvait reposer à RaUsbonne.
On ne négligeait rien, au reste, en ce temps, pour tirer tout le parti possible des reliques un peu en vogue que l'on possédait. Les pèlerinages étaient fréquents et.productifs pour les lieux ainsi visités; miùs tous les fidèles ne pouvaient aller en pèlerinage, et pour suppléer aux^voyages qu'ils n'auraient pas faits, on imagina de promener les reliqoes et d'aller au loin recevmr les ofirandes. Puis enfin, pour simplifier, on aflemia tout bonnement et par contrat, pour six ou neuf années par exemple, les reliques à un entrepreneur qui les promenût à ses risques et périls, et qui avait quelquefois à lutter contre la concurrence.
Cest ainsi que le lA février 1094, Guillaume Edart, « prêtre, reconnaît avoir pris à titre de ferme, de Révérend • père en Dieu l'abbé de Sfdnt-Faron de Meanx et prieur a de Sûnt-Fiacre, une quête en l'honneur de ce sùnt,
■ pour la liûre pendant les neuf années suivantes, à corn-
■ mencer au jour de la Saint-Jeait'Baptiste procliain, pour « les diocèses de Keims, de I^aon, de Chàlons, de Noion, a de Tonmay, de Cambray, de Théronanne et d'Arras,
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a moyennant la somme de cent vingt livres toamois de « redevance annaelle en deox tennes, c'est-i-dire le pre- « mier terme 'à N06I et le second au jour de Saint-Jean- « Baptiste et ûasi de suite pendant les neuf années. Cest « ce que le preneur promet payer sous l'obligation de « tous ses biens, ainsi que de remettre les sûntes reliques a que l'on lui confiera, avec révérence et fidélité (1).
L^inventaire des Reliques confiées à Guillaume Edart contient, outre des reliques de Saint-Fiacre et de quelques autres saints, l'article suivant ;
« Un reliquaire d'argent, fût en manière de nef, renfera mant des ossements des onze mille viei^es et de Sainle- « Véronice. »
Mais la fraude se glisse partout : il se trouva de faux quêteurs promenant de fausses reliques. L'abbé de Saint- Faron et le prieur de Saint-Fiacre se plaignent amèrem^t à la date de 1466, de ce que « depuis plus de vingt ans, tt des fourbes et des imposteur se sont répandus dans le ¥ monde avec des prétendues reliques qu'ils font passer H méchamment et contre toute vérité pour des reliques des « monastères de Saintr-Faron et de Saint-Fiacre. » Pour remédier à cette fraude, ils envoient dans un certain nombre de diocèses des quêteurs et des reliques autorisées (2).
En 1A01, ils obtiennent de Charles VIII des lettres pateutes données à Tours le h août, pour recommander les
{!] Hùtoire de laMaiton de Saint Fiaere, par dom RMïne, reli^eoi àt gwDt-Firoii [1764], page tS {muiucrit camarri k U bibliothiqtie ils l* Tilh ds Meani). L'uiteur donne, mu 1b teitCj cette traduction de l'acle latin. Et Touuûnt DupleiUï, piicei juatiScatives, pp. IS «t S87, (S) BûMrt de la Maùon de SamI Fiaere, pp. 100 et 101.
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porteors de leurs TTÙes reliques, et lea protéger contre la concairence des u abuseurs et porteurs de fanlces reliques « ou non approuvées et auseâ de faulces procurations, ré- B voquées ou falcifiées et contrefaites (1). n Puis en i&M on en revient au système de location : On afienne les reliques k Messire Jehan Haranc, prêtre, pour six années, qui pourront être prolongées s'il le désire, au prix annuel de cent écus «for (2) :
MÛ8 k partir de 1513, le moine historien de la Maison de Sûnt-Fiacre dit avec rùson que a l'on ne recourut plus « à des moyens plus propi-es à décrier la religion qu'à la u faire ùmer et respecter. (S) n Ils avaient en effet été interdits par les statuts synodaux del&ll (4).
On serait tenté de croire que la bonne f<H n'aurait pas été la vertu dominante de ces époques reculées, alors qu'on y trouve plus d'un exemple de déloyauté patente venant même de très haut. Ainsi nous verrons un peu plus loin le comte de Champagne atteint et convaincu de contrefaçon et falsification de monnaies, obligé de reconnaUre son méfiait, et promettre par une charte de ne plus le commettre à l'avenir.
L'élise cathédrale reconstruite à Heaux après les ravages des Normands, ne l'avait sans doute été qu'à la hftte, sur de petites proportions et avec peu de luxe; il appartenu! k un prélat riche et influrait comme Gauthier d'en élever une plus digne, c'est ce qu'il entreprit en effet.
(I] BitloireA laMaùoHihSaMt Fiacrtip. 111, et Touixiut Dupleuii, r. B, p. 368.
(S) Id. p. 115.
(i) ToniHiiit Duplenii, T. I, p. 118 et T. Il, p. SS2.
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11 coDsUviûtuoe nouvelle ^lisedanslaquelleilfut enterré en 1082. Toutefois ce nouvel édifice lui-même sur lequd il ne D0U3 reste aucun document, n'eut pas une tré»longue durée; dès le milieu du xni' siècle il menaçut ruine et dût 6tre reconstruit.
Un concile dont cm sait peu de chose fat tenu & Meaux sous le pontificat de Gautier, l'an 1080. Saint &rnoul, abbé de Sdnt-Médard, y fut élu^ dit Toussùnt Duplessis, par f ordre exprès du pape Grégoire VII, pour être évëquede Soissons (1). Un L^nbert qui se disut évèque de Thérouanne y fut excommunié.
Peu après la mort de Gautier Saveyr, le légat du pafK, Hugues évèque de Die, assembla un petit condie & Meaux pour lui donner un successeur. Amat, autre l^t du pape, y présida avec lui, et Thibault 111 comte de Champagne y as^sta avec Adèle son épouse (2). 11 ne se trouva qu'une douzaine d'évèques à ce concile et l'on ne sait par quelle cause les légats du pape négligèrent ou omirent d'y appeler le métropolitain archevêque de Sens et plusieurs autres évéques de la province ecclésiastique. Ceux-ci toutefois ne négligèrent point de se venger d'une exclusion injurieuse. Le 2 novembre 1085, ilsexcommunièrentrévëque Robert que le concile avait élu sans leur participation, et lui substituèrent un chanoine de Paris nommé Gautier de Chambly. Ce Gautier II, courtisan du roi Philippe 1*', se mûntint en possession, et Robert obligé de lui 'céder la place parait être retourné dans le monastère de Rebais dont il avait été abbé.
(I) Touauipt DnpIeuÎB, T. i, p. lOS.
(!) Id. T. 1, p. 11».
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Les ictes du concile de 1080 et cette petite révolution é|ùaGopale, sembleraient indiquer : d'une part qne l'âleo tion était alors une assez équivoque expresMon de la Bympathie des votants; et d'autre part, que les grands dignitaîrea ecclésiastiques n'apportaient aux pieds du Saint- Père qu'une obéissance quelque peu condiUonnelle.
Quelques années avant celles où nous sommes arrivés, avait eu Ueu, en 106Ô, une expédition qui devait avoir un immense et long retentissement dans l'histoire de l'Europe ; je veux parler de la conquête de l'Angleterre, par Guillaume, duc de Normandie. On devait peu s'attendre sans doute à trouver des Heldois parmi les compagnons de Guillaume, cependant quelques hardis aventuriers sous la conduite de Gamel, Gla de Quétel, venus de Heaox en France, dit M. Augustin Thierry, d'après le Monasticum Anglùanum, prirent part k l'invasion. Ils s'y conduisirent bravement sans doute puisqu'il reçurent en récompense sur les bords de l'Humber, dans la partie orientale de l'Yorksbire, une étendue de terre où ils s'établirent.
« Ces hommes, ajoute l'illustre historien (1), voulant
• attacher à leur nouvcdle habitation un souvenir de leur « ville natale, liù donnèrent le nom de Meaux, et ce nom « fut pendant plusieurs ùëcles celui d'une abbaye fondée « au môme Ueu. Gamel, chef dea aventuriers de Meauzet
• possesseur du principal manoir de leur pedte colonie, a s'entendit avec les cheis normands qui occupaient les « terres voi»nes, pour que les limites de leurs possesa sions respectives fussent invariablement déterminées. U d eut plusieurs conférences ou ptuâeurs partementi,
{1} ConqyOt de eJagleUm. Liire iv(Coli>iiis fnaçuM Je l'Yorluhin).
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9 comme on disait alors, avec Basin, Sivard, Francon et « Richard d'Estouteville. Tons de commun accord mesu- « rèrent leurs porUons de terre et y établirent des boniea 0 afin, dit levieni récit, que leurpoBtérité ne tronvàt rian H à débattre et que la paix, qui existait entre eux, se « transmit à leurs héritiers. >
Dans le voisinage de ces Meldois, Eudes de Champagne, fils d'Etienne II et petit-fila de Eudes II dont nous avons mentionné la fin tra^que un peu plus haut, reçut ausù mie portion de territoire dans les circonstances suivantes : Après la mort de son père, le jeune Eudes s'était vu expulsé, soua prétexte d'illégitimité, par son oncle (Thibault III) : il ae réfugia auprès de Guillaume de Normandie qui l'accu^llit, le maria h l'une de ses sœurs et lui donna, en Angleterre, rUe-de-Bold^rness, vers l'embouchure de l'Humber; plus tard, il y ajouta )e boni^ de Bytham, dans la province de Lincoln.
Les époques de calme et de prospérité pûsible sont rares et de courte durée, dans l'histoire des peuples. Après les ravages des Normands, après le découragement à l'approche de l'an 1000, après les désastres de la famine, au milieu des querelles incessantes des petits potentats qui s'étaient divisé la France, éclata la pensée déjà ancienne des Croisades. Illusion généreuse en elle-même, mais qui, à l'application, donna souvent d'étranges résultats. Les désordres de l'expédition et la brutale avidité dans les succès ne trahirent que trop des préoccupations fort mondaines à cAté du but pieux (1).
(1) Cuire lea rfeit* dM occidentiui lur l«s croiHdM, il n'ett pu WM înUrtt da lira la Dn^ngei dw arientmi, U Dolamnienl la CSnmiglt de
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Etienne Henri, plus connu sous le dernier de ces noms, comte de Blois, de Chartres, de Heaux et de Provins, partit pour la terre sainte et y mourut en 1101. L'histoire ne nous a pas conservé les noms de Meldois qui l'auraient accompagné.
On sait qu'indépendamment des millions d'hommes qui furent sacrifiés par ces espé(Utions, un des fruits des croisades fut rimportation en Europe de l'aOreux fléau de la lèpre. Elle ne tarda pas sans doute à pénétrer h Meaux, car une dea plus anciennes léproseries y fut établie hors de la ville, au levant, sous le nom de Saint-Lazare. Dès l'année 1180, un règlement fut fait pour cette maison par l'archevêque de Sens, métropolitain aloi^ de l'évoque de Ueaux. La lèpre ayant enfin disparu (depuis moins de trois «ècles seulement ) cette maison resta une annexe, de l'Hôtel-Dieu. Elle est devenue depuis peu le siège d'un établissement industriel (1).
Le fils de Henri, Thibault IV, que l'on appelle aussi Thibault-le-Grand, eut une querelle avec le roi Louis-le- Gros', et une guerre s'en suivit à propos d'un fort que le comte voulait construire dans le G&tinûs. Thibault eut pour allié, dans cette guerre, Hugues, comte de Dammartiii; Louis qui ne iaisùt encore que commencer à asseoir les bases de la future puissance royale, appela pour auxiliaire Robert, cCHnte de Flandre. Une rencontre des deux
MaUhieu dÈdtsie, contemporain de la première qui sa troii an«, de 1D0G 1 1099, fil périr plui d'un millioa d'homnun. M. Dulaurier, de l'Inititat, t doQDd une eicellente traduction rie cette Ctironique.
(I) M. de Colomliei a donné dans le n« du 2 fiTricr ISfll du Jmimai de Seine-et-Mam, une Notice contenant d'inlérewinbi détaili lur le« Upreui au nojeu'lge ea g:éQéral, et en parUculier lur la iéproverie de Heaoï.
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armées eut lieu dans les environs de Meaux. Noas ne connaissons guère sur ce combat que le fait suivant : Thibault repoussé se réfugia à la hâte dans la ville de Heaux, et Robert, en le poursuivant, se noya dans la Marne qui alors entourait encore la ville.
Meaux eut, quelques années plus tard, un voisin fort incommode dans le seigneur de Montceaux. A cette époque, beaucoup de possesseurs de forteresses semées sur le sol de la France, faisaient un peu le métier de brigands, arrêtant les voyageurs sur les routes, pillant les bateaux sur les rivières, et attaquant les marchands qui se rendaient en troupe aux foires ou qui en revenaient. Le sire de Montceaux se trouvait admirablement placé pour tirer parti de la navigation de la Marne. De la gorge élevée de la presqu'île dont il occupait l'entrée, il lui était facile de 8ur\'eiller le rivage-de Trilport et celui de Smnt-Jean, il ressaisissait à l'un de ces points le bateau qui avait pu tromper sa vigilance à l'autre.
Le roi Louis-le-Gros avait usé sa vie à forcer ces petiti tyrans dans leurs repûres ; il avait pris ainn les cb&teaax de Chevreuse, du Puiset, de La Ferté-A'^is, de Gometz, Crécy, Nogent, Coucy, Livry et bien d'autres, rasant les remparts et laissant subaster la grosse tour ou donjon, qui dans chaque castel était la marque du fief, qu'il n'eatendait pas abolir. Cest k cet usage assez constamment suivi, que l'on a dû la conservation de ces vieilles tours comme celles de Montlhéry, Coucy, Uontjay, Montméliant, etc., pittoresques ornements de nos campagnes, jusqu'à ce que le besoin se fasse sentir de les découper en moellfms et de niveler le sol sur lequel elles repostûent avec leurs vieux souvenirs.
Lonis-le-Gn» avût terminé ses campagnes par la prise deCoucy; son fila Louis-le-Jeune commença les siennes par celle de Montjay, dans le voioînage de Lagny, et l'exemple n'ayant pas été sulTisamment efficace sur le sire de Montceaux, qui ne pouvait contenir ses habitudes oud&isantes, le roi attaqua sa forteresse, la prit et la détruisit en 1138.
n n'y avait plus à sa place qu'une paisible demeure seigneuriale, lorsque, en 16A7, Catherine de Médicis qui était alors comtesse de Meaux, s'éprit à bon droit du site de Montceaux et y fit bâtir l'admirable cb&teau dont il reste à p«ne quelques traces aujourd'hui.
Toussaint Duplessis, place vers cette époque (llAO) l'origine d'une procession solennelle et annuelle, dans laquelle les religieux de Saint-Paron ee rendûent avec une relique de leur fondateur, à une croix à quelque distance de leur monastère, au nord de la ville ; cette croix à laquelle succéda une petite chapelle, étiût élevée sur le tertre ou tumulus dont nous avons parlé page 20. A dater de la fin du xv ûëcle, suivant le même historien, cette procession et deux autres auxquelles assistait aussi, avec les moines, le clergé de la cathédrale, donnèrent lieu %atie ce clergé et ces moines à une suite interminable de discussions, chicanes, protestations, procès, i propos de droits, prérogatives, préséances, point d'honneur, redevances, etc. Ces discussions quelque peu puériles, dont il donne un long détùl, étaient encore vivaces au commencement du xvii[* siècle; nous ne savons pas si elles furent " temûnées autrement que pu- la destruction du couvent (1) .
(I) Tousuint DupItMii, T. i, pp. 118 et luÎTUitH.
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Une charte du même siècle nous fait connaître un ' exemple de ces réclusions solitaires que des femmes ne cnùgnaient pas de s'imposer valontairemeDtpour leur vie. En 1123, Burchard, évèque de Heaux, confirme le don iait, sous certaines conditious, par Gautier II, l'un de ses prédécesseurs, mort en 1106, au clei^é de la cathédrale, de la prébende dont avait joui Hersende la récluse. Et comme l'excommunication venait alors à propos de beaucoup de choses et même de peu de choses, le prélat, à l'exemple de Gauti^, damne et excommunie en termes foudroyants, ceux qui contreviendraient à cequ'UaétabU (1).
Nulle femme sans doute ne s'était trouvée héritière de la ferveur d'Bersende et disposée à recueillir aux mêmes titres la prébende qu'elle avait Imssée. Nous retrouverons cependant, à la fm du xvi' siècle, un nouvel et assez curieux essù de ces réclusions volontaires.
Eofm, à la même époque encore (llA&),une visite d'un oràre assez rare occupa fort les habitants de Meaux. Le pape Eug^e III, expulsé de Borne par le réformateur André de Bresùa qui, dès ce temps là, déniait au clergé le pouvoir temporel, se réfugia à Paris où il assembla un concile, puis il en assembla un autre à Reims et passa quelques jours à Meaux, oà il donna une bulle relative à la ctu^elle des Uartyrs cfô Montmartre.
(1) Et ticul primum Gallcrki tpiicopiu heertl, ego qnoque hniiu iuftitutionit dettractore» Tel previcicatoret , cum preabytcri» et diicoDibui Id communi fntrum preieatii eicommuDicaTi, dimpatTi, ul li qui» pwl hle difSnitiDDit hiyui MDteDliua preierlere ni DegirGprMumpierît, cum BUb
StlbMMcranuibduDitDiu re»ipuerlt,el perpetim jubjaceal dimoaUonL
Adqo *b incârnatione domîui H° C* XX* 111°.
(OrtuUin du chapitre T. 1. P. 40.)
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CHAPITRE VIII
■•• eUle*B de Me>Bx. — I.a aemtBd*. ■
Les comtes de Cbampagne habitant le plus ordioairemeDt Troyes ou Provins, n'eurent k Ueaux qu'un château ou manoir d'assez médiocre importance, et qui ne leur servait que pour des séjours de peu de durée. L'époque de la fondation de ce cbàleau est incertaine : Janvier la place résolument, sans preuve et sans critique, ainsi qu'il le fait pour beaucoup d'autres assertions, à l'an 1200 ; mais il estste une charte de Henri-Ie-Libéi^l, fils de Thibaultle-Grand, qui, À la date de 1156, porte ces mots ; n Aclum Meledit, in cantelto meo. » Fût à Meauz dans mon château (1);
Le château fut construit & l'angle sud-ouest del'ancienne citadelle romune, ce qui en subsiste forme le palais de justice actuel. La belle salle d'audience, une des plus vastes assurément qu'occupe un tribunal de première instance, ne datequedu milieu du XVI* siècle, alors qu'un présidial fut
(I) Cartolûra dn ehâpiln di Muni. T. m, piga 31. Noai donnoni Mtte chute dam 1m piicM jiuUBcaiiTM.
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établi à Meaux (1&51] ; mais M. Savard fils, alors architecte de ta ville, qnî a fait faire des fouilles dans la portion souterrûne, aujourd'hui en partie comblée, du b&timent dont cette salle occupe le premier étage, y a reconnu le fùre architectonique du xu* au xiii' siècle. Une colonne et un chapiteau qui ont été dégagés pareûssent appartenir & de vastes salles. Ces salles étaient-elles originairement souterrûnes ou s'ouvraient-elles sur la cour qui n'aurait pas alors été exhaussée comme elle l'est maintenant? Les fouilles dirigées par M. Savard n'ont pas été poussées assez loin pour avoir fait retrouver des fenêtres qui, dans ce dernier cas, devrûent exister au mur du côté de la cour.
Cependant nous sommes fort porté à croire que ces salles formaient autrefois le rez-de-chaussée du château. Indépendamment de l'exhaussemert visiblement factice de la cour dominant les terrains voisins, qui semblent bien présenter le terrain naturel, il en est encore une autre preuve que nous examinerons dans un instant.
On trouve, dans les manuscrits de Janvier, un croquis du château tel qu'il avait dû être au xiv siècle. Janvier ne dit pas où il a copié, ou sur quelles données il a composé ce dessin fort grossier, mai» qui, néanaioins, peut à un examen attentif, offrir un cachet de vérité. Nous en donnons iâ une copie. Le château, saivant ce croquis, aurait été flanqué de cinq tours crénelées, deux sur la rue des Vieux-Moulins, et trois le long de la rivière : un mur en talus seulement en formait l'enceinte des deux autres cAlés, c'est-à-dire, au sud, du cAté de la place de l'HAtel-de-Ville, et au levant, du cûté de la Juiverie. Outre la Marne, un fossé dans lequel eotnût l'eau de la rivière,
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entonrtùt cette enceinte; au couchant, il a été transfwnié ea jardins (le jardin de la maison des bûna et celiU qui le précède ] ; le fossé occupait au nord le lieu oà s'élève maintenant la face méridionale de l'hatel-de-ville, dont on a dû construire le mur de ce cdté sur pilotis à cause du remblai des terres, puis il all^t rejoindre la rivière en passant où sont maintenant le Café de l'Hdtel-de- Ville et son jardin.
Vers le milieu de ce dernier jardin, on voit encore dans le mur de soutènement de la cour surélevée du Palais de Justice, une arcade en plein cintre de deux mètres de laideur, qui répond parfûtement àl'indication donnée par le dessin de Janvier pour l'emplacement de la porte de l'enceinte. Cette porte donmût accès sur le pont qui faisait OMnmuniquer le château avec la ^îlle & l'endroit devenu muntenant l'impasse de la Juiverie. L'aspect des lieux &it reconnaître que cette porte s'accorde assez bien avec le niveau de la Juîverie, pour qu'un pontr-levis ou un pont 6xe ait pu être jeté entre les deux, mais aussi elle se trouve fort inférieure au niveau actuel de la cour de la prison : c'est la preuve dont nous parlions plus haut, et qui rend plus que probable un exhaussement ultérieur de cette cour.
Des cinq tours, une seule subsiste encore, c'est celle qui donne sur la rue des Vieux-Moulins et qui, ouvrant dans la salle d'audience, sert à recevoir les témoins alors qu'ils attendent leur tour pour déposer dans une aEtaire. La tour qui faisait l'angle de ce côté au bord de la rivière, s'écroula en partie en 1797; on dut en achever la démolition. Ses fondations ont été reconnues dans des travaux bits de nos jours, mus il n'y a plus de trace des trois
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autres tours qui Icuigeaient la rivière, elles avaieot lait place à une sorte de rempart retnonlaDt & peine an xvr tiècle, et qui a été démoli lui-même il y a peu d'années, des crevasses qui s'y étaient produites à la suite de grandes eaux en ayant compromis la solidité.
Le ch&teau n'occupait, pas on emplacement fort vaste; c'ét^t en efTet pour les comtes de Champagne moins un palais qu'une forteresse et si, après la réunion de la province à la couronne de France, il prit le nom de Châtet- Soyûl, il ne fut pas davantage habité par les rois.
Ed effet, quoique le bâtiment principal ne fût pas dépourvu d'une certaine grandeur, il n'y avait point, même pour cette époque, où loger là un prince souverain et une cour. Les dépendances ne coasistaient guère qu'en un bâUment occupant à peu prés l'emplacement de l'édifice où sont mûntenant le l(^ment du concierge et le greffe, et en une chapelle qui ét^ût située dans le voisinage de la grande porte dont nous avons parlé. La garnison devùt habiter comme cela avait lieu d'ordinaire, les parties souterraines de l'édifice et les étages voûtés des tours.
La charte de 1156 mentionnée ci-dessus, est curieuse à plus d'un titre ; elle est rela ive à un commerce d'hommes . qui n'est plus dans les mœurs de l'Europe occidentale. Le Comte y déclare donner au doyen et au chapitre de la cathédrale, un homme qui était sa propriété ; il se désiste de ses droits k un autre qu'il aurait pu réclamer; il confirme la donation faite d'une femme par un de ses vassaux; il abandonne la contestation qui s'ét^t élevée entre lui et le chapitre pour la propriété d'un jeune homme.
Le, même cartulaire contient une grande quantité d'actes analogues, appartenant k ce siècle et surtout au
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nèdestiivuit Cesoctdesécbangesd'bomineflidefeiniDes OD filles pour des sujets de même valeur ou de valeur équilibrée, entre l'évèque, le cbapitre ou des ntouastères; ce sont des promesses par un fiancé libre épousant une fille de corps d'une église, que tes enfants qui naîtront d'eux deviendront enfants de corps de la même église; c'est encore la constatation de l'avoir d'un homme ou d'une fille de corps au moment de leur mariage, pour que le même avoir puisse être représenté au propriétaire lors du décès de l'un des conjoints. M. Bourquelot, dans son histoire de Provins, cite le partage accordé par Henri-le- Ubéral, au cbapitre de Saînt-Quiriace, des enfants qui naîtront de mariages entre les serfs du comte et ceux du chapitre (1). « Traits de moeurs, ajoute l'bistorieD, qui • peignent une époque tout entière. »
Un acte passé au mois de mars 1268, entre l'abbé de Saint-Faron, d'une part, et le doyen et le chapitre de Heaux, de l'autre, et qui se trouve également au cartulure du chapitre de Meaux, contient après une énumération d'hommes, de femmes et de filles de corps de l'abbaye, les stipulations suivantes, c'est l'abbé qui parle :
a Entre nous et les dits doyen et chapitre, il a été N amiablement convenu et réglé de bon accord, ce qui « suit : Nous donnons et cédons auxdits doyen et chapitre a les hommes ci-dessus dits, tant m&les que femelles, et ■ tous dnnts et propriété que nous avions, pouvions ^ N devions avoir sur eux, et sur ce qui est procréé ou sera 0 procréé par eux & perpétuité, ainsi que sur leurs biens, a Lesdits doyen et chapitre, en payement de cette dona-
(1] Buimre de Provint. T. I, p. 131.
;vGoot^lc
M HISTOUtK DB UEAUX.
• tiofl tf cesskn, dods ont accordé à p^pétaité sùze « livres cinq sols, sept deniers et une obole de revenu « annud, etc. (1) »
Quoique les droits de la lit)erté et de la dignité humuae soient imprescriptibles, il ne faat peut-être pas trop se bâter de juger une époque avec les idées d'une époque plus éclairée. En ce temps d'oppression et de malaise dœ multitudes, appartenir i. un nkattre était la a^vitude sans doute, mais c'était la vie garantie et ta subàstance assurée ; aussi voyût-on quelquefois des bommes se dttuer volontairement pour hommes de corps à une église ou & un monastère, et ce n'était pas toujours par dévotion. Mais ceux qui aliéoùent ainsi leur liberté dont ils étaient maîtres, ne songeaient pas à l'attentat qu'ils commettaient à la liberté de leur postérité, dont ils n'avaient pas le droit de disposer..
Toutefois, on pouvait sortir de l'état de serf soit en se rachetant, ce qui était difTidle, soit en entrant dans le clergé. On voit Henri -le-Libéral, dans l'acte de partage mentionné plus haut, accorder au doyen de Saint-Quiriace le pouvoir de donner par l'imposition des miùns la liberté i tous les hommes de corps du Comte qui voudront devenir clercs.
(S. later hm el dJcbM deouuin «t ctpilulum fuit unicibiliter ccmpotitum et oODconliter ordioatam, boo modo qnod dm dictû dacano et c^lnk) dsdimoi et quit«TÎmu« dicto* bominei t«iD hmicuIm quam leminti, et quieqnid jurii ec dominii hebcbamui et babers potersmui et debebtmui ia eu et in procratlii et proereudii in perpetnum tb eiidcm, *a ia bonii ipee-
niin Deoenni nro et Mpitulum pnodicti, in recompeaHtioiiem dona-
tioDiielquilitionlipredicUruai conceueniat nobii in perpetuum leidBcem
libru, qninqne lolidoi, uptem deDuioi et obolan ennui reddilni etc.
(Ctrtuleire du Cbepitrede Metnx. T. 1, p. la.)
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Noos Tenons de dire qu'il était difficile aux hommes ou femmes de corps de se racheter de la serritude, nous eo trouvons une preuve notable et assurément curieuse dans le cartolaire de l'évèché de Meanx (1).
En 123tf, après la mort d'un nommé Thiboud on Thibaod de Varraddes, homme de corps de l'éréqae, ses enfants (fils et filles) auxquels il avait pu lùsser quelque tnen, furent obligés de s'adresser au roi Louis IX, luimême, pour obtenir cette autorisation de se racheter. Ce ne fiit pas moins que le connétable Jean de Beaumont, qui fut établi arbitre entre eux et l'évèque. Par les soins du connétable il fut convenu en présence du roi, (coram nobù dit la charte) que les (ils et les filles de Thiboud demeureraient à perpétuité libres et déchat^ de tout joi^de servitude {ab omni Jugo tenitutit), mais & la condition que Jean de Beaumont rëglerùt à son gré ce qui devait être donné de leur avoir à l'évêque pour leur rachat.
■ Lorsque, en 12&6, sunt Louis permit aux bmnmes de corps ou aerfe de se racheter, l'abbé de Sainte-Geneviève, Tlùbault, vendit pour IdiO livres parins leur émandpatàon aux serfs qiû purent contribuer au payement de cette somme. Mais d'autres n'ayant pas satisfait aux concUtions qm leur ét^ûent imposées, furent vendus par l'abbét ^ 1273, aux Echevins de la ville de Meaox, pour une somme de 1,000 livres toutnois. » (2)
Tout cela sans doute est bien loin de nous maintenant et fut toujours très-peu conforme aux lois de la morale et
{(} BiblioUtiqM impiriâla (mannierib] P. 71 Terao.
(S) MiDiucnli de U Sibl. SU-tianeTÎirecompiMt p«rHUlin. T. T, p. M.
aux préceptes de l'Évangile. O, voici un autre ftit auquel nous avons déjà fait allusion et qui paraîtrait diffidlement croyable s'il n'était attesté comme les précédents par un document authentique, une charte inscrite au cartulaîre de l'évéché de Meaux, p. 2 (1).
Le même comte, Henri-le-Libéral, s'était avisé nonseulemeBt de contrefidre la monnaie de l'Évèque de Heaux, mtûs de la contrefaire à la façon des faussaires, en la faisant mauvaise et à bas titre {tetrior et vilior). 11 fut forcé d'en convenir et de faire amende honorable en s'imposant des conditions flétrissantes et apposant aon sceau à la déclaration suivante que nous traduisons de la charte latine :
B Ayant reconnu que j'avùs commis une faute et von- « laut ia répara-, j'û juré sur les saintes reliques qu'à « l'avenir je ne ferû faire ni permettrai de faire de la « monnaie de Heaux, ni bonne ni fausse, et qu'es aucune a manière je ne la détériorerai et autant que je le pourrai a ne sonfirirai qu'elle soit détériorée.
a Par mon ordre, trois de mes barons, savoir : Anseau, a mon boutûllier, Uugues-de-Plancy, et Eudes, mon con- • nétable, ont juré avec moi que ni de leur assentiment a ni par lew conseil je n'agirai autrement qu'il est écrit « d-dessus : Et bien plus, que s'ils pressentuent que je a voulusse faire autrement, ils s'y opposenùent de tout a leur pouvoir par toutes sortes de remontrances et de « prières. Afin que ce qui est contenu dans la présente ■ soit tenu pour chose mémorable et assurée, je l'ai fait
(1) Bîblioth. [mp. H. Adriea da Loagpèner « raentioasé !• lut donl il Mt ioi quMiiea, duu im MtialM rachuchM lur 1m maaiuiM de Mwu.
ir par l'apposition de mon sceau eo présence des « témoins qui suivent, etc.
« Fait publiquement dans mon palais de Provins, l'an • de l'incarnation de Notre-Seigneur onze cent soixante - « cinq, et de la main de Guillaume, mon chancelier. »
Assurément de nos jours aucun prince ne signerait et De laisserait après lui un pareil acte.
Et Henri n'était pas un enfant, il avait alors trente-huit
;vGoot^lc
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CHAPITRE IX
Après la mort de Gautier Saveyr, te siège épiscopal de Heaux oe fut occupé pendant près d'un siècle que par des prélats médiocres et obscurs. Eu 1172 fut élu Pierre, premier docteur en l'université de Paiis, homme distingué qui fut aussitôt promu au cardinalat, par Alexandre 1(1. Le ponUfe, docte et éloquent lui-même, qui s'ét^t réfugié en France fuyant devant les troubles suscités en Italie par l'antipape Victor et l'empereur Frédéric Barberousse {ffotecleur de Victor, avût eu sans doute l'occasion d'y connaître et apprécier lierre qu'il envoya, dès 1173, en qualité de légat contre les Vaudois ; en 1177, en Angleterre, pour rétablir la paix entre Henri II et Richard son ûls; enûn en 1178 contre les Albigeois.
Devenu cardinal et nommé évèque de Tusculum^ Pierre devait renoncer à l'évéché de Heaux, mais il ne l'abandonnait pas assez vite au gré de Guillaume, archevêque de Sens, son métropolitain, auquel les revenus ou partie des revenus du suffragant appartenaient de droit pendant la vacance du siège. Guillaume se plaignit au Pape qui
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en écrivît non sans quelque sévérité à son protégé ; celuici céda alors, et en 1176, Simon fut élu et prit possession.
L'année 1170 est une époque mémorable dans l'histoire de Meaux : un soulHe de liberté parcourait le pays, les villes obtenaient ou plutdt achetaient leur constitution en communes des princes obérés par les désastreuses expéditions en Orient. La commune était une assodation ayant pour but une dérense et une protection mutuelle. Un de ses notables avantages était de substituer des amendes appliquées par des écbevîns ou des jurés, aux pûnes corporelles arbitraires et trop souvent empreintes d'une révoltante cruauté.
Laon, Cambray, Amiens et bien d'autres villes avaient, au commencement du siècle, payé leurs chartes de commune au prix de flots de sang et de beaucoup d'ai^nt.
Provins en eut une, dès 1163 (1), et Meaux obdnt U sienne, en 1170, de Henri-le-Lii}éral qui, malgré son surnom, ne la donna pas pour rien : elle contient la stipulation que les hommes de la commune de Meaux lui payeront cent quarante livres annuellement; c'était une somme importante h cette époque (2).
Cette charte en latin vulgaire et rédigée sans beaucoup d'ordre et de suite, reconnaît aux Ueldois le droit d'avoir un maire, des échevîns, et d'être dans un grand nombre
(1) M. Boarquelot, Hùl. de Provint. T. I, p. 20B.
(i) 3,78D fr. BUi Uui acluel de» monnaie*. U ville de Poil pt^k U même Mnime : Roje 111 tiire* ou 1970 fr.; Set» MO litrm ou tOSOB b. ; Amieni paya à pluiicun repriiei du Mminei coiuidériblei.
(Uoretu de Joaaè», RentiMuice de l'indnitiie in moyea-Aga.)
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de cas jugés par des jurés. Nous en doDoons ici seulement quelques articles, renvoyant le texte complet aux pièces justificatives. Elle fut confirmée en 1222, par Thibault VI, dit le Chansonnier, et la confirmation de 1222 reproduit à peu près littéralement en français la charte de Henri ; nous donnerons également en entier la charte de Thibault à la suite de la première (1).
La charte latine de 1170, commence ainsi :
a Moi Henri, comte palatin de Troyes, fais savoir à tons, présents et futurs, que j'ai accordé aux hommes de Ueaux l'autorisation de se constituer en coomiune aux conditions suivantes :
« Premièrement, ils ont juré qu'ils garderont perpétuellemeot fidélité à moi, à la comtesse Marie, mon épouse, k Henri, mon fils et à mes successeurs. Ils ont ans» juré qu'ils se porteront mutuellement secours les uns aux autres de bonne foi suivant leur pouvoir. »
Voici les dispositions les plus essentielles de cette charte dans le français de Thibault :
• Si aucun fùsiit vilainie à homme de la commune a et il ne le voulait amender au regard des ëche- « vins (2) la commune irait sur luy et sur celui qui le « retirerait.
« Ly (let) hommes estably ont juré qu'ils ne supporte- « ront homme pour amour ne pour cousinage, ne pour a haine ne le grèveront, mus f^ont droict jugement par 9 tout à leur essipnt.
a Se («i) aucun de la commune forfaisoit et ne H vou~
(1} PiicM jnatiflwtiTM.
(!) Se TOuUll lai donner HtiiTielioa, 4u jugamant de* échnioi.
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« bit amender par les jures ly homme de ]a commuoe eo N feront justice.
0 Se aucun de la commune trépasse le commendement « de la commune, li maire le pourra baanir tant comme « il li semblera que bien soit et aux jurez.
« Se aucun {de) dehors disùt que aucun de la com- K mune fut ses {ton) homme, et li homme de la commune u put avoir {comme témoint) deux bons {notablet) a hommes, ou un des jurez que par son seigneur ou par 0 ses devanciers il fut mis en ta commune, il reviendrût « à la commune malgré son seigneur, et se aucun rédad moit alcuQ de la commune et s'il {si celui) de la com- II mune recognoissoit son seigneur, il auroît quinze jours a de respic pour soy et ses choses mettre en sûreté, et s'il a voulut demeurer remanois [habitant) dans la ville, N faire le pourrait sauf li droit dou seigneur.
a Nul a autre dou Mayeur {nvl autre que te maire) ne (I pourra penre {prendre, faire arrêter) homme de la u commune, s
On trouve encore dans cette charte la stipulation suivante qui parattrût maintenant bien étrange :
0 Ij homme de Meaus me feront créance de pûn, de f vin, de cbair et d'autres viandes le jour que je vanré a {viendrai) à Meaus en mon chastel, et le lendemùn sa « je hi suis tant, et si je ne leur rendoia ce qu'ils m' au- « ront créhu {donné à crédit) dedans quinze jours, ils ne « me recroyeront plus, jusqu'à tant qu'ils fussent payés.»
La charte de Heaux comprenait dans la commune Tril-le-Bardou et Charmentray, sauf tes droits de l'ËvËque, et Chambry, Congy et Nanteuil, sans condition.
H. de Longpérier constate que u les effets de cette ins-
» titntion se font encore sentir aujourd'hui, et l'on peut ■ remarquer, ajoute-t-il, que les habitants des trois der- « niera villages désignés dans la charte de 1179 jouissent' m d'une aisance bien rare ailleurs, n
Cependant, Toussùot Duples^s assure que cette nouveanté ne plut pas à bien des gens. Mais à qui donc déplaisut-elle ? Non pas aux habitants sans doute qui achetuent fort cher des droits précieux, aliénés on ne saurait dire pourquoi 7 Ce ne pouvait être le comte, qui vendit de plein gré ces droits pour une grosse redevance ; ce ne devait pas être l'évêque, dont les droits étaient réservés où il en avait; ce fut un prélat étranger, l'évêque de Chartres qui, au moyen de l'autorité nécessdre reçue du pape, eicommunia le comte de Champ^ne, pour avoir accordé cette charte. Nous n'avons pas la date précise de l'eicommunication, mus il semblenût étrange qu'elle eût été provoquée par Alexandre 111, qui mourut au mois d'août 1181 et qui avait déclaré lui-même, au nom du troisième concile de Latran, que tous les chrétiens devaient être exempts de la servitude (1}.
Quoi qu'il en soit, l'évêque de Meaux, Simon, qui voyait de plus près que l'évêque de Chartres les bons effets de l'affraochiBsemeat, traîna l'afiaire en longueur et finit par ne point tenir compte de l'excommunication.
Le ré^me contr^re était-il donc si favorable aux populations? L'autorité ecclésiastique passait pour être, en général, plus douce au peuple que l'autorité séculière.
(1) Prfùdent HéoiaU, abrégé cbninolagiqae.
La déctantion du concile «t du papa eut peu d'effbl, pai*qu« ooui rtom TU [pp. SS-87 1« iDOinei al lei cbaaoinei Tendre et achatar CDCora en ISU Et 1S13 dei chritiam comma dw Iroupaaiu.
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Or . Toici quels étaient les droits de l'évâque dans les villages, qui relevaient de lui, et notamment dans celui "as Varreddes. Ceci est extrait d'un état des revenus de i'évêcbé au xiu* siècle, qui se trouve au Cartulaire du chapitre de la cathédrale, t. ii, p. 197 (1).
a Tous les habitants de Varreddes sont taîllables de « l'évèque et doivent des corvées de tous les animaux ■ qu'ils attèlent à des charmes, savoir deui en mars, « deux aux jachères, deux aux binailles, une aux tier- « çaUles, une aux couvrailles. Et tout cheval, qui s'attële « & une charrue, doit conduire à Meaux (S) trois sextiers • de blé. Les foins de Sauçoy doivent être amenés à u Meaux, et tout cheval doit apporter des pierres aa H moulin.
« Le maire seul est exempt des corvées.
a Tous les hommes, tant ceux qui ont des charrues 1 que ceux qui n'en ont pas, doivent une journée de tratt vml dans le clos de l'évèque, pendant le carême, et
(1) Omnei commorantea in tîIU de Viredis, cuiiucnmqDe aint hominN tcI bwpitM, tilliibiles lunl epiicopi, et debeDt contju de omnibiu beitii* quu ipù jun^nt ad urnicu, TÎdalicet duu in mtrtio, duu ia j&cheriij, duu in binKliit, iinam in tcrcealiïi, unun ia eoTeraliii. Et débet qu'libet eqans qui jungilur iid carraCBm ducere tria Mit&ria bUdi Hetd», et debent omnia fena de Skucoj ducare Meldu, et débet quilibet equoi «dducen Upidei *d molendinum.
Soki maior quictus ett de correi».
Quilibet bomo,el illi qui hibent urnicu et qui non babent deheut untm diem in cUuio epl»copi in quidngeiimi. Etboc intelligenduoieit de quotUlet boBpilLO, et ei aoa lit bomo iu hotpitia laulier débet,
Nullui babet ftiraum sec maleadinum ia vi hominei ctyuicumque liai hotnioei tenentur ii Dqm epiicopi perbaonum.
(i) A ail kilomilcei.
MOTBN-AGË. VI
« ced doit ^entendre de chaque m^soa. S'il n'y a pu a fThoBome dus la maison, c'est la femme qui doit la a josniée.
a Nul ne peat avoir de four ni de moulin dans Var-' a reddes, ù ce n'est l'évèque. Tous, quels qu'ils soient, « sont tenus d'aller au four banal et au moulin banal de M l'évâque.
Lagny avait, dès llfi2, tenté d'obtenir une charte de eeouauae ; ses désastres du u* ûècle réparés, rindustrie eke ses habitants qui fabriquiûent des draps, leur activité dans un commerce favorisé par les foires que les comtes de Champagne leur avaient octroyées, donnèrent bientôt à la ville une remarquable prospérité : déjà dix ans auparavant, Lj^y avait assez d'importance pour qae Yves, légat du pape Innocent II, y tint un concile ; ils purent donc acheter, pour cette charte, l'assentiment de Henrile-Iibéral, qui venait de succéder à son père Thibault-le- Grand.
Mais l'abbé , qui avùt été récemment investi par ce même Thibault, du titre de Comte de Lagny, oublieux du l^enfait reçu du père, s'opposa à un marché avantageux, non moins au fils qu'aux limitants, dans la crainte de vwr s'atténuer quelques-unes de ses prért^tives. Tous les efforts vinrent échouer contre l'opposition intéressée qu'il fit au bien public ; en vain, les haliitants en 3{>pelèrent-ils au métropoliuùn, archevêque de Sens, le métrop(ditain décida en faveur de l'abbé, et Lagny ne put obtenir ce que Meaux obtint quelques umées plus tard, grâce à la fermeté de son évëque.
Peu de temps après, la ville et l'abbaye de Lagny furent
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en proie & deux inceDdies, en 11K7 et 118& ; dans ce der* nier il parait qu'elles furent presque totalement détruites ; on manque au reste de détails sur ces deux événements.
Les habitants de Chelles ne furent pas plus heureux, un peu plus tard encore, dans une tentative ayant aussi pour but d'obtenir une conatituUon de commune. L'abbesse, Adeline de Passy, mue sans doute par les mêmes sentiments d'intérêt particulier que l'abbé de Lagay, s'opposa à ce mouvement de liberté municipale, et comme ' les gens de Chelles étaient allés plus loin que ceux de IjLgny, et s'étuent déjà nommé un maire, elle les fit ohh damner à une amende. (1)
A l'époque oà nous sommes arrivés, comm^icent déjà, ainsi que nous l'avons annoncé, à apparaître dans l'hiBtoire les traces de quelques autres localités qui devaient ensuite y tenir leur place ; ainsi, nous voyons surgir, en Wh, le premier comte de Crécy, un Bouchard qui fut la tige de la maison de Montmorency. £n iJOS, Hugues, l'un de ses successeurs, fortifia Crécy et en flt une place assez redoutable pour que plus tard le roi Louis-le-Gros dût l'assiéger, s'en emparer et la démanteler en partie.
En 1028, se révèlent les indices d'uo comté de Dammartin dont les limites sont assez incertaines, et l'existence du comte Hanassëe dont on ne connaît guère que le nom.
On sut de Juïtly que, vers l'an ll)j2, im seigneur y h&ût une église ;
La Ferté-sous-Jouarre ne livre guère encore à l'investîgMeur que son nom primitif, indiquant seulement uœ
(1) H. DslMrifl, SUUiUqns da 8«ia»«t-Htni«.
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forteresse et aasâgoeur, Firmitas Autculpki, le château d'AuacuIpbe, d'où l'on a fait le nom de La Ferté-Aacol, qu'elle a très-longtemps porté.
Cependant, on voit, en 1146, un Geoffroy, vicomte de La Ferté, intervenir pour soumettre les chapelains de sa chapelle à l'évëque dont ils ne voulaient pas reconnaître la juridiction. On peut constater aussi qu'un Hôtel-Dieu existait alors à La Ferté, et qu'une léproserie y fut établie & l'époque des Croisades.
Quant à Jouarre, il y fut tenu, vers 11S0, un concile qui agita fort le clergé : il s'a^ssut de venger le meurtre de Thomas, prieur de Saint-Victor, qu'avait fait traîtreusement assas^ner, & Goumay, près de Chelles, Thibaut, archidiacre de Paris. 11 y eut excommunication de Tlûbaut et de ses neveux, les agents du meurtre à son instigation ; ils durent êti-e livrés au bras séculier, c'est-à-dire à la justice civile, et Thomas fut canonisé.
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. — Le KareM. — I.M <mx p^ntira. — ■.•
Ven le temps où H«uu voyait s'accomplir à son égard QD acte de justice par l'octroi un peu intéressé, il est vrai, de sa charte de communei un grand acte d'injustice s'accomplissùt dans son sein, comme dans une partie de la France. Nous voulons parler de l'expulûon violente des Joiis, boutade d'un roi enfant, absolu, et mal consdllé, de Philippe 11, que l'on a surnommé Auguste, on ne sait pas au juste pourquoi ^1) , et qui avait alors quinze ou seize ans (1181). Non-seulement on les expulsait à bref délai, les forçant de vendre, tous & la fois et à vil prix par conséquent, leurs maisons et leurs marchandises; mus le roi releva de sa propre autorité tous ses sujets des dettes qu'ils avûent contractées avec les Juifs, sauf un cinquième qui devait être payé, non aux créanciers, à qui il était dû, mais au roi lui-même (2). C'étmt ta per-
(1) 11 partit qae e'tUil ptrc« qu'il était nj au mnii d'aott. Rigordoi priteBd Mpandtnt qM m fût pane qnIL tn^menta l'élfladue de VEtut.
(!) ■ Attira initute, cootnire au droit nttunl, at par cootAquaat^k la nligioa. ■ (PrMdaat Hurtcnr.)
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version de toute idée de probité, c'était le vol punissant l'usure; car des divers griefs imputés aux Juifs, l'usure était te seul qui fût bien avéré, encore ét^t-il jusqu'à certain point la consécpience de la condition & laquelle ils étaient réduits en Europe. Preeque toutes les carrières leur étant fermées, ils se livraient au commerce, gagaaient beaucoup d'argent et étûent très-sollicités de le prét^.
Par cette mesure, Philippe enrichit pour un temps son trésor, mais appauvrit son royaume, tellement que sôze ans plus tard, il rappela les Juifs, donnant lui-même un démenti à ses premiers principes.
Les grands vassaux n'imitèrent pas tous son exemple; il fut suivi toutefois par le comte de Champagne ; les Jiii& de Heaux furent expulsés en 1182, puis rappelés ou tolérés vers la fin du siècle. Un petit quartier de la ville, où ils étident en quelque sorte parqués, comme partout, a conservé le nom de la Juiverie. Leur cimetière paratt avoir été situé en un lieu où fut établi, en 1648, un couvent d'Ursulines, devenu aujourd'hui le collège. Rochard dit que lors des travaux qui furent faits pour l'édification des bâtiments des Ursulines, on découvrit dans ce temûn nombre de sépultures de Juifs, et notamment une pierre tumulaire, qui portait en hébreu une inscription que l'on a traduite ùnsi en latin : Seputchrum Rabbi Joseph qui dimissus est in paradisum ann, trctionis auditte 200 (1).
Janvier place, ainsi que rédiQcation du ch&teau, la
(1) Sépulture du lUbbia JoMpb qai tat tppaU au puadii lu de U !««• tare de b loi SOO.
En 1148, lerimetièredMjDih Mtit impoei àS9 denier*.
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coBstnietioQ des fortifications da Mtfché à l'an ISOO. Cette date paraîtrait p]ut6t devoir 6tre un peu postérieure, car en 1217, Philippe-Anguste défendit k la comtesse Blanche de fermer Meaux, Lagny, I^ovins et Conlomnùo?, avant que le comte Thibault, alors ^ë de onze ans, eAt attànt sa vingtième année (1).
Noas avons dit que la popalation qui, après les du}mères incursions des Normands, s'étut installée dans ta citadelle romaine, avait établi l'emplacement du marché hofs de l'enc^nte trop étroite où elle se tronvait resserrée. Cet emplacement entouré de trois c4tés par la Marne, parut avec raison au comte de Champagne un excellent pont de défense. Non-eenlement le Marché fiit eiitouré de fcHTtes moraîllea, mais comme son étendue n'égalait pas en largeartont l'espace embrassé par la Hame, des fossés furent creusés au pied des murs, formant ainsi avec la rivière un double obstacle aux assiégeants.
Le quatrième cdté, au nord, était en terre ferme et de plus il se trouvait d<miiné par le cdteau de Comillon, ausù nn surcroît de défense y Ait-il apporté. On y creusa pour fossé im véritable canal, connu dès l'origine sous le nom de canal Cormllon, qui occupût toute la goi^ de la presqu'île (S). Le mur longé par ce canal fut renforcé d'une sorte de terrasse avec par:q>et, hautement dominée par la muraille intérieure : il résultait de là qu'un double étage de défenseurs pouvait être opposé & une attaque.
(I>Cm<ii). Ctn. BM LtSrrn, da PrOTin*.
(S)Toirl«pUn.
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La fortitication que borde le canal CotihIIod prântfe, MIT la &ce du mur int^ieur et prés^tut plus a^^Muades encore avant des réparations réoentes, des traces difficâks à expliquer, si l'on ne ee reporte pas à l'état primitif de cette fortiûcatioD.
Les tours qui s'élevaient d'espace en espace le loog de cette partie du rempart étaient communes aux deux mnraiUes, et à cheval, « l'on peut s'exprimer ûosi, sur la terrasse. Une porte commuoiquùt de l'iaténeor 1 chacune de ces tours, dont les flancs étaient percés de deux autres portes pour la circulation sur le mur. Afin de ménager l'espace, on avait pratiqué dans la muraille intérieure' de^espèces d'encadrements, dans lesquels ces deox portes latérales venaient comme s'incruster lorsqu'elles étaient ouvertes. Cette disposition se remarque surtout dans la muraille, au-desaus de la demi-tour qui se rapproche le plus de la promenade de Bellevue.
11 suivit de ce qui précède, de ce concours de l'art et de la nature, que le Marché de Meaux fut longtemps considéré comme une des fortes places du royaume, et eo effet il justifia cette opinion plus tard.
Mais le canal Comillon donnait un nniveau cours à une partie de l'eau de la rivière : par conséquent, le volume d'eau qui passait entre le Marché et la ville se trouva diminué, et les moulins établis sur ce lit perdirent un peu de leur force motrice. Trois de ces moulins , alors au nombre de six , appartenaient au chapitre de la cathédrale; les chanoines réclamèrent avec instance, et au mois d'avril 1236, Thibault leur donna satisfaction autant qu'il était possible, par une charte, dans laquelle on lit ce qui suit :
;vGoot^lc
• La £9C0rde s'âtah mise entre nous d'une part, et le
■ dapître de Heaui d'autre part, sur ce que ledit cha- > {Htre disait qne bbs censiTeB de Meaux étaient détério-
■ réee et diminnées par le itùt de notre fortereaee et de c ses fossés, et que la division de l'eau, par le fossé de a Cornillon, portât préjudice k ses moulins. Cependant a des gens de Inen étwt intervenus entre nona st ledit 1 chapitre , la paix a été rétablie aux conditions sui- • vantes, etc... Quant &la division de ladite eau par ledit M foasé, il a été convenu que nous ferons faire, k l'entrée
■ dndit fossé, une porte qui restera temporairement fer-
■ mée pour l'utilité des moulins et temporairement ausn a sera ouverte pour le passage des bateaux. » (4)
Les seigneurs au moyen-âge avaient coutume d'attacber 4 la plupart des concessims qn'ils faisuent. outra les drtuts utiles de cens et rentes, des droits puérils et Êtcétiettx et quelquefois humiliants poOT ceux qui en étaient grevés, mais qui plaisaient à l'orgueil de ceu» qui les imposaient Les nenaiers, qui tenaient les moulins sur le pont de Meaux, étaient asservis k l'obligation d'aider l'exécuteur de la haute justice, dans le supplice des condamnés à la potence. Ce ne fut qu'en 1A23 que les
' (1) ■ Qaani diKordi* e««t loter dm ex uni puis, et capitulum aieldeDW • u «lltn inper sa qaod dictom ctpitnlum dicebat ceaiiTei idu
■ HeldiDua per fortariclun antrani et tuMU ntwtr» e»e tleterioiatu et t dîmiDulu; et luper eo quod dicebal molendiaa ta* eue delerionta per
■ diiutODen •qiue per CoMats de Conûllon. Tandeni booii mediuitibuiiiitar « EUM et diclan Mpitulum, pu leTerruta fuit ia hnnc modumi quod not
■ debemui, etc.... Dediiiiioue Tara dicls aquB per dicta fosutt, cotiieDiuiii
■ eat qood dm debemH ftoera porlam fleri ia Intniitu Totianiiii pro mcw-
■ lilile molendinoraiD pro teinpore claddeDdam, pn> neceMÏtate naviuiB
■ traDMontium pro tempon t^riendam. ■
(Cartulain du chapitre. T. I, p. tlf.)
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dt&Doinea, pour leurs locaturaB, et an autre pnqitiéture d'un de ces moulina, nommé Jean Lavacherie, réoan'eiit à obtenir des lettres d'exemption de cette scrvitade, non à titre gratuit et de justice, mais & conditic»i de payer an bureau de la recette de Meaux, dix mus tonmiùs de redevance annaelle par chaque moulin.
On a vu que, dès l'origine, le canal Comillon fut aaseï lai^ et asseï profond pour que la navigation s'empressât d'en profiter, mais ce ne pouvait fitre qu'à la desonte, car le courant y étùt nécessairement très-rapide, et les écluses n'ét£Ûent pas inventées alors. Ce fut seulement ea tM9, que la construction d'une écluse permit de. se servir de cecanal à la reouinte comme à la descente (1).
Ce n'éuût pas la première fois que le comte se trouvait u^agé dans un conflit à Heaux avec une autorité qui tendût à contrebalancer la sienne. Déjà en 1221 , l'évéqira Amaury, & peine élu, avait, en attendant justice de ta cooUesse, mère de Thibault i qui die résigna son autorité de r^ente cette même année, avait, disons-nous, bit suspendre les offices dans la cathédrale et dans les antres ég^ses, à cause de l'emprisonnement de quelques bommee, non qu'ils fussent innocents, mus parce qu'ils ^ipartenaîent à l'égliae.
En 1227, autre diiTérend composé de plusieurs grieb.
L'évÊque, Pierre de Cuisy, prétendait qu'il Iiù apparteoait de nommer le maître ou supérieur de l'Hdtel-Dleu de Heaux.
La fondation de cet BAtel-IMeu n'est pas bien définie et parait remonter jusqu'aux temps les plus reculés. Cet
(1) HMiMrit de jémim-. t. II. p. wa.
âUbUasemeot arait aans doate pour origine une de ces loaiMHis de charité qui, dès ces premiers temps, étueut élaUies auprès dea cathédrales, des collégiales, des grandes abbayes, et qui étaient destisées, soit à donner rbospiudité aux pauvres passants, soit à soulager les maladeSt les enfants, les infirmes ou nécessiteux de la loca>> Uté (1).
Le prélat prétendùt en ootre avoir le droit de prendre dans la forêt de Medonte (du Mans, entre Villemareuil et Pierretevée) , appartenant au comte, deux voituresà quatre chevaux, de bois vif ou mort pour brûler, ponrconstrmre, et pour faire des échalas dans ses vignes.
Il déniait au comte le droit d'avoir un pilori* dans le Marché de Meaux et d'y faire justice.
. IL ajoutât enfm que ses hommes de Congy, qui avtùent été achetés [emptx) du vicomte de Heaux (2), ne devùent aller ni en l'armée du comte ni en sa chevauchée (S). Le comte contestait le tout, mms en6n deux arbitres. Aubert, abbé de Choage, et Gilon d' Acy, aux jugements desquels les parties avaient promis de s'en rapporter Jl pûne de deux cents marcs d'amende, râlèrent quâ le comte [K-ésenterait le maître de l'HAtel-IKeu et que l'évèque ne ' le récuserait pmnt sans causée Intimes (maliciotè) ;
Que l'évèque aurait de la ibrét une seule vâture à quatre chevaux, de bois vif ou mort ;
Que le fàlori resterait dans le Marché de Heaux, mais que le comte ne pourrait k l'avenir sans la permisùoD
(I) Towwint D
(S) La texte porte a viee domino.
(t) OUisktion d'uMnip«fBerla eooMt k ehenl.
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de rdvfiqoe rien édifier dans lo Hardie, et seulement réparer ou refaire à nouveau ce pilori ; qu'il n'exercerait ââsormaifl dans le Marché d'autre ju&tice que la peine de mort et la marque par le fer chaud ;
Enfin que les hommes de Congy iraient à l'armée et à la chevauchée du comte ; mais que dans la vacance du siège épiscopal, pendant laquelle les hommes de l'évèqne devemûent taUlables du comte, les hommes de Coi^ ne seraient pas soumis à la tulle (1).
En 1231, le différend était plus grave : le comte s'étmt avisé de soumettre des hommes de l'évèqne, du cb^itre et de leurs fiefs, à la tajce que lui devment les habitants de Meaux ; et averti par l'évëque IMerre de Cuisy, n'avait pas voulu se désister. Le prévAt de Meaux avait exigé cette taxe; averti de même il ne voulait pas la rendre, L'évéque alors mit en interdit, non-seulement les hommes de la commune de Meaux, et les hommes du comte dans le diocèse, qui étaient fort innocents du méfait de Thibault, mais encore tous les lieux où se trouverût le comte, et pendant tout le temps qu'il s'y trouverait (2).
Toussmt Duplessis semble fmre entendre que le comte finit par se soumettre, mais il ajoute que a d'autres temps sont venus, » et il se demande si les évéques étaient bien vraiment exempts eux-mêmes de cet impét dû aux seigneurs temporels.
Bieu que l'élection fût alors le mode de promotion aux dignités ecclésiastiques, (m est conduit à croire qu'indé-
(1) Cirtul&ire û» l'Érjché de Heaui, p. SD. [Biblioth. [mp.l Toiua. Dopl. n'a doané de Mlle charte que ce qui concerne le Mtilrs da l'BMel-Dieu. T. Il, p. 1^0.
(S) Cvtokire 4a idwpilre. T. I, pp. 33 et IH.
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pendtBunent de l'action des influentes extérienres sur lea safiVages, àoat nous avons vu plus haut des exemples, ces suflrages, sans s'arrêter toujours &ux [dus dignes, itueot souvmt atUrés vers les membres de famillea puissuites. Aioà, Pierre de Cuisy avait un frère abbé de Qumbre-Fontaine ; un frère abbé de Saint-Faron ; et ce fut un uitre encore de ses frères qui lui succéda à l'évêché de Ueaox. L'abbé de Saint>Faron n'acheva pas sa carrière dans l'exercice de ses fonctioDS abbatiales ; comme il lirait le monastère par une manié effrénée de consbnctions, il fut déposé au bout de quatorze ans, et resta dans le couvent comme umple moine. On le représenta sur sa tombe, tenant une crosse rompue. On aimait alors ces allégories, et nous en avons cité un exemple analogue à propos de saint Pathus ; maïs en outre, les moines qui ne dédûgnùent pas d'être facétieui et caustiquesà l'occasion, firent graver sur cette tombe l'inscription suivante :
Ici giit Danps Thoumat de Cuity, de Saint-Faron jadis abbé XI V ans, et puis fut demi. Moût mauonna, abbata et en rien ta vie fma (1).
Etienne de La Chapdle, autre évèque de Heaux, mort «n 1177, avait trois neveux, fils d'un chambellan de Philippe-Auguste, qui furent tous les trois évëques.
Un peu avant le temps où nous a amené cette digres^
{t} Toumint Duplcadt. T. I, p. SU-
Li liais dît abbéi de Sïiat'Firon, conlenua dani X'Ordinarinm Sancti Farottu, miDDicrit du ivi* liècle, conseiré à U Bibliothèque de U ville de Umqi, offre tccolée au nota du builîèma tbbé [Antulplitu), U mention lairulte iMez fnergiquement Mtirique :
Jnn/pAiW. Bie dûtipelor bononm tçeUiiœ, meruam avreom majori» altarit diuipavù et dtgtutivit. «Araoul. Celui-ci, diui[«t«ur dei b'MOi <1p l'tgliie, Tendit et déion U lahle d'or dn maltro-autet. ■
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àon, Heaax fiit, eu 12S0, lémoia d'un noaTean eoDcile. auquel assiatèrent le cardinal légat, de StÙDt-Ange, l'archevSque de Narbonue , les érëques ses sufiragants, et des dépotés de l'oulouae. Le comte de Toulouse, Ri^mond VII, venait se faire absoudre de la protecti(Hi, foft inconslaote après tout, qu'il avait accordée aux hérétiques dans l'honible guerre faite aux Albigeois. Heaux avait été choisi comme terrain neutre, en mftme temps que yoiâo de Paris ; af^bli, abandonné, découragé, odieux par ses cruautés, Raymond avait enfin conclu avec le roi de France et le légat du pape, un traité honteux et désastreux pour lui.
Toutes choses réglées k Heaux, on partit pour Paris où se fit à Notre-Dame la cérémonie de l'absolution. RaioiODd y demanda pardon à Dieu et à l'église, prosterné et nu en chemise (1). Cette dernière circonstance pouvait à bon droit passer pour symbolique; Raymond par le traité était dépouillé de toutes ses possessions que te pape et le roi se partagèrent. On lui accorda seulement une petite partie de ses anciennes provinces en lîef pour la durée de sa vie ; ^rés lui, elle devait être la dot de sa fiUe Jeanne, Agée alors de neuf ans, que la reine Blanche se chargeait d'élever et qu'elle desUnut à l'un de ses deux plus jeunes fils.
La pénitence. corporelle et publique de Raymond est encore une de ces humiliations auxquelles aucun prince ne se soumettr^t nuùntenant.
(1) UbU. Coaeilit. T. XI, p. ilS. Toamlot Daplenu dit, pu t\ qu MUe efrémoalB le fit l Umui, «Ion qae LtbM, qa'il cite eo a Ail précMmeal le «ontraln.
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Ce n'eat pas de dos jours seulement que lacoudîtion des rues de Heaux a dû être l'objet d'une fréquente préoccupation de la part des administrateurs de la cité. La uature du sol sur lequel repose le pavé, l'affluence qui se presse dans beaucoup de rues les jours de marché, la riche qualité des terres des environs, et par suite leur adhérence aux roues des voilures et aux chaussures des piétons, ont été des causes qui ont rendu diffidle et Incessant l'entretien de la voie publique dans la ville. Au moyen-âge, en effet, où la plupart des villes aviùent un sobriquet, ses rues avEÙent donné lieu à Tun de ces quolibets populaires : d La crote de Mialz. » (1) Nous avons des documents historiques remontant au commencement du zni* fflëcle, qui indiquent les moyens que l'on employfût alors afin de pourvoir à cet entretien qui parait avoir été plus d'une fois un sujet de discusûon entre le comte de Cbam-
{!) Bktiàiutaire hitUtrigtie de* maun, \uagei li coutume* dei Frunçci*, M mot 8obriqu«ta, d'tprètan nMnjitcrit du lui* «iècle, i» h BibliotbèqM ds SuBl-Genntiii^M-Préi.
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pagne, l'évéque et le chapitre, trois pouvoirs dont l'accord fut souvent troublé.
En 1232, Guillaume, archevêque de Sena, pris pour arbitre par ces trois pouvoirs dans une semblable discusàoa, convoqua les parties à Bray. Là fut rédigé par lui un acte dans lequel il fut reconnu que, suivant l'anâenne coutume, lorsque les chaussées et les diverses voies de Meaux avaient besoin de réparation, des chaînes devûent être tendues dans certuoes mes, et trois c(rilecteur8 être établis par l'évêque, le chapitre et le comte, pour recueillir tm péage destiné à payer les réparations nécessaires (1).
Une charte en françAis, du mens de mai 1202, parait indiquer que les rues de la ville ébûent plutôt l'objet de réparations accidentelles, lorsque leur mauves état était devenu intolérable, qu'elle ne l'étaient d'un entretien suivi. Nous donnons, aux Pièces justificatives, cette charte, curieuse à plus d'un titre. Elle montre clairement en outre que 4e double cours de la rivière par les coteaux de Crégy, entre la ville et le Marché existait encore alors. On retrouve les vestiges du pont Saint-Remi qu'elle cite, à deux ou trois mètres sous terre, au bas de la rue de ce nom, entre la porte du Séminaire et l'octrot. Ce n'était point un simple ponceau sur un fossé, les fortifications de la ville ne s'étendaient pas au xiii* siècle jusqu'au lieu où il se trouve. 11 se composât d'ailleurs de beaucoup d'arches, différentes fois reconnues dans des fouilles et dont on porte le nombre à quinze ou seize. 11 passtût sur deux bras de la rivière séparés en cet endroit par une petite
(t) C«rluWre du ch«pilra, I. i, p. 20t.
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Ûe submerable connue alors sons le Dom d'Ile Calehôs ; les caves du sémioaire donnent encore accès aux deux premières arches vers la viJle. Dans la maisMt dite l'hdtel Suot-Remî, vis-à-vis le séminùre, des fouilles pour des conatracUons ont fait reconnaître dea fosses de laoneurs qui bordûent alors la rivière.
Ce pont a été longtemps défendu, du cdtô de la rilte, par une tour connue sous le nom du Donjon ; elle était gardée pour le comte, sans doute, au temps de la charte d-dessus, par un nommé Jacques, qui étiût chargé de Fentretien du pont, puisque le comte exempte l'évèque et le chapitre d'y contribuer, comme il les exempte de contribuer aussi à l'entretien du pont Sainte-Céline (1), du pont Raide ou pont entre la ville et le Marché, à l'exception d'une arche, et enfin à celui du pont Comillon, nécessité par la construction assez récente alors des fortifications du Marché : tout ce qui tenait à la défense de la ville, lui appartenait comme prince souverain.
Une autre charte, en latin, du même Thibault, à la date de 1268, mentionne encore les deux premiers de ces ponts et l'ancien cours de la rivière elle-même.
11 y est dit : a Nous donnons et concédons aux religieux ■ du monastère de Sùnt-Faron, la pèche que nous avons <i à Meaux dans l'eau de la Hame coulant, derrière le * « monastère de Saint-Faron, depuis le pont Sainte*CélJiie * jusqu'au pont Sidnt-Remi (1).
(1) Pont nr l'uicieii lit d* la Hirne. De* fimillct fkita en 1861 «a bu da l« nu SKiot-Nicolu, pour l'itibliiumciit d'an égoùl, en ont Rouintré pluBieun arebei. ,
(1) Nm Tbeobadns... durniii.... et concedimni... rtligioeit vim ooDTentuî monuteiii S. Fâronii HeUeiiiie pîiMriuii quun baLemtu Ueldii in iqua
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On peut toutefois supposer qu'en 126S, altxs que le canal Cornilloo venait d'être ouvert à la navigation, le Ut primitif n'existait plus qu'i l'état de vieille rivière, comme nous voyons muiitenant le lit de l'Ourcq depuis l'établissement du canal qui lui a emprunté ses eaux et son nom.
Toussaint Duplessis, il est vrai, a appliqué ce passage au petit cours d'eau appelé le Brasset, qui existe actuellement, mais il écrivùt sans bien connaître les lieux : l'eau du Brasset, fossé collecteur des égoûts de la plaine, augmenté de quelques sources, ne peut être confondue avec de l'eau de la Marne, expression textuelle de la charte.
Enfin, un autre acte du mois d'août 1263, mentionne dans les termes suivants un port dans le voisinage de la rue Sidnt-Faron (1). « Bertaud de Neufmontiers reconnut avOTT, t«iir et posséder une maison, sise & Meaux, dans la rue SMnt-Faron, auprès du port Bicoio, et une vigne contiguë d'une part à ladite maison et d'autre part au port Ricoin, di-dessus mentionné (1). »
Ce texte attribue ainsi au port Ricoin , ime »tuation assez rapprochée de la rue Saint>Faron , puisqu'il n'en était séparé que par une maison et une pièce de vigne, pour que cette situation concorde parfùtement avec l'in-
HaUrDa currenti niro diclum monuterium S. FtroDU ■ ponts S. Cetine niqua td ponlem S. Remigii. (T. Uvpuwu, T. II, 1C8.)
(1) Berttudiu dicta» de NoToiiunulBrio racognorit h babtre, ténor* et ponidere qatodun domamiitunMeldii in TîooSli Fironii Meldeeiii juiti porlum BicoiDÎ cum qutdun tId«& conligui dlct« domui « oni pute, ex •liera portai Ricoini ente dido.
(CartoUire du ebapitre. T. [, p. >M;.
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dication du Brasset, comme représentant l'ancien lit de la rivière, indication pleinement confirmée d'ailleurs par la découverte des restes du pont Sainte-Céline et de ceux de l'ancien pont en bois, dont nous avons parlé, pages 16 et 66. £n outre, le nom de port Ricoin était encore donné, à l'époque de la Révolution, à la partie riveraioe du Brasset, auprès du pont des Halcontents, rue des Tanneries.
On pourrait cependant inférer de l'inspecttoD de la localité, que l'ancien lit de la Marne devait se reporter dans les terrains marécageux et inférieurs au lit du Brasset, qui se trouvent au levant de ce lit, le long du chemin de Chambry. Mais il faut noter que ce cours apparent de l'ancienne rivière est dû' aux emprunts de terre qui ont été fûts pour ériger le talus du canal de l'Ourcq.
;vGoo»^lc
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La cathédrale, construite par Gauthier Saveyr, menaçait ruine en 12SS, lorsque Jean de Poincy fut élu évèque : le nouveau prélat s'émut vivement de l'état de cet édifice, dont l'écroulement pouvait amener une elfroyable catastrophe, et il tint à ce sujet le 27 décembre de la même année, un chapitre général où la gravité de la ài~ constance fut exposée dans des termes qui ne manqiuùent pas d'une certaine chaleur poétique : « Dans l'attente <c d'un si effroyable et si éminent péril, y est-il dit ; c'est a une suprême néces^té que de s'élancer d'une course
« rapide et tes bras tendus pour le prévenir (1}
« L'Église de Heaux étant la mère des autres églises de ■ la cité et du diocèse, celles^ doivent être émues d'une u compassion filiale à la vue des calamités qui affligent « leur mère, et répandre le vin et l'huile sur ses bles-
(1) Tun borrendo, tun immiiianti p«rieiilo tnnuiui reqnirit neotMitM n lod euim et exteotii brachii* obriire.
(C«rluUire da olupilra. ï. 1^ p. U).
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Il fut établi qu'on réunirtût aux aumOnes et subveutions qu'on pouvîût espérer des fidèles, une année de revenu de tous les bénéfices qui viendraient & vaqua* dans le diocèse pendant l'espace de dix ans.
Jean de Poincy ne put longtemps suivre son projet, il mourut en octobre 1209, mais son nom doit être honoré pour la solliàtude dont il fit preuve et l'impulsion qu'il donna.
Son successeur, Jean de Garlande, étut un tout autre homme ; il fut uniquement occupé de querelles avec ses chanoines, & ce point qu'il existe une plùnte de ceux-ci en forme d'anathème contre lui et ses adhérents, iuiathème dont les termes fort vifs l'accusent d'une incroyable tyrannie (1). Des bulles d'Alexandre III et de Célestin III (1101 ) , avaient permis aux chanoines de Meaux d'excommunier ceux qui leur feraient du tort (2). Us ne tardèrent pas k être délivrés, Jean mourut le 1" janvier 1272. Jean de Montroles qui vint ensuite, paraît s'être fort peu occupé de la future cathédrale, mais Adam de Vaudoy, successeur de Jean de Montroles, voyant que les taxes imposées en 1268 étaient insuffisantes môme pour les premiers travaux, fit renouveler l'imposition de ces taxes dans un second chapitre général, tenu au mois de mai 1282.
L'évéque, le clei^é, les fidèles qui concoururent à la grande œuvre, reçurent un secours puissant de la libéralité de Jeanne, fille et héritière de Henri III, dernier comte de Champagne et roi de Navarre ; Jeanne devenue, en 128&, reine de France par son mariage avec Philippe-
(1) CwluUira du chapitre, T. 1, p. ISA. [S) Ctrtultin du chapitra. T. 1, p. 3S.
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le-Bfll, n'oaldift pu qu'elle avait été aunteese de Champogoe et Brie ; elle est considérée comme nue des priod- ' pales fadeofi^triees de l'église de Heaux, et ses bienfaits s'étendirent même au-delà de sa vie, qui se termina ai IMS. Elle nomma l'érvéqoe de Meaux, Simon Festa, son ezécotettr testamenturoj et suivant la tradition, celiû-«i aurait eo^loyé des sommes conàdérables des lapasses de Jeanne à la construction des voûtes dn rond-point et de la Oèche (i).
Celait un heureux moment, au pânt de vue de l'art, qae r^>oque où Turent entrepris ces travaux. Nous avons vu, qu'après l'an mil, un noml»^ considérable d'édifices religieux avaient été réédifiés, mais ils l'avaient été généralement à la bâte, à la suite d'une longue ^que d'in< curie et de découragement, où les travaux de constniC' lion avaient été fort négligée; beaucoup de ces éd^oes subissant une riàae prématurée, durent être reconstiiûts an bout de deux siècles au plus tard, ainû qu'il était arrivé de la cathédrale de Gautier Saveyr.
Hais dans ces deux «èclea, les croisades, qui avûent en général appauvri la noblesse, avaient enrichi l'église (2). Les relations avec l'Orient avaient amené de grands mouvements d'argent, avaient donné une aniuLatùm nouvelle au commerce, source de richesse et de bien-être, favo>
(I) « On peut ramtrqver ta rond point dn nacbHire tme tUe cooronnia. SM'OD en croit la IrulitioD cetta tète Mrtit «Ile de jMnae de Nmrre. » (Mgr Allou. NoUm sur la cathédrale lie JVmu.) (S) Eo Toini un umi carieui exemple : « tin wigoeur de Chitillan oidfc > la lelgneorie et !«• twtei domaiDee de Siigoy à Saint-Bernard, qai, en • Miange, lui promit daoa la ciel an cepaoe égal à la contenance deSugnf «et de toutei lea dépendanoEi. »
{Bneyelopédie moderne (DmoT}aa mi>t CnnMdee.]
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risée encore par rétabUasement des cMnmimes (1) ; les voyages avaient agrandi les tiorizoos, avaient donné des idées de luie, de grandeur et d'ornementation pour les édifices.
Et pais, les arts encoan^és et cultivés marchent vigoureusâneot vers l'idéal du beau en même temps que yen la perfection du procédé. De l'art roman (2] un peu lourd était né un art pins léger et plos gracieux ; les arceaux s'étaient pour ainsi dire d^agés de l'étreinte du plein cintre et s'élançairait en ofp.vea comme une aspiration vers le ciel, comme l'élan de la prière. Au temps de Jeanne de Navarre, on bâtissait déjà depuis nn demisiècle d'admirables églises sur tous les points de la France : Notr&-Dame de Paris, SainvDenis, la Sainte- Chapelle, la cathédrale d'Amiens, une foule d'autres encore, s'offraient déjà à l'admiration des peuples.
Des maîtres et des ouvriers s'étaient formés, l'émula* ûoa était excitée, l'imagination était stimulée, le goAt avait de nombreux ptâats de comparaison et des modèles.
Le chœur de la cathédrale de Meanx, première partie qui fut édifiée, s'éleva brillant de grice, de légèreté, d'harmonie, dans cette atmosphère lumineuse au milieu de laquelle vécut alors l'architecture.
(1) > LouLt IX lui tMMDiultre qm le tuen-ètn dea commnoM ■'•ocordtil atec le bieD-ttie de l'ÉUL »
(SUWMM. BùUrirt dn Françùi*. T. VUI, p. 116}.
(!) On ippella mrchitectam roiMiM ruchilaclare qui, pracMaat eucora d« l'ui romÛD, «tait 1« pl«m qntra pour uq de mi prineipuii iMneot*. Elle fut rempUeée au m* litcle, par l'architactura o^iale, qui a poor eartcUre priDcipal l'are aigu on ogiie.
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Il se fACCOi-de, sana qae l'unité soit trop rompae, arec les deoi bras du transsept produit d'une époque un peu plus récente où dominait une ornementation plus recherchée : ici elle est convenablement sobre encore, et pour'tant que de richease et d'élégance dans leur décoration intérieure, variée dans les détails quoique en rapport par te style 1 U est un point où l'observateur, placé aux environs du banc d'oeuvre, peut voir à ta fois le transsept et le chœur; il y a là des sujets de ravissement pour quiconque en fait d'art peut sentir et apprécier. Mais le reste, postétérienr encore par te temps, (l' édification de la cathédrale a duré plus de deux siècles) n'a plus le même ensemble, c'est le produit de la fantaisie : architecture un peu décousue, des traces d'un goOt médiocre parfois, et enfin la nef aboutit à une remarquable tribune d'orgues du style flamboyant, et à une rose du même style fort malheureusement masquée en partie.
La dernière portion de la nef fut construite longuement i. plusieurs reprises, aux frais de diverses personnes qui .nnel (1). En e toucha-t-on et surtout on ncement man par un maime celle qui
'être un peu 9 arceaux in-
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férieurs, d'un aspect ù noble, et si p^andiose, on reconnaîtra qu'en les fusant surmonter de fenêtres plus longuet et par conséquent de voûtes plus élevées que celles qui existent, on serait nécessairement arrivé à une hauteur de nef eicessive, et mal en harmonie avec les ^i^cieuses proporUoDS de l'édiâce.
Disons en passant que la corniche trop haute de la boiserie qui entoure le chœur au-dessus des stalles des cba^noines, disàmule fort malbeureusemeot une partie de la longueur des jolies colonnettes placées au milieu des ogives & jour qui la surmontent, ce n'est que du bas-c6té qu'on les voit bien dans toute la grâce de leur svelte dimen^on.
Victor Hugo, dans la première lettre de son Voyage au Rhin, dit de la cathédrale de Meauz : u L'intérieur de « l'église est d'une composition superbe. 11 y a sur le u chœur de grandes ogives trilobées à jour, du plus bel « eflet B
Ce sont les ogives dont nous venons de parler.
Il ajoute :
M On repose en ce moment (183S) à l' entrée du chœur, a deux autels en ravissante menuiserie du xv siècle ; mais 1 on barbouille cela de peinture à l'huile couleur bois. « C'est le gqût des naturels du pays. ■>
Ici le poète a mal vu parce qu'il a vu trop rapidement; la ravissante menuiserie est tout bonnement du cartonpierre , il fallait bien lui donner une couleur quelconque (1).
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Or, les naturels du pays ont en certainemeDt meitlenr goût que letiis deranuerè da siècle dernier, qui avaient caché derriëFe de gigantesques t^leaux, une partie de la décoFaticro des àeax portails latéraux. Les tableaux fort beaux d'aîUenrs (ce soot de très-bonnes copies de fresques du Draniniqma : aabt André, c(mduit au supplice et le martjre de saint Barthélémy), ont été enlevés it y a quelques années. La broderie de pierre qu'ils dissmulaient a rq»ru dans toute sa grftce, et les deux tableaux placés aux deux côtés de la grande porte d'eotrée n'y ont pmnt perdu. On peut les admirer sans regret , ils ne naisencà rien, et sont aussi bien éclairés que lejpermetuût l'espace qu'ils occupent (1).
L'autenr des Elémeniê d'arehiitiogù nationaie, Batistâer, ne craint pas de dire :
« Une grande partie des nels des cathédrales de Ràms a et de Meaux, de l'église de Sûnt-Ouen, de Rouen, la « nef de la cathédrale de Tours, une grande partie de « Notre-Dame-de-l'Epine, de la cathédrale de Metz, M peavent passer pour les plus beaux spécimens de l'ar- ■ cbitecture du xit* »ècle en France, s
Nous ne donnerons point ici sur cette nef des détails ardûleotoniques qui excéderaient les dimensions du cadre que nous nous sommes tracé, on peut les ti^ouver trèa-
4ii eatiiubli «nHlcmit, dam la me Sunt-Cbritlophe «nr Im roioea de l'égliie de ce nom, qui, «douée à l'iDUreur de l'ïDCÎea mur de U fortereiH n>m«De, «Tiil cbHb entrée avec un eicalier pout que l'on pût y accéder de la raedD Gruid-Cerf. CeUe nw du Grand-Cerf (aocienneinent tout de la tatiartaw}, m troava tbrt en contm-bt» de la rue Saiat-Cbriilophe.
(1) Lm freaquet, dont ces ttbleaai unt la copie, h trouvent dam uns chapelle du couTSat de Stt» Gregorw tut le mool Ctlio, l Rome.
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complets daoB les excellentes notices consacrées à la cathédrale, par Ugr AUou, co 1886. et par M. Amédée Au&uvre. en 1858, dans la belle publicatitm des if«iutmenu <te Seine-et-Marne due à sa collaboration arec Vbminent des^nateur archéologue, Charles Fiehot
Nous dirons seulement, qu'un des premiers objets qui à bon droit attirent l'attention du visiteur, est la chaire ; elle est d'assez meequise apparence pourtant, mais elle a été fiùte avec les panneaux de la chaire où prèdia Bossnet (i) ; UD de ces panneaux porte en relief la date de 1621.
La sépultore de Bossuet dans le chœur adroite, un peu au-desMHis du trdne épiscopal, est indiquée par nue table de marlire noir avec une épitaphe dans laquelle on a beaucoup plus pris soin de rappeler les dignités qui lui avaient été communes avec bien d'autres, que les titres qu'il avtût à être distingué de tons les autres.
On peut remarquer çà et là dans les chapelles et même dans les bas cdtéa où les pieds des passants auront bientdt achevé de les eECacer, quelques belles pierres tumolaires d'évèques ou de dignitaires du chapitre. Il eu est une qui recouvre la sépulture de simples bourgeois de la ville, Jean Rose et sa femme dont nous parierons bientôt.
Une froide statue en martyre blanc, du grand prélat, érigée sous la restauration, est reléguée comme une chose incommode dans un des bas-câtés qui entourent le choeur; elle se trouve là éclairée précisément par derrière.
De l'autre cdté, une statue en marbre également, se iait remarquer par un bon mouvement, un ensemble harmonieux et des détails habilement traités. Elle repré-
({) Notie* mr la eatMdraU dt Mtma, par Ugr. Auov.
;vGoot^lc
sente un jeune gentilhomme, Hiilippe de Castille, mort en 1627. Elle décorait autrefois sa tombe dans l'église d'un couvent près de Provins. Le couvent détmt, la statue qui, après pluûeurs péré^inations, avait été placée an musée des Monuments français, aux Petits-Pères, à Paris, tilt donnée à la cathédrale de Meaux lors de la auppres^n de ce musée.
Un précieux ornement du chœur et de l'église, c'est ta collection de neuf belles copies de cartons que Raphaël avût peàols pour être exécutés en tapisserie à Bruxelles. Sept des cartons originaux sont à Hamptoncourt, en Angleterre, Raphaél en avait fait douze; cinq sont malheureusement perdus, miAs notre cathédrale a la copie de deux de ces cartons perdus, la Lapidation detaint Etienne et la Convenion de saint Paul. Les sept autres représentent : La pêche miracuUiue (1) ; — Jénu-CAritt donnant le» clef* à taint Pierre;—^ Saint Pierre et teint Jean guériuant un boiteux à la porte du temple; — La ma-t d'Ananie; — Saint Paul frappant Eltfwuu tCaveugtement; — Saint Paul et taint Barnabe à Lyetre»; — etMi'nf Paul prêchant à Alhénei..
Enfin ne quittons pas l'intérieur sans donner un conpd'aàl & une charmante petite porte k qui il ne manquerait que d'être vue de loin pour paraître ornée d'une srale de guipure agitée par le vent. C'est une oniemeotatioD fouillée dans la pierre avec une grande délicatesse ; spédmen des richesses de la dernière période ogivale déjà
(!) C« tablwa, et wlui da la lapidttiiin de SMut-EtiaoM, fl^nieDt rcproduiti en Uplfieria du Gobelin*, à l'eipoiilion uniTenelle de ISBfi, à Pui>.
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afiectée par la contre-courbe et l'arc surbaissé (1). CeUe pcHle était coDQue autrefois sous le ikhoi de Porte-Haugarnl,à propos d'une humiliante amflnde-hontnraUe qu'un bailli de Heaiix y avait dû faire pour s'être permis, en 137â, d'airfiter en cet «idroit et faire pendre en dépit des franchises du chapitre, on malfaiteur de ce nom de Maugarai : Toussaint Duplessis a eu ndsoa de dire que
■ d'autres temps sont venus depuis, s
Le Chapitre avait plaidé sept ans pour avoir raison de l'acte de justice du bailli ; il avait enfin obtenu, en juillet 1376, un urët du parlement, qui condaouiwt le bailli Gace ou Gacé « à ÔOO livres d'amende envers le Cha^ « pitre et aux dépens, et outre te. lui présent, à laire n conduire dans une charrette, au Marché de Meaux, une
■ bûche, sur laquelle serait représentée la figure d'un tt homme ; là, la faire pendre puis dépendre, et ensuite « la faire ramener k l'endroit où il avait fait p«ldre et « justiciOT Maagami, et là enfin la restituer, l'embrasser « et demander pardon, t£te découvŒle à ]'évè(|ue et au « chapitre. (2) n
Le bailli, révolté de cette pénitence de couvent, eut recours au roi Charles V, qui avait pour lui de la considération, et qui modéra l'arrêt que Gacé exécuta alors. Les chanoines protestèrent, et pour conserver la mémoire du fait, on attacha la figure de Haugami entre les deux fermetures de la petite porte de l' église ; les Huguenots la brisèrent en 1662.
(1) Cette porte, rtcemmanl Irtniportie un peu plui kûn qu'elle a'Mul piimiliTement, estmorie en es moment, meit elle lein plu Urd ronTarta eteomplitia ttnl k l'inttrienr qu'à l'eitirieuT.
(!) Notice, p«r Mgr. Alukt.
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L'extâieur delà cMbédrale annonce peu la grâce arcfaUectooiqDa de l'intérieur, il est sévère, incomplet, mn- Ulé ; les outrages des hoiames et la qualité défectueuse des matériaux lui oui donné l'aspect anticipé d'une ruine. Cto le restaure lentement, car il y a énormément à fûre, et il faut beaucoup d'argent. Cest seulement depuis 18A3, alors que forent créés tes services diocésains d'architecture, qu'une restauration stxupuleuseaélé entreprise: elle fo( confiée à M. Danjoy, architecte d'un mérite éprouvé, et M. Savard fils, l'un de nos concitoyens, qui s'étmt déjà occupé de semblables travaux, fut chargé de l'inspection de ceux-ci. A la mort de M. Danjoy, arrivée en 1862, la direcUon a été remise à M. Obnet, ayant précédemment aussi rempli les fonctions d'architecte diocésain.
Jusqu'à cette création de services spéciaux, on se bornût, pour l'architecture ogivale, incomplètement étudiée encore alors, après des siècles du plus injuste abandon, à bire de simples réparations sans beaucoup de soud de l'exactitude, et même sans que l'on sût bien lire les indices plus ou moins frustes du style dans lequel on avait k opérer. Ou supprimait, on ajoutait, on înnovùt, avec une étrange facilité ; aussi toutes les réparations faites ici avant 1813 doivent-elles f^re place un jour à cette restauration sérieuse, reconstruction quelquefois, dans laquelle on respecte avec soin tout ce qui peut être ctmservë comme témcrin de la fid^té avec laquelle le travail doqveau reproduit ce qui a existé.
La façade qui serait imposante si elle était terminée, a une apparence boiteuse, à cause de l'inachèvement d'une des tours, celle du midi. Remarquons en passant que quantité d'alises en France, sont restées ûnsi avec une
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tour inacherée ou de moindre luiitear, et qua e'ot prèsqœ toujours celle du midi, mais du mmns peu de ces tours incomplètes ont une taisà di^racieuse apparence que celle de Meaux.
La tour du ikn^I ne manque pas d'une certaine majesté avec ses solides proportions et ses 68 mètres de hauteur; elle ne date que du commencement du xti* ûëde, aussi prësente-t-elle dans sa partie supérieure quelques traces du style de la Renaissance. Le parvis qui précède la &çade et qui s'élève de quelques marches au-dessus de la place, donne d'ailleurs à toute cette partie de l'édifice quelque chose de grand et de dégagé qui fait défaut i beaucoup de cathédrales. Al(»^ que toutes les moulures, les niches, les pinacles et quantité d'ornements d'architecture et de sculpture, dont on voit les traces existùent, cette façade devait être vraiment belle.
Hids pluùeurs fois dans le cours du xvi* siècle, les Huguenots se trouvèrent par hasard être les plus forts k HeauK, ils avuent eu à souffrir des bûchers et des massacres, ils se vengèrent en ravageant les églises et les couvents, el prirent surtout plaisir à briser ou brûler les statues des sùnts de pierre et de bois, sujets d'idolâtrie suivant eux. C'était absurde aussi, mais du moins ce n'était pas sanglaot. Les mutilations des sculptures eitérieures de la cathédrale datent de cette époque, du moins eu ce qui concerne les statues. Il est facile de reconnaître en examinant les nombreuses d^radations des parties élevées oii ils ne pouvaient aisément atteindre, qu'elles sont dues à la mauvfùse qualité de la pierre.
Hais qui fera disparaître les ridicules guérites qui couronnent si burlesquement la tour et qui ont tout à fut U
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grotesque qtparence de bouteUles, sujets de populaires et Acbeux quolibets 7 (1)
Il faut dire que ces clochetons n'offivnt plus que la sUbouette de ce qu'ils ont été primitivement ; fort ornementés jadis, les intempéries avaient considérablement détérioré toutes leurs parties délicates et fragiles, et lorsque, au commencement de ce siècle, ils furent compris dans quelques réparations indispensables, on en restaura seulement les masâfe dans toute leur nudité sans refaire romementation.
Le toit autrefois couvât en ardoises et en plomb était entouré & sa base d'une balustrade en pierre, qui avait été supprimée, que l'on rétablit maintenant avec raison et qui promet d'être d'un bel eflet. Une flèche en charpente, revêtue de plomb, s'élevût au-dessus de la croisée et supportwt une boule et une croix de cuivre doré du. poids de 000 livres. On la démolit en 1640 parce qu'elle menaçait ruine.
Les voussures profondes du portail, au-dessous de la tour, sont ornées de charmantes statuettes assez bien conservées, qui font vivement regretter l'état déplorable des statuettes des deux autres portùls. Les sculptures des tympans des deux portails latéraux oflrent les prindpaux trùts de la vie de la Vierge et de ceQIe de saint Jean-Baptiste ; mais le tympan du portail du milieu a un peu de ce caractère facétieux qu'offrent parfois, quand ce n'est pas bien pis, certaines sculptures d'édifices religieux du moyen-&ge. Hâtons-nous de le décrire tandis qu'il présente encore quelques formes appréciables, car les pierres
(1) Le tOQMrra sa t <Mjà détruit du duu U uiiée du. M jniUot 1S6S.
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qoejusqn'à ces derniers temps lui lançaient les enfants pour détruire niaisement les nids que de malheureux moineaux y construisaient dans lesfouUlures de la pieire, lui ont fait d'irréparables outrages (i).
Ce tympan donne une représentation assez saiùssante du réveil des mort^ à l'appel de la trompette du jugement dernier; c'est un sujet qui se trouve partout. A droite, l'enfer indiqué par des flammes, vers lesquelles des démons farouches poussent les damnés ; à gauche, le paradis figuré par des statuettes de sùnts dans leurs niches. Saint Pierre, en garde l'entrée, et un ange lui sert d'auxiliaire. Une femme, Jeanne de Navarre, s'avance avec une certaine désinvolture; un homme, la couronne en tête, la suit, c'est Philippe-le-Bel, son mari, qui est arrêté par l'ange, lequel lui met la main sur le bras, tout disposé à le faire tourner sur ses talons ; Philippe avait eu de ter^ ribles démêlés avec le pape Boniface VIII, et l'histoire en est étrange et curieuse ; c'est la cause du veto angelique ; mais Jeanne parlemente et semble faire entmdre raison à saint Pierre, moins suis doute à cause du bon accord de Philippe avec le successeur de Boniface, qu'en nùson de la générosité avec laquelle elle avait elle-même doté la cathédrale (2).
On ne s^t même pas le nom d'un seul des architectes qui ont élevé ce remarquable édifice. Moins heureux que Jean de Chelles (&) et Pierre de Montereau ou peut-être dé Hontreuil (A), ils n'ont lusse aucun souvenir personnel.
(1) Dw meiuru elQeacM ont iU enfla priw» depuit quelque temps pour bire ceuer ce petit laiidtdurae.
(!) Voir Victor Hugo, Le R/un, lettre I». (SJ Arehilecte da pwtail méridiond de N.-D, de Pkri*. (i) Architecte de la Sunte-Chepelle.
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Hais nous pouvons savtnr ce que gagnait un Maître de la fabrique, l'architecte chargé de l'entretien d'une grande église vers le temps où fut entreprise la reconstruction de la cathédrale. Un document de 1253 (1), nous apprend que l'évfique, te doyen et le chapitre de Meaux confient les travaux de la fabrique de leur église i maître Gautier de Varinfroi, aux gages annuels de dix livres, plus trois sous par chaque jour de travail et de voyage pour lesdits travaux, et on lui accorde en outre les bois inutiles et de rebut provenant de ces mêmes travaux. U lui est interdit de se chat^r d'aucun ouvrage hors du diocèse sans la permission du Chapitre; il devra résider à Heaux etne pas s'absenter plus de deux mois chaque année sans une semblable autorisation.
Quant au bàdment connu sous le nom de Ch&teau-du- Chapitre, dont nous avons parlé page il , U a, fort heureusement, été classé parmi les nionuments historiques; sa conservation, plus d'une fois compromise, est donc assurée m^ntenant, et mfime aussi, espérons-le, sa restauration prochaine.
(1) CwInUira du chapitra. T. I, p. SU.
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CHAPITRE XIII
CMP'd'ttll ««r l« xiu* aUMle. — IH«MIIm, «allM
Vae «ipr*priMlMt el «■ praate. — ■<«■ ifastra pcsTalra. — ■.«• kbmIIIm «le LMc«r> — Chalay-l«>TeNi»le. — t.* pesta
Les documents sur les localités secondaires sont peu abondants encore pendant le im' siècle. Nous y voyons que l'église de l'abbaye de Chelles fut consumée par un incendie en 1226, mus comme les reliques que possédaient les religieuses avaient été sauvées, on les promena dans tout le royaume et on obtint ainsi de sa abondantes aumAoes que l'église put être rebâtie avec une remarquable magnificence ; elle a été démolie dans la Révolution.
Va incendie detmiàt auaù, en 12S0, la ville de Dammartin ; il n'est resté aucun détail sur ce désastre. Deux ans avant, en octobre 1228, PhiUppe, comte de Bonlt^e et de DammarUo, avût confirmé par une charte, le droit que l'évèque de Heaux prétendait avoir, d'être reçu avec sept personnes de sa suite dans le château de Dammartin, toutes les fois que les circonstances pouvaient lui faire craindre de n'Être pas ai sûreté à Heaux. H est stipulé
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dans cette charte que l'évèque et sa suite ser^mt sans armes, qu'il y séjouniemt à ses dépens, et qu'avant d'entrer il jurerait que ni lui ni ses suivants ne causeraient aucun tort au comte. Il pourrait avoir en outre, reçus dans ta ville, vingt hommes avec leurs chevaux, mus sans armes.
Cette faveur, an reste, n'était pas toute gratuite, l'évèque, de son cAté, fusait l'abandon au comte et aux habitants de Dammartin de certains droits connus sous le nom d'oboles de Saint-EUenne et des Synodes.
La Ferté-sous-Jouarre ne présente guère pour cette époque que la mention de querelles qui ^élevèrent en 1250, entre son cl^gé et les moines de Reuil, à propos de prétentions à des droits paroissiaux et de prétendues usurpations de fonctions. Après de grandes contestations l'ftffMre fut terminée par où l'on aunût dû commencer, par l'intervention d'arbitres.
Enfin, par le mariage de Jeanne de Navarre, Créey passa & la couronne de France; son chftteau peu visité dès lors, ne tarda pas à rester inbabité et désert, et cela pendant plus d'un siècle.
Dans l'histoire d'une ville où les grands événements font souvent défaut, il n'est pas sans intérêt de rechercher parmi les faits particuliers les traits principaux delà physionomie de l'époque qu'il s'agit de peindre. A ce titre, nous donnerons sommairement quelques détails sur une afifùre d'expropriation dans laquelle l'ofTicial de Heaux (1) fut pris pour arbitre ; puis sur un procès que les chanoines.
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aetifs défenseurs de leurs droits, ainsi qu'on l'a va dans raffùre Hauganii, intentèrent en 1269 et qui dura plusieurs anaées.
V<»ci d'abord l'expropriation :
Oa sait de combien de garanties la législation actuelle entoure ches nous le droit de propriété, et notamment combien sont multipliées et minutieuses les fonnalités d'expropriation publique. Ainsi, avant qu'un propriétaire paisse dans ce cas être dépossédé, si ce n'est de son gré, l'aDiùre doit avoir passé par de nombreuses phases d'enqoète, de publicité, d'examen, de conti^le, et de déôsions judiciûres.
Les choses se trùtfùent un peu plus soramtûreaieat en un cas analogue dans les environs de Meaux, il y a environ ùx siècles, c'est-àrdire en i 2S8. Hugues de CbfttîUoD, comte de Blois et de Sunt-Pol , seigneur entre autres lieux de Montjay et de Crécy-en-Brie, venait de fonder dans le voiûnage de cette dernière ville l'abbaye du Pont-Notr&- Dame, nommée plus tard du Pont-aux-Dames, celle-^à même dans laquelle, en 177A, fut reléguée pendant quelque temps Mme Du Barry ; il voulut, à l'occamon de cette fondation sans doute, créer un vivier dans une localité peu distante, où une assez vaste étendu» de prés oflhùt d'excellentes ciHiâitions pour l'exécution de son projet II ne s'agissait de rien moins que d'une centtûne d'arpents, environ cinquante bectares de nos mesures actaelles, situés auprès d'Esbly, village au confluent de la Uame et de la petite rivière appelée le Grand-Horin, entre Lagny et Heaux,
Esbly n'appartenait pas à Hugues, c'étûent les moines de Sùnte -Geneviève qui en étùent les seigneurs. 11 a'en-
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tendit avec eui, et lesmotife déternûnaiits de leur cession furent, en ^parence au moins, aniquement au futur et en prévi^on do bon vouloir du comte.
— a Vous saurez, dit-il dans le latin de la charte, ■ qu'ayant résolu d'établir un vivier dans les pitur^es « d'Esbly, appartenant à l'église de Sûnte-Goieviève de « Paris et à la communauté des ti&bitants du village, u l'abbé. Sur nos instances et nos prières, considérant les ti avantages qui peuvent résulter dans l'avenir pour son u église, de notre libéralité et de notre bienveillance, a nous a concédé de son assraUment et de l'assentiment a commun des habitants du village, de pouvoir faire le m vivier sus-mentionné (1). »
C'était bien là sans doute une sorte d'expropriation de gré à g^, mais les moines n'étfùent pas seuls intéressés en cette affaire. Au-dessous, ou plutôt au-dessus de leurs droits il f aviût les intérêts fort graves des habitants qui allûent céder d'importants pâturages communaux : ced pouvût être de l'expropriation forcée, et l'on conçoit que des cultivateurs ne pouvaient être payés en belles promesses de libéralité future et facultative ; aussi des conditions plus poùtives durent-elles accompagner leur assentiment. On n'employa pas, il est vrai, pour déterminer ces conditions, toutes les mesures préservatrices en usage
(1) ■ Nooerilù quod «un ww ditponitràmu faeert u ■ de Btbtliaco ville tanete Genovefe pta-itieruis, ad amummUatem totàa m iptùt» ville pertinenlibiu, t^bat prtdkle ecclerie iattcte Gaumefe ad < iiuUzttdaa et preai «mIfom eontidennu bona que eeeleti! tue es lAe- • TiUitafe et pnniliaritaie tmtra poterwtt in pottenan pervemre, interve- 11 aiiensu ville predicte et lao, coTuxitit nobù faeere wM'
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aujonrd'hui, mais enfin pour une époque en général assez disposée k rart»traire, on y mit des formes dirigées dans un sentiment de bienveillance et d'équité. On nomma deux arbitres pour régler les indemnités qui serûent légitimement dues. Le comte choisit pour le sien le prévât de sa seigneurie de Hentjay ; les habitiuits ne furent point admis à en choisir par eux-mêmes, les moines leur en donnèrent un, qui fut l'official de Meaux; mais si les juges ecdéàastiques étaient impitoyables en matière de foi, il est juste de dire, comme le ftùt très-bien remarquer H. Bordier, duts son excellente Hiaioire de France, tPapri» ées documents originaux et (et monuments : < que les plaideurs trouvèrent toujours plus de lumières a et de douceur dans les officialités que dans les jus- V tices seipieuriales ; et jusqu'au temps où la royauté a devint tout à fait absolue, c'est-à-dire, jusqu'au xv* « siècle, la noblesse seule songeùt à se plaindre du pou- « voir judicifùre de l'église et le lui contester (1). d
La charte stipule cet arbitrage avec la concision méritoire des anciens actes ; ce ne fut que plus tard et lorsque leur rédaction fut devenue l'attribution d'une profession q>éâaleque les conventions furent surchargées jusqu'à l'extrême ridicule, d'une profusion de synonymes, d'épithètes, et de répétitions de toutes sortes, destinées bien moins à en élucider le sens qu'à en allonger le texte et à grossir les frais. La charte de Hugues ajoute donc tout simplement :
— a De telle sorte, cependant, que pour la réparation u des donmiages que les hommes du village sont reconnus
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« devoir éprouver de l'établissement de ce Tivier, noos et 0 le sas-dit abbé, nous en rapportons, par compromis, « aux vénérables personnes, l'official de Meaux MleprévAt s de Honljay, qui, considérant avec soin auxquels des « hommes de la commune préûtée, nous aurons 4 fournir « un dédommagement convenable de la privation desdits n p&turages, statueront et assigneront de bonne foi ce qui H devra leur être par nous alloué (1). »
Si les préliminaires de l'expropriadon sont ici nu pea succincts, la charte du moins contient un mot rassurant : dédommagement contenabte, dit-elle, et bien qu'un propriétaire soit amené difficilement en général à se trouver convenablement indemnisé, il est certain du moins, qu'il y avait U une intentioo de bonne foi et de bonne justice hautement exprimée: ajoutons qu'un peu plus loin, en prévision de dommages causés par la crue des eaux, la charte contient encore une promesse de plein dédommagement (2).
Je ne sais s'il y eut plûnles et procès; des plaintes c'est possible, des procès c'eût été difficile. Toujom3 estil que le vivier fut établi et qu'il dura près de trois cents ans. Vers l'an l&OO, un Gaucher de Chàdllon le supprima.
(1) ■ — lia tamentfuodproreftearraivtnedamnonan que horrane» iptiut
■ tiiilt motaaitiir txâtàe Ttporlart, no» et predieliu aèbai compromiriBuu
• in virw venerabiles offScialem Melderaem et prtpoaitvm Moalùgay qui
■ diligenter comideranlet in quibus commtmitalit prrdiete eillepti) damnû
• diclerum parcoarium de boaù noslrit eompelenter poterif reeon^eiuari, m Mlaliàml et ouignaiunt bona fideqvod ad rtcompemationem.,. judieent
■ atsignandum. ■
■ Aetum anno domâi M' CC* XX» VIIJ* mettae nnn'o. *
Cutaliir* d< 5<ilBK-G«iMniT«, p. UO <t la UbliolMqu StlaU-OtMTiH^. (S) Ream^ieiualio fiet ad plentim.
(JWrf.)
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et nn^ à la culture, non sans avantage sans doute pour la salubrité locale, en tofime temps que pour le prodmt, ks cent arpents du meilleur fonds de terrain que l'on puisse trouver.
Cependant les traces de l'ancien vivier subsistèrent longtemps encore ; ce n'est que tout récemment que les pierres des asûses inférieures de revêtement d'une partie de la chaussée de Hugues, ont été extraites et enlevées.
Certaineoieot, l'expédition sommùre des affùres avait du bon, mÛ3 c'était lorsqu'cm avait en face de soi des maîtres ou des supérieurs bienveillants ou du mçàm équitables ; on n'en doit pas moins penser, je cnTis, qu'il y a encore avantage k 6tre protégé par les précautions administratives et judiciaires en usage aojourcTbni.
Passons maintenant au procès.
Un chevalier, nommé Adam Fourre, sùgneur à ce qu'il parait de La Queue-en-Brie, avait empiété sur quelques menus droits de justice temporelle que les chanoines de Ueaux avaient i> Drancy, au diocèse de Paris. Opposition très>vive de ceux-ci bien entendu; enfm les parties consentent un compromis pour ^en rapporter à la décisitm de l'évèque de Heanx.
Vers la lin de septembre 1269, ji^ment par lequel l'évèque condamne Adam.
Mais le seigneur Adam, n'obéissant en aucune façon au jugement, les chaDOioes port^%nt, en 1270, le.j)rocès devant l'ofiicial de Paris, qui leur donna encture gain de cause. En outre, l'official taxant à dis livres les frais dus par Adam, l'excommunie s'il ne paye pas, et adresse l'excommunication aux prêtres de Draucy et deLa Queue,
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avec injoDCtioD dans ce cas, après admonition d(Hinée, de dénoncer publiquement l'acommumcation.
Il parait qu'Adam ne tint compte ni du jugement ni de l'excomunication, car il ne paya point et moumt excommunié.
Sa famille s'en émut, il n'avût pu être inhumé en terre sûnte, on ne pouTut faire prier pour le repra de son &me. En 1272, Guillaume de Villiers, chevalier aussi, parent ou ami du défunt, se rend caution auprès de Toffidal de Paris et pour les fûts du procès et pour les dépens, motî& de l'excommunication : il obtint ùoà l'absolution d'Adam qui put alors recevoir la sépulture eccléùastique.
Peut-ètre aussi la famille craignait-elle l'application d'un édit de 1229, qui pouvait bien encore être en vigueur; cet édit ordonnait la sùsie des biens de tout homme qui aurût croupi un an dans l'excommunication sans se faire absoudre (1).
L'afftûre toutefois n'en finit pas là ; les adversûres des chanoines n'avaient sans doute que voulu gagner du temps, car ils en appelèrent à l'ofiicialité métropolitaine de Sens, de la condamnation portée par l'oflicial de l'évéque de Paris, puis ils traînèrent le procès en longueur, faisant défaut à chaque remise ; mais en 1273 ils furent déboutés de leur appel, taxés à seize livres de dépens; enfin, vers la St-Martin d'été, excommunication est dénoncée i tous les prêtres desdiocèsesdeSens, de Pariset de Heaux, contre Adam fils et autres héritiers de son père, si avant la St-Remi, ils n'ont payé les seize livres en question (2).
(1) H. de Sjgnr. Aù(. de Frmet. T. V, p. 61. (S) Cariai, de Meiui, pp. !S3 et luir.
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Noos ne savons si Adam fils paya ou resta & son tonr sous le poids de VexcommuDication ; là s'arrêtent les documentB fournis par le cartulaire du chapitre de Meaux snr ce procès.
Nous avons vu précédemment trois pouvoirs en contact dans la ville, et un quatrième qui commençait à s'élever, celui des communes. Ce dernier qui n'avait guère encore que te droit pour lui, ne put se développer que lentement : c'est depuis moins d'un siècle seulement qu'il est devenu adulte en quelque sorte, et qu'il a conquis sa véritable place. Cependant, il ËtUut dès alors, compter pins d'une foisavec lui; ainsi leschaaoinesayantvoulu faire quelques constructions afin de clore leur territoire, c'est-à-dire leur cloître et ses dépendances, et, chose assez étrange pour un ^ëcle de foi si dévote, préserver les murs, de la cathédrale d'immondices et turpitudes qui blessaient la vue (1) et causaient scandale, les prévdts, les baillis, et autres hommes de la commune y apportèrent quelque opposition parce que cette cldture anticipait sur le territoire commun. Les chanoines craignant que, malgré les bulles d'Alexandre et de Célestin, leurs anathèmes ne fussent impuissants, s'adressèrent, en 1267, non au Comte m^s au Pape Qément VI, qui, de Vitarbe où il se trouvait alors, donna pouvoir à l'évèque de Paris pour terminer cette aOaire au moyen des censures ecclésiastiques, se réservant de donner un pouvoir spécial pour l'excommunication et l'interdit, s'il était nécessùre (2).
(I) HonibilM Tiiiii.
[S] Cartulùre du ehtpiire. T. I, |
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Six ans après, ud tournoi avùt lieu àMeaox (1) : oons n'avons poin t de détails sur le tait même, mais il occasionna encore uo diQérend entre les chanoines et le prévAt, SymoD Blesy ou de Blois, dit Tracart ; voici quelle en fut la cause: Le tournoi amenant à Meaux un grand concours de monde ; le prévôt crut devoir faire quelques réglementations relatives à l'approvisiomiemeiit de la ville. 11 fut publié que le pain mis en vente devrait être fait suivant certaines conditions de poids. Un individu de Ségy, nommé Guyard, homme de corps du Chapitre, ne tint compte de la publication et apporta, pour le vendre, du pain qui n'avait pas le poids ordonné. Le prévAt fit saisir le pain, maïs Guyard se réclama des chanoines. Ceux-d, sans s'inquiéter du délit, ne virent qu'une chose : une injure à eux faite dans La personne de leur serf; cette fois Us agirent par eux-mêmes et s'empressèrent d'excommunier de leur chef le prévôt. La chose en vaUùt bien la peine vTumentl Le prévôt eut peur, céda, fit rendre le pain à Guyard, en présence de témoins, et les chanoines en dressèrent acte dans leur cartulaire, le mercredi après te$ Brandons, c'est-à-dire ^rès le premier dimanche de Carême de l'an 1273.
Les tournois avaient bien été défendus, dès l'année 1139, par le concile de Latran & cause des accidents.
(1) Cum ewet lomoUnontiuii UeldU (CumUin du chipitra. T. I,
Nom doDDODi U pièce entitra bu pUca jinliflutiTaL 11 puilt que ce* toaruou ittient lieu àant la gnnds place du Hvcbé <A l'on ilabliMait dtt galBrlM an boit, dbnl l'implacemiat fui TBodn depuii pour 7 bltir dat BuiMU. BienlAt on ooutnûait la milica oob halle ceoTerto qni tutiit noUnunent pour U lenla dw dnpa leoftaspi Miriqifa à HcMK.
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mortels qnetqaeftna, qui en éuùent la suite, et la sépulture ecdémasttque avait même été iolerdite à ceux qui y aurûent perdu la vie, niais les chanoioes, moins forts contre la noblesse que contre un simple prévAt, ne s'avisèrent pas de lancer » haut leur excommunication, et d'interdire le tournoi.
En 1279, survint une querelle avec le maire; cette fois eacare, les chanoines agirent par eux-mêmes. Du consentement de l'évèque Jean de Montroles, et pour cause d'injure, sur laquelle ils ne donnent pas de détails, faite à leur ^lise, par André, dît Mautalliét mûre de la commune de Heaux, et ses complices, ils cessent l' office et déclarent le cesser jusqu'à réparation de la dite injure et violation (1).
On se souvient que, trois cents ans avant l'époque à laquelle nous sommes arrivés, le moine Ricber étfùt envoyé, par son abbé, de Reims à Chartres pour étudier les œuvres d'Hippocrate; l'accèa au savoir n'étmt pas beaucoup plus fodle à la Hn du xiii* siècle : nous voyons an cartulaire de la cathédrale (2), le chapitre ne prêter au doyen Pierre (de Pcàncy) qu'avec acte de récépissé, garanties et cautioos, un Corpus Jurù eivUù (code de Justinien] ; ce manascrit avût été légué au chapitre par l'évéque Jean, frère du doyen.
On peut juger par là, qne ce n'était guère qu'en appai^ tenant à certaines corporations, que leshommes pouvaient se livrer i l'étude, et combien l'imprimerie a contribué à l'émancipation de l'esprit humain.
(1) Cartakira du chipitre. T. I, p. S3. Non* donnoni cetaeto mi piiow jutiSutiTM.
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Le nom de la ville de Lagny se rattache & cette époque par cette circonstance qu'elle reçut une enceinte de forU- Qcations. La ville contenait sans doute alors une popula^ tion supérienre en nombre & celle qui y demeura depuis, car cette enceiate, devenue trop vaste, fut diminuée par la suite. Les rois y séjoumèreut plusieurs fois vers ce temps : en 130A, Philippe-Ie-Bel y convoqua des représentants de la noblesse de Champagne, puis, en 131 A, il y conclut un traité avec le comte de Haioault. L'année suivante, Louis-Ie-Hutin (Louis X), y donna une ordonnance pour réprimer la mauvaise foi que les barons apportaient dans la fabrication de leurs monnaies.
Les murailles de leur ville ne parussent pas avoir beaucoup assuré le bien-être et la sécurité des habitants. La possession de l'agny, devenue la première clef de la Marne, importait trop aux Parisiens ou k ceux qui menaçaient Paris, pour que, dans toutes les guerres dont les environs étaient le théâtre, la malheureuse petite ville ne fût pas attaquée. Elle fut prise et pillée en 1368, pillée en 1116, surprise et pillée en lAlci, assiégée vainement en 1A30, 1A31 et 1432, prise encore et ravagée en 1A65, et enfin encore en 15ii par le comte de Lorge. Le nom àa comte donna lieu, comme on le sût, à un outrageant quolibet dont les habitants punirent plus d'une fois l'imprudence ou l'audace, par l'immersion dans leur fontune publique, de ceux qui leur rappelaient ce nom détesté.
Le procès des Templiers (1307), coupables surtout d'avoir excité la haine par leur orgueil, et l'envie par leurs richesses, eut un certûn reten^ssement dans le pays de Meaux, où ils avaient une importante commanderie à Cboisy-le-Temple, près Chamy. Nombre de chevaliers,
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pumi ceux qui furent des premiers interrogés dans le procès, appartenaient ou avûent appartenu à leur maison de Choisy. Cette maison, ùnsi que beaucoup de biens des Templiers, passa & l'ordre de Malte, auquel elle apparteniût encore en 1790. C'est aujourd'hui une des plus belles et des plus remarquables exploitations rurales des envirODS de Paris.
La peste qui, en i3A8, ravagea Florence, une partie de l'Italie et de la France où elle reçut le nom de peste-noire, pénétra aussi dans le pays Meldois, mais il paraît que ce fut à Crécy qu'elle sévit avec le plus d'intensité. La ville finit par être abandonnée de ses habitants qui se retirèrent sur un cdteau vcnsin ; ils s'y construisirent des huttes, et vécurent là pinceurs mois sans Être même complètement à l'abri de l'épidémie ; « le lieu où ils s'étaient ainsi retirés s'appelle enccre les Loges (1). >>
{!) Histoire de Créty, pu- le docteur Robillard.
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CHAPITRE XIV
Ce ne fut pas seulement par des actes d'autorité ou de résistance que les hommes delà commune se firent remarquer à Meaux ; un d'entre eux, par un grand acte de généroùlé, fit bénir son nom arrivé jusqu'à nous entouré d'une sorte d'auréole ; le nom de Jean Rose est encore, ajuste Utre, en vénération parmi la population Meldoise. La charte communale, en donnant un corps à l'ensemble des citoyens, leur assurait depuis plus d'un siècle et demi une sécurité relative, et sauvegardait les fruits de leur travfùl, trop souvent, autrefois, à la merci de la violence et de l'arbitraire ; il eo résulta bieotAt l'aisance pour un assez grand nombre, et la fortune pour quelques-uns.
Or, Jean Rose était un riche bourgeois : a Dans le temps « même, dit M. de Longpérîer, où les rots et les prélats ■ dotaient les couvents et les ^lises, un simple bourgeois « conçut l'idée de fonder un établissement d'utilité pran tique, un hôpital. »
La- tradition explique comme il suit, l'ot^gine de la fortune de Jean Rose, assez grande pour qu'il ait pu, quoique
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père de famille, consacrer à sa fondation 176 arpents de terre à Chauconîn et à Neuftnontiers près Meaux, et une maison dans la ville, rue Saint-Christophe.
Au moyen-ige les grandes variations dans le prix des blés, les altemaUves d'abondance et de disette étaient en général beaucoup plus nombreuses que maintenant. L'estrèuie difficulté des voies de couimunication, le morcellement des États continuellement en guerre, les droits de toutes sortes, le défaut de sûreté pour les expéditions, la diversité des mesures, des monn^es, etc. , ffûsûent que les produits du sol restaient à peu près immobilisés. Une récolteabondantedevaitètre consommée sur place; il était difficile de suppléer à une mauvaise par l'excédant que pouvait posséder un pays un peu éloigné.
Jean Rose faisait te commerce du blé ; il eu acbelait et savait le conserver lorsqu'il était à bas prix, mais dans ce cas, suivant la tradition, arasant largement et sans vouloir profiter jusqu'à ses dernières limites de la nécessité du vendeur, il achetait un peu plus cher que les autres : puis, quand la hausse élût venue il ouvrait ses greniers et vendait; mais suivant le même système il vuidait un peu moins cher que le cours.
Il avait acquis ainsi tout à la fois con^dératîon et richesses, lesquelles, bien qu'en dise te vulgaire, ne marchent pas toujours ensemble.
Et enfin, en 1366, cédant k ta générosité de son cceur, et pour remerder Dieu des faveurs qu'il lui av^t accordées, il institua un hdpital pour vingt- cinq pauvres aveugles de l'un et de l'autre sexe, et pour dix jeunes enfants à l'éducation desquels il eut soin de pourvoir avec sollicitude ; il y joignit aussi douze lits pour héberger les
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pftuvres passants, et enfin il y établit deux religieux de Saint-Augnstio pour gouverner et desservù' l'hdpital.
L'évèque, Philippe de Vitry, lui accorda un peu fa»tueusenient la permission de donner une partie de son bien aux pauvres, mais il ne pouvait sans doute lui donner la petite étendue de terrain inoccupé, auprès de la porte Swnt-Remy, sur lequel Jean Rose se proposait d'édifier ses b&timents, car il la lui vendit, unsi que les lettres d'autorisation en font foi.
Les mêmes lettres contiennent une clause d'une naïve et piquante causticité inspirée suivant toute apparence par Jean Rose; la voici :
a Item, parce que ledit Jean Rose se doute probablea ment que si la dite maison ou hôpital ou ses h^bitans n étoient sujets aux juges, oSlciers de nostre cour et de a nos successeurs, évesques de Meaux, pour le temps, ils « souffriraient et ne recevraient pas un petit dommage « et préjudice dans les citations et exécutions (i) par les u procureurs, notfùres et autres servant à nostre cour, II nous voulons, arrêtons et ordonnons que la dite maison a ou hôpital avec tous ceux qui demeurent en icelle, a soient dès maintenant libres et exempts et dès à présent u nous les exemptons de toutes juridictions et justices de « nos successeurs évesques de Meaux pour le temps; V tellement que la Maison, les frères Religieux, ou ceux n qui dépendent de la maison, ou autres domestiques, ou (c ceux qui demeurent en icelle, ou quelqu'un d'iceux, ne « seront tenus en aucune façon de comparoir, de procéder. Il de respondre ou de subir jugement pour la dite Maison,
(I] Le texte latin dit vtxationibui.
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« par devant un autre que par devant nous, noe sacces- « seurs éveaques de Heaux ou notre vicaire apiritoel, fii- K sant mention, présentation et monition en quelque u manière que ce «oit (1) . »
Lb mendicité étùt toutàfiùt dws les mœurs alors, elle y est restée bien longtemps encore ; on ne doit donc point s'étonner de voir compter au nombre des ressources présamées de l'établissement, outre ses rentes assurées, le produit des quêtes et pourcha» que les aveugles feront, et qui doivent être « entr'eux également distribuez et divises <t sans fraude, n Et afin que ces aveugles fussent reconnus dans leurs courses, ils pwtûent une croix rouge en leurs vêtements.
Jean Rose, qui mourut en 1861, donna encore par son testament à son bâpital, huit arpents de terre et quaraotesix livres dix sous tourn<»3 de r»ite.
Son fils, avocat en parlement, fit aussi à l'hôpital des dons pendant sa vie et à sa mort. On voit encore parmi les bienfiaiteurs successifs de cet étabhssement, des membres de la même famille'; en Ihib, Simon Rose, noble homme cette lois, et non plus bourgeois, puis Mesure Jean Rose, chevalier, et Pierre Rose, écuyer : si les descendants de Jean Rose avûent été anoblis, c'était au moins une noblesse bien acquise par leur ancêtre.
Beaucoup d'autres donations et l^s permirent d'augmenter non^le nombre des pauvres, mais les revenus de la Hùson et le nombre des Religieux qui fut porté de deux à cinq.
(l)Bochu4. T. I, p.SOB.
ToutMlnt DoploMit. T. Il, p. SSD. PièOM jnitiSNtifM.
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Une moitioD tirée du c&rtolure de cet fadpital, porte tfa6 le premiw mettre ou Bupérieur avait pria à raite perpétuelle, du rrà, ia battilt* de ta êeconttê porte de Si^nt- Remy. Ceci aeinble elairemeiit indiquer qu'il devùt y avoir deux têtes de pont à Saiut-Remy, une à l'extrémité doDuant sur la campagne, et l'autre à l'extrémité vers la ville; c'étMt cette dernière qui était connue bous le nom de Donjon.
L'église de l'hépital Jean Rose, maintenant chapelle da sémioaire qui remplaça l'hApital en 16A7, parait être du temps du fondateur, mus il n'en est pas unsi du petit portûl qui lui a été accolé sur la me Saint-Remi. La date 1356 qu'il porte, semble tout & &ît un anachronisme an fronton d'un édicule du xvi* siècle, l'inscription de cette date a été destinée à rappeler la fondation de l'ht^tal et non l'érection du petit monument où elle se trouve. Celuici a été construit en pleine renaissance, et leretouraustyle grec ou romùn y a produit un Ecee homo rq>pelant la pose et ka formes robustes de l'hercule Famëse, bien plutét que l'idéal mystique des formes reçues au moyenâge-
On voit k la cathédrale dans une des chapelles du bascôté de droite une belle pierre tumulaire noire avec une élégante ornementation du xiV siècle et des incrustations en marbre blancj deux personnages, un homme et une femme y sont figurés cAte à cAte ; l'inscription indique que là reposent Jean Rose, bourgeois de Meaux, mort en ISOA.etsa femme, dont les noms particuliers sont eOacés, qui mourut jeune, en 1 328, bien avant la fondation de son hdpital. Rien au reste dans l'inscription qui ne contient que des noms et des datée, ne rappelle les bienCaiis du bour^
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geois modeste. U n'y est môme pas qaesiioD de cette chapelle, sa dernière demeure qu'il avait édifiée, et dans laquelle il avùt fondé un titre de chapelain, mais qui o'ea était pas moÎDs connue sous le nom de chapelle Jean Rose. Des peintures assez naïves que l'on voyait encore il y a très-peu de temps sur le mur du fond, le représentaient lui-môme eûosl que sa femme, à genoux ; on y voyait «aasi deux figures de prêtres qm en auruent été, suivant la tradition, les deux premiers chapelÛQS desservants. L'intérieur de la chapelle était fort délabré. On vient de la restamrer en lui donnant une destînalioD particulière , et malheureusement aa lui faisant perdre un nom qu'il eût été digne de lui conserver par gr^tude. La pierre tombale a été relevée et encastrée dans le mur, elle sera du moins ainsi à l'abri des ravages que commençaient à y causer les pieds des fidèles (1).
Jean Rose avait fondé cette chapelle en 1331, trns ans par conséquent après la mort de sa femme, pour lui servir de sépulture ainsi qu'àlui-mème, et, touchant témoignage d'affection, il fit dès lors graver sa propre effigie à cAté de celle de sa femme, car il est représenté là dans la force de l'âge, et non sous la forme d'un viùllard, ainsi qu'il l'était à l'époque de sa mort.
(1) Ua de» homiDN Im plui hononblM'Ie U tills île Hum, 11. Hiciel,
aocien noUire, iDciGa i^oiat de U ville, »iit eu U pentée de bire, m moyeD d'une fouicriplion, quelques répantjoiu k la cliapelle Jeaa-Rote, et nrtODt de loppléer au mo^en d'une inieriplion djtaillfe au laeeDimae de l'dpiUf tie. La mort lurrenue trop poo de tempi aprii, en 1813, l'emptehi de pounnÎTre l'eiécutiui de cette patriotique intpi ration.
CHAPITRE XV
M 4*MiBarle. — ■,«• TleMMUa. — 1a ■•■««lia «icelBle.
Deux ans aprèa la fondation de rbâpital Jean Rose, en 1S&8, un des plus terribles drames de notre histoire, vint se dénouer dïns l'enceinte de la ville de Heaux.
L'histoire de France n'est que trop souvent un long récit des malheurs du peuple, que les écrivons monarchiques eux-mêmes représentent comme toujours écrasé d'tmpdts, décimé par les guerres, pillé par les soldats, maltraité par les seigneurs. Parfois, le tableau est tellement sombre qu'on se demande comment la population des camp^;nes pouvait exister, et se perpétuer au miliea des calamités qui l'accabUûent.
Poisqu'elle existait, il Mlût bien qu'il y eût en elle et autour d'elle des conditions efficaces de vitalité. Cétuent de temps en temps quelques époques de calme public, sorte d'éctturcie dans la tempête; c'était dans l'absence de toute garantie, la chance heureuse de vivre sous un bon maître ou an seigneur intelligent pour ses intérêts, et qui en opprnnant l'homme en tant qu'homme, s' efforçât au mdns de le prot^^ comme propriété. On connaît la re-
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commandatioD qu'à son lit de mort f&isait Do GoescUn à ses compagnons, de ne jamûs traiter en ennemis les laboureurs, les femmes, les enfants et les vieillards, mais il joignit à ce précepte le regret de n'avoir pas toujours lui-mAme donné l'exemple.
Des membres du clergé, quelques curés, quelques chefe de monastères pénétrés de leur mission de pus et de charité, car on ne doit pas conclure trop facilement de scandales particuliers, quoique nombreux alors, à une dépravation générale , pouvdent étendre autour d'eux une sorte de protection, ou au moins d'intervention et d'atténuation.
Mata ausû quand le maître étfùt mauvais, quand la guerre sévisaït, quand les grandes calamités publiques pesaient sur le pays, la condition des campagnes étùt affreuse; c'e^ ce qui arriva en France pendant la captivité du roi Jean. Les guerres malheureuses du roi Philippe VI son père, sa propre administration prodigue et vitdeote, la perte de la bataille de Poitiers, et sa captivité en Angleterre, jetèrent le pays dans un abîme de calamités. Pour combler le gouffre des dépenses de Jean, pour payer sa rançon, pour refaire une armée, il fallait de l'argent On était à bout d'expédients. Le régent, fils du roi, et qui fut ensuite Charles V, ne crut pouvoir se tirer d'embarras qu'en faisant intervenir la nation ellemême dans ses propres affaires : on convoqua de nouveao (16 octtibre 1366) les États-généraux déjà convoqués l'année précédente par le roi Jean ; mais la nation veut toujours des réformes et un peu de liberté en échange de son concours et de son argent; puis, ctnnme il manque rarement d'arriver, l'intrigue et l'amlûtioii se mirent i
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parier et à agir au nom de tous. Robert Lecoq, év6que de Laoo, et EtîeiiDe Marcel, prévftt des marchands de PariSt c'est-à-dire chef ducomcaerce (le commerce était al(H3 presque la seule bourgeoisie) luttèrent d'autorité avec le rëgeat; il y eut désOTdre et anarchie. Lanoblesse se retira des États, les bourgeoisrestëreDt, et Marcel tenta d'établir une ligue entre les Parisiens et les bourgeois des autres villes, qui, toutes fortifiées, avaient les moyens de disputer leur indépendance. Il fit compléter lui-même les fortifications de Paris sur la rive droite de la Seine, en élevant les remparts dont les boulevards intérieurs indiquent encore l'emplacement ; quatre mille ouvriers y travaillèrent toute une année.
Parmi les villes auxquelles Marcel s'adressa, plusieurs refiisèrent, quelques -unes acceptèrent. La ville de Heaux fut de celles-ci, suivant l'inspiratiott de Jehan Soûlas, son maire, mais seulement la ville proprement dite, et non te Marché, devenu, comme nous l'avons vu, une ville séparée et une très-forte place avec ses murs épais, ses nombreuses tours, ses fossés, et la Manie qui augmentait encore la difficulté de ses abords.
Mais tandis que les bourgeois, en hostilité avec la noblesse, ne s'entendaient pas entr'eux, un troisième parti auquel ils ne songeaient point, se leva comme un orage, et de même aussi porta la terreur et la dévastation dans les campagnes, au nord et à l'est de Paris.
a Une nouvelle calamité, dit M. de Ségur (1) , vint
• encore à cette époque fondre sur la France, ce fut un
• eoalèvement presque général des paysans, qui, poussés
(i; ffiriow* dtFrmt». T. VII, p. MB.
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« au désespoir par l'excès du malheur et de l'oppressiOD, « prirent avec fureur les armes daus le dessein d'exter-
• miner la noblesse et de s'ai&aflchir ainsi du joug inton lérable soua lequel ils étaient si longtemps courbés, n
« Ce que les paysans, dit à son tour M. Henri Martin, (1 avaient enduré depuis deux ans, dépassait la mesure « des misères humaines, u
II serait facile de multiplier des citations semblables : OD ajoutera seulement ici quelques lignes, non pas d'un écrivain moderne, mais d'un historien qui écrivait en pleia règne de Louis XIV (en ltt6A) avec privilège du roi et approbation de la censure. Voici ce que dit Mézeray :
0 Pendant cette anarchie, la noblesse et les autres gens N de guerre exerçoient toutes sortes de violences sur les u pauvres peuples de la campagne. Ces malheureux, « battus , pillez , courus comme des bètes sauvages, a n'ayant la plupart pour retraites que les bois, les ca^ (I vernes et les marets, firent enfin comme ces lièvres qui
• estant aux abois se jettent au col des lévriers; ils s'ata troupërent par grandes bandes et se résolurent d'exter- « miner tous les gentilshommes. »
Cette insurrection commença dans les environs de Beauvais et de Ctermont; on l'appela la Jacquerie parce que, à cause de la jacquette que portait le paysan, les gens d'armes lui donnaient par dérision le nom de Jacques Bonhomme, sobriquet sans cesse accompagné de railleries et d'insultes.
Mais les Jacques répondirent à des violences, par des atrocités ; leur fureur fut aveugle et féroce, leurs vengeances furent horribles. Leur soulèvement pouvait se
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répandre cooune on immense incendie; cent mille paysans s'ëttûent levés en dilTéreRta lieux, mais ils avaient couru bien platdt au pillage et au meurtre qu'à la conquête de la liberté. Ils n'eurent point d'ailleurs de chef capable. Ceux dn Beauv<Nsi3 élîrent n le pire des mauvms n suivant l'expres^on de Frotssart. Cétaient des bras auxquels manquait une tète. Ils n'avaient pas de points d'appui ; les villes auraient pu leur en olTrir, mais justement effrayées de leurs actes de férocité, elles leur fermèrent leurs portes ; ils ne purent s'emparer que de cb&teaux moins bien défendus; on en compta une centaine qu'ils prirent et dévastèrent.
A défaut des villes, s'ils avaient eu des montagnes comme la Suisse, un pays coupé de haies, de fossés, de diemins creux, et couvert de bois comme la Vendée, ils auraient pu tenir longtemps leurs ennemis en échec: au lieu de cela, en rase campagne, presque nus et mal armés contre des chevaliers bardés de fer, ils ne leur offraient, quel que fut le petit nombre de ceux-ci, qu'une facile boucherie. Ce fut seulement deux siècles plus tard, que l'usage de la poudre complètement répandu, rétablit au combat l'égalité entre le vilain et le gentilhomme.
Tandis qu'une partie de ces Jacques se faisait battre du cdté de Sens, par le régent qui en tua une vingtaine de mille, une autre bande d'environ neuf mille, quelques auteurs disent dix à douze mille, se porta du c6té de Heaux, qui leur faistût prévoir une riche proie. Toutes les familles nobles des environs s'étaient précipitamment renfermées dans le Marché ; il ne s'y trouvait pas moins de trob & quatre cents dames ou damoiselles de haute condition, et parmi elles, la femme du régent, future reine
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de France, une fille du roi et de la duchesse d'Orléans.
La discorde n'avait pas tardé à se mettre entre les . hommes d'armes du Marché et les bourgeois de la ville. Les premiers, qui ne voyaient que des dtadins autour d'eux et qui doutaient encore que les Jacquet osassent venir les attaquer, malmenaient les boui^eois, et trop enclins suivant l'usage général alors, à ajouter partout l'humiliation à l'oppression, quelques-uns d'entre eux frappèrent de la hampe de leur lance les dignit^res de la Commune. Ce fut comme une étincelle qui alluma l'incendie. Un nommé Jean Vaillant, prévAt de la Honntue, alla chercher les Jacquet alors que les boui^ois de ta ville étaient renforcés par une troupe de sis à huit cents Parisiens venus sous la conduite d'un épicier nommé Pierre Gilles. Le Marché oITrait aux Heldois, sinon une proie comme aux Jacques, du moins des otages précieux h saisir et une forte poàtioa, justement regardée comme la clef de la Marne, l'une des plus riches nourricières de Paris.
Il dut y avoir de terribles appréhensions dans le Marché, et de tristes retours sur le passé. En ces temps où le droit n'était rien, on ne pouvait compter que sur la force, et malheur à ceux à qui la force faisait défaut; altiût-elle 6tre cette fois du cdté du nombre ou du côté de la valeur intelligente et organisée î
Un renfort inespéré arriva an Marché ; le comte de Foix et le captai (1) de Buch, inoccupés pendant l'interruption de la guerre entre l'Angleterre et la France, étaient allés guerroyer contre les paferu de la Prusse.
(1) Titre pirliculier k II GuowDfl el ripoDdtnl k peu prêt i mIiiî de
;vGoot^lc
MOTEN-AOE. 1»
Cétut nne expédidoa sans but ni rùson, maïs les seigneurs dont les plus éaÙDeuts ne savaient pas lire (1), avûent peu de ressources pour occuper leurs loisirs imprévus ; élevés pour les querelles et la guerre, ils ne savaient que t>ataU]er. Le comte et le captai revenaient, lorsqu'ils apprirent à Chàlons et le soulèvement des paysans et les dangers qui menaçaient les dames de Heaux; ils accoururent leur oQrir le secours de leurs bras et celui de soixante lances qui les suivaient. Le captai étfût sujet du roi d'Angleterre, mais il y avait trêve, et d'ailleurs, dans cette affreuse lutte, il ne balança point & se joindre, pour repousser une agression sauvage, à des hommes qu'il avait combattus peu auparavant, et que plus tard il devait combattre encore.
Cependant, le maire fît ouvrir les portes de la ville aux Jacques qui s'y répandireut en » grand nombre, et avec un tel désordre que les rues en étaient plemes. Il faut toutefois se rappeler qu'elle était renfermée dans les murailles de la dtadelle romaine dont nous avons décrit l'assiette dans notre deuxième chapitre.
Soit par force ou par crùnte, soit par mauvaise dispo- BiUon contre la noblesse du Marché, les habitants de la ville fournirent aux Jacques des vivres et du vin en abondarice. D?â tables furent dressées dans les rues et dans les carrefours, et un large repas en plein air, animé par une joie bruyante et de barbares espérances, commença cette terrible journée ; puis ivres en partie, les paysans se disposèrent & attaquer le Marché dont la garnison était
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très-fùble pour l'étendne de la place ; ou plotât ils ne firent aucune disposition raisonnée. Nombreux comme ils l'étaient, ils auraient pu, le» eaux de la Marne n'étant pas très-profondes à cette époque de l'année (le 9 juin), s'emparor du terrun qui, à l'occident, ta séparùt des murailles et fûre de ce cAté, soit une attaque séiieuse, soit au moins une ou plusieurs diversions ; au lieu de cela ils ne yurent que se porter en masse sur le pont qui sépare le Marché de la ville.
Les assiégés, gens de guerre, comprirent le désavantage qu'ils auraient à attendre à pied, derrière leurs murailles, uii ennemi qui pourrait les innonder d'assûllanis, et les combattre corps à corps ; ils savaient d'îùlleurs à qni ils avaient afTaire. Ils firent donc résolument abattre le pont-levis et lever la herse; et une troupe d'hommes d'armes à cheval, les bannières du duc d'Orléans et du comte de Foîx, et le pennon du capta) du Bncb déployés, se rua contre la foule des Jacques qui couvrait le pont. Cette attaque subite et imprévue déconcerta les paysans; les enseignes flottantes , les armures étincelanies des hommes et des chevaux éblouirent les premiers rangs qui, ne songeant pas même & se défendre, se rejetèrent sur ceux qui les suivaient; la panique et le désordre se propagèrent aussitôt. Profitant de ce premier succès, de nouveaux combattants sortirentdu Marché : ce fut alors un efifroyE^le sauve-qui'peut parmi les Jarçues, foulés aux pieds des grands chevaux de bat^Ile, sans défense contre les lances et les épées, étouffés dans les rues, ils n'avaient ni retranchements ni réserve ; ils ne surent ni se barricader, ni obstruer les issues, ni occuper les misons pour accabler les cavaliers de leurs débris; ils ne purent donc reprendre
;vGoot^lc
HOYEK-AGE. lU
l'offeiisive. Le sang niisselut dans les rues où le tùi avait coulé quelques instants avant, et les mfimes homotts qui s'y étaient assis menaçants et i«es, les remplissaient de cris de détresse et de r&les, et les jonchûent de leurs cadavres sanglants. A la fin, les hommes d'armes, lassés de tuer, poussuent les paysans' vers la rivière, et, suivant l'expression de Froissart, les y Msaient sauter à monceaux.
Le feu acheva la besogne. Les Jacqua avaient brûlé des ch&teaux, les gendlsbommes brûlèrent une ville. L'incendie et le pillage durèrent quinze jours, tant dans la ville qu'au ch&teau, quantité de titres et de parchemins précieux furent brûlés en cette drconstance; la cathédrale à peu près à demi-construite alors, une partie de l'évéché et le chapitre purent seulement être préservés (1).
Comme toujours, une foule d'innocents souffrit avec les coupables.
Il périt & peu près sept mille Jacquet, tout le reste se dissipa sans tenter de nouveaux rassemblements. Un seul chevalier fut tué, messire Louis de Chambly, qui reçut un vireton (sorte de flèche) auprès de l'œil.
L'éjNÛer Gilles était mort vaillamment les armes & la mun. Le mtûre Jehan Soûlas, fut moins heureux, il fat pris et pendu ; d'autres disent décapité.
(1} Oa^lqoM UitioDi da Froiiurl portent qae l« fou fat mit i 11 dtuouterraine ville de Meaui. On l'iuit donna betucoup de peine pour trouTer un wai i cette eipreuion et expliquer ce que pouTut être cette tIUo ■tutemine. De là peut-être l'erreur relttite «ni préleaduat lobitruelioDi diui le lit de la riTlèie, dont noui tvoM p»rl4 p. 4Ï. Mai» du nuniucrili portent la d^ortfORn^TlUe deMeaoïjVenion iiidemmant laieule oorrvcU et qui doit Vtn adoptte.
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Le ch&tesu incendié fut réparé, mais moins sans doate comme résidence royale que comme forteresse, et comme prison ; cependant Gtiarles VI, Agé de treize ans, et qui venait de succéder k sod père, s'y réfugia et y séjourna quelque temps en 1381, fuyant la révolte dite des Hail~ lotJDS, qu'aviût excitée, à Paria, le rétablissement de taxes supprimées par Charles V.
Il est probable que les gouverneurs de Meaux faisaioit leur résidence au cb&teau, mais la justice ne s'y rendait pas alors; l'auditoire était établi au-dessus de la Halle, ûtuée place Saint-Maur, à l'extrémité de la rue nommée Quùnienant rue Tronchoo, mus qui, il y a une vingtaine d'années portût encore le nom de rue de la Halle, bien que cette halle n'exist&t plus depuis longtemps.
Les vicomtes de Heaux ne parussent pas avoir jamais faatûté le ch&teau. Cette dignité de vicomte, au reste, doit avoir eu peu de rapport avec l'administration de la ville. La liste des vicomtes de Meaux se compose en grande partie de personnages de haut nom mais fort inconnus personnellement pour la plupart, ou étrangers à la contrée (1). Leurs rapports avec la ville se bornaient à en tirer un revenu, et les fonctions prindpales du vicomte parussent avoir été de présenter uo derge au nom da roi, à la cathédrale, le jour de saint ÉUenne, et de porter, lui quatrième mais souvent par procureur, l'évèque &S0D entrée solennelle, lors de sa prise de possession, depuis la porte Comillon jusqu'à la cathédrale. En échange de cet honneur rendu, le vicomte s'emparait de dtlTéreuts objets de quelque prix qui Qvuent servi à la cérémonie,
1) Noui doanoiu cette liite aux piicei Jutiflcitim.
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tels qaele principal anoeaa de l'évèque, la coupe» la vaisselle d'argent et le linge de table de son repas, il recevait en outre dix livres* tournois (1).
Honteuse gratification prélevée pour un service domestique. On ne sdt vrùment comment concilier dans les mœurs du moyen-Age, avec les preuves qui se présentent à chaque instant d'un extrême orgueil, celles d'une extrême bumiliation jointe à une extrême avidité.
On rebâtit la portion de Heaux qui avùt été ÎDcendiée, et la France respirant sous te r^e de Charles V, ta ville fut agrandie. A la vieille enceinte, on ajouta de nouvelles murùlles dont quelques rares portions subâstent encore. On en retrouve les traces autour du jardin du collège et dans le jardin du séminaire d'une part ; puis, d'une autre part de la rue Longpérier à l'angle de la place Benri IV, d'où elles gagnaient la rivière entre te cours Napoléon et la rue du Tan.
(URocbud.T. I, p. 3.
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CHAPITRE XV
Lm A^bU. — miebeaMB*. — I.M CkeraUev* «« F«i«. -
Le BÎége de Meaux, par les Anglais, est un énergique épisode de patriotisme et de réûstaDce à l'étranger, qui suifiit encore, triste mais glorieux, au milieu d'une des plus calamiteuses époques de notre histoire nationale.
Dans les désastreuses années de la fin du règne de Charles VI, la France avût à se défendre contre son n» lui-même, ou bien plutdt contre sa reine, Isabeau de Banère, qui s'efforçait de la livrer aux Anglais à qui elle l'avait donnée par le honteux traité de Troyes. Henri V, roi d'Angleterre, s'intitulut aussi roi de France : il en possédât déjà une partie, iaisait irappcr de la moni^aie aux écu83(His des deux royaumes , et tenût sa cour k Paris, mds il lui fallait les villes voisines, nourricières indispensables de la capitale, celles surtout qui, ùtuéea sur la Seine et sur ses affluents principaux, tenaient la clef des grandes voies d'approvisionnement. Les rivières avaient surtout sous ce rapport une immense importance, alors que les routes étaient loin d'of&ir la facilité et la
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multiplicité des moyens de commimication dus à l'art moderne ; alors que les denrées ne se transportaient gnères qn'à dos de bêtes de somme sur des chemins dénués d'entretien. Henri s'était emparé en 1&20 de Sens, de Uontereau, de Moret, et de Melun qui lui avût coûté dix-huit semaines d'efforts acharnés, de Helun qui avait subi, avant de se rendre, les horreurs de la famine, et dont les habitants, mourant de faim, avaient repoussé et des assauts & leurs murailles, et des attaques souternûaes dans des galeries de mines, ténébreux témoins de luttes désespérées. Les rigueurs barbares dont le roi anglais usa envers les défenseurs de Helun, chez lesquels il n'avait pas eu la générosité de respecter le courage malheureux, ne paraissûent pis émouvoir les Français de Heaux, et Henri s' attendant à une défense vigoureuse, prépara des moyens d'attaque proportionnés à la résistance qu'il prévoyait. n réunit une armée de vingt-quatre mille hommes aux environs de la ville de Lagny, dans laquelle au mois de septembre li21, dit Honstrelet, « il vint loger de sa pera sonne, et fàst icelui roycbarpenteret habiller plusieurs
■ engins et instruments nécessaires & mettre si^ pour
■ mener à Heaox. »
Au nombre de ces engins étûent des bombardes en Ur forgé dont quelques-unes conservées jusqu'id, <Hit été placées au musée d'arUllerie à Paris ; une d'entr'elles, restée & Heaux, est provisoirement déposée sur le perron derbdtelâeTille(l).
(1} 11 lut dMsrrer que k bombude qni Mt à HMin M mUm qui Mut «a Huée d'ArtiUcrie, ont été troaqutM. Lt portion qai lob^ïta •Il le (twMrre, qoi twonit U pendre : Mlle qoi reoenit lee beoldi (cm
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Le nom de Ferriéres, que porte nn des villages du voiânage de Lagny et qui indique une exploitation de foires, alimentées sans doute par la forSt de Lognes, reste de l'ancienne Lauconîa^ maintenant en partie domaine du baron de Roihschild, peut faire supposer, sans preuve toutefois, que ce (îit là qu'elles furent fabriquées.
Le roi Henri, dès la fm de septembre, avait ^voyé une forte avant-garde pour observer la ville et occuper les faubourgs ; il arriva lui-même devant Meaux le 6 octobre.
Ainsi donc, soixante-trois ans après l'incendie de la ville, alors que des viûllards existaient encore qui en avaient été les témoins, les calamités dlin siège long et meurtrier vinrent fondre sur Meaux. Il ne s'a^ssait plus de troupes de paysans en désordre, ce n'ét^t pas moins qu'un roi puissant qui faisait à la ville l'honneur de l'assiéger en personne. Il occupa d'abord Rotet, puis il vint se loger à l'abbaye de Saint-Faron, ayant trois de ses prindpaux officiers, le duc d'Exester à l'abbaye de Chaage, le comte de la Marche aux Cordeliers, et le comte de Warwick vers le Marché tout près des murailles assiégées.
Il n'y avùt dans Meaux qu'un millier d'hommes de guerre, mus les habitants, il leur étemel honneur, les secondèrent si bien, que les vingt-quatre mille Anglûs durent rester sept mois entiers acharnés à la prise de la
banleUdUieoten pierre), (6niuitiin'tub«ioud£li l'orifice da tonnerre et d'an pltu Iwga ditmitre «ne ana «Met grande long-oear, eamne on peut le remtrqaer encore »nr deui autres bombvdei «ngUiMi de U mèine époqne, conMrréei an Moat-Salnt-Michel. Lei bombarde* de Heani, apria être loDgIempt mtées dant le Haicbé, furent leodoei, en 1739, à nn aaiéchal quk le* d^pefaot de wd mieni enlera t» qui leur maaqne. Le toiplni, grâce i la difScultt de le détmiie, fut conterri et emploré à ■errir de bamw k dei aoglei de met.
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place. L'oi^eil n&Uonal offensé, l'iadi^ution, la tudoe de la domination étrangère, firent des soldats de tout ce qui pouvùt tenir une lance ou diriger un trait. L'abbà de Salnt-FaroD, Philippe de Gamache, prit lui-même, de sa personne, une part active à la défense. Et cette ardeur de la population ne fut pas un premier feu promptement évaporé : cinq mois s'ét^ent déjà écoulés dans une lutte acharnée, et Henri n'était pas encore maître de ta vitte proprement dite, partie la plus fùhle, contre^ laquelle étûent dirigés ses premiers efforts.
Quelques tentatives furent fûtes pour introduire à Ueaux des secours en hommes et en vivres. Le seigneor d'Offémont voulut une nuit y pénétrer avec un renfort d'hoomieschai^de sacsde provisions : les assiégés qu'il avùt pufaire prévenir, avûent descendule soir une échelle dans le fossé. D'Offémont, bien qu'il eût rencontré le guet des Anglais, ayant pu sans trop de bruit s'en débarrasser en tuant ceux qui le composaient, était parvenu à l'endroit convenu. Li, ses hommes montant déjààl' échelle, l'un d'eux laissa tomber sur OfTémont un sac de harengs qui le prédpita dans le fossé. Comme il était armé du toutes pièces, U ne put se relever seul, et des efforts que firent les »ens pour le retirer il résulta une confusion et on bruit qui éveillèrent l'attention des assiégeants. L'entreprise de d'Oiïémont échoua, lui-même fut fait prisonnier, non toutefois sans s'être énei^iquemeat défendu.
Enfin, au milieu d'un furieux assaut donné sur plusieurs points à la fois, les défenseurs de la ville ne pouvant plus tenir, cédèrent en assez bon ordre : suivis avec hésitation dans des rues étroites, tortueuses, et inconnues aux assaillants, ils purent abandonner la ville, et gagner
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sans gnade perte le Marché où ils se renfermèrent tous.
Ce fut alors que commença la dernière et la plus terrible période du siège ; Henri avùt réussi à passer la rivière et à s'emparer du terrain de la Grande Ile, large d'une portée de trait environ, qui la sépanût des murs : il put ainsi les battre de très-près avec ses bombardes, lesquelles, dit encore Honstrelet, « moult terriblement > grevèrent les maisons du marché et aussi les murûlles a d'iceluy. »
Kerre de Fenin, écuyer et pannetier de Charles VI, qui a laissé quelques mémoires sur ce temps, dit aussi :
h Kfs^ que le roy eut gagné icelle ville comme dit • est, il emporta de suite une isle qui est assez près du a Marché, où il posa plusieurs de ses gens, et encore y c fit asseoir quanUté de grosses bombardes dont les mu- « railles d'iceluy Marché furent toutes rasées. »
Henri fit alors sommer les assiégés de se rendre, lis refusèrent.
Les défenseurs de la ville avaient aussi quelques canons; non pas des bombardes comme celles du roi Henri, mais de ceux que les chroniqueurs de cette époque appel* lent veugtaireë^ nom que Ducange a mentionné sans en donner d'autre explication que celle-<i : « Machine de guerre, arme à feu. n Un passage de Jean CharUer, historien de Charles Vil peut faire penser que c'étaient des pièces d'un faible calibre. 11 classe aïn» l'artillerie que le comte de Salisbury employa en li2S au siège de Sainte- Suzanne : « Et fit le dit comte asseoir et ajuster neuf « grosses bombardes, canons et veuglairet. » (1). Un
(1) JnTeatl de* Uraini, Vis ds Cturiu VI, Imp. rojtle, p. 386, dit tuI-
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coup des CU10D8 de Meaux causa un grand deuil dans l'année anglaise. Messire Jean de Cornouailles, l'un des grands seigneurs d'Angleterre, parent du roi, servait à ce siège avec sod jeune fils unique qui, suivant Jean Juvenal des Ursins, archevêque de Reims, auteur contemporain, était a un bel écuyer et vaillant selon l'âge. » Or, on boulet venn de la ville emporta la tète de l'enfant et blessa le père. Le malheureux sire de Comonwlles remplit le camp de son désespwr, reprochant au roi l'injostice de ses prétentions au royaume de France. Il quitta l'armée en maudissant les guerres contre chrétiens et il jura que jamais « contre les chrétiens il ne porterait les armes. >
Cependant une perte sensible pour les assiégés avait suivi celle de la ville, il s'agissait des moulins, établis, comme ils le sont encore, sur la Marne entre la ville et le Marché ; ils ne pouvûent pins moudre te peu de grains qu'ils avaient. Non-seulement les vivres, mais les armes même leur manquèrent. Après un sanglant assant de sept ou huit heures qu'ils repoussèrent, à peine leur restait-jl quelques lances en état Ils y suppléèrent par les brochés de leurs foyers, et repoussèrent ain^ d'autres assauts encore.
Ils étuent soutenus par l'espérance de recevoir enfin un secours promis par le Dauphin; cette espérance mèmelenr iiit enlevée. Ils capitulèrent seulement alors, le 11 m^ i&22.
Le roi d'Angleterre aviût perdu la moitié de son armée.
gaim GtDoni, es qoi ett prabablement la T^riubla Tociion, daa* le tan* de c*noni ordintirei pv oppoaiUon nec lu plot gcot. Il Mt tni qtt'à U p*gfl miinnle il écrit ■ va coup de TogUira. ■
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Deux hommes surtout, dans la ville, avaient montré, à titres fort divers, une indomptable énergie, le féroce capitaine Vaora et le brave Guichard Sisay.
Ce Vauru dont la mémoire est justement restée en horreur, sut se distinguer par sa cruauté dans un temps où l'on trouve àpeine quelques traces desentiments humains.
Honstrelet le cite poarses exactions etsesmeurtresaans entrer dans de grands détails, mais l'auteur du Journal de Parût contemporain comme Honstrelet, raconte de Ini des faits horribles. ~
Soit cupidité, soit nécessité de se munir de provisions Jt l'approche d'un si^e prévu, il parcourût les campagnes voisines, et saisiasantles principaux habitants, il les taxait à de grosses rançons. Ceci n'était qu'un usage assez commun chez les gens de guerre de cette épque, mais il ne se contentait pas de les retenir et de maltraiter ceux qui ne pouvaient payer ou ne payaient pas assez vite la rançon fixée; il les pendûtàunormequî était, ditH)n, sur laroute de Paris, à l'avenue de Chauconin, et qui appelé de son nom, rOnne de Vauru, fut longtemps un objet de terreur poor le pays. H laissait pourrir-li ces malheureux, et l'on rapporte qu'il y en avait bien quatre-vingt ou cent accrochés ainsi. Exagération sans doute, car il y aurait eu de quoi mettre la peste dans la contrée et la rendre inhabitable.
Jnvenal des Urûns, dit de lui : (1)
« Vauru sans cause et sans raison avoit fait mourir et • pendre plusieurs gens, tant pauvres labooreurs que « antres. Iceluy cuidant (pensant) venger la mort du feu
(1) Kit. (fe Charlti VI.
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« comte d'Armagnac, son maître, souvent couroit par les s champs, et tous ceux qu'il trouvoit vers les marches de «Paris, fussent laboureurs ou autres, très-inhumaine- H ment tes traitoit, et en un grand arhre v^^ la ville pen- B doit ou Coisoit pendre, n
Le comte d'Armagnac, assasào lui-même, av^t été assassiné quelque temps auparavant & Paris; les pauvres laboureursde la Brie étaient doncfortJnnocents du crime que Vauru prétendût venger sur eux.... Logique des guerres civiles, et bien digne de siècles fort nombreux où le duel judiciaire ét^t appelé à décider de contestations que l'ignorance ne savait pas juger I 11 est probable que cette prétendue vengeance était plutôt une sorte de prétexte à Vauru pour satisfaire son avidité, ou peut-être seulement son penchant à la cruauté.
On raconte de lui encore, qu'une jeune femme enceinte dont il avfùt pris le mari qu'il torturait pour en avràr une rançon, revenant apporter l'argent exigé, après des peines et des fatigues inouïes éprouvées pour se le procurer, Vauru prit l'argent mais ne rendit point à cette femme éplorée son mari qu'il avait fait périr, parce que le délai était passé. On ajoute que cette malheureuse réduite au désespoir, l'ayant injurié, îl la lit pendre vivante par les bras à son orme. Là, surprise par les douleurs de l'enfantement, elle fat dévorée la nuit par les loups ainsi que son enfant.
Une juste punition atteignit enfin Vauru. Henri l'excepta formellement de la capitulation. 11 ne le lit point pendre, attendu qu'il était gentilhomme, mais il le fit décapiter, puis on l'accrocha à son orme, avec sa bannière surmontée de sa tfite, élevée au-dessus de son corps.
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Denis Vauru, son cou^a et l'iiD des principaux ministres de ses cruautés partagea son sort.
Quant à Guichard Sizay, adversaire loyal, guerrier et non bourreau, Henri envia ses services et voulut se l'attacher : Sizay refusa et resta fidèle à la France.
L'histoire ne doit point laisser périr son nom.
Hais Henri Fat bien loin d'être aussi généreux à l'égard des autres défenseurs de la ville, qui au reste avaient eu, suivant Monstrelet, le tort impardonnable aux yeux du ranqueur de l'avoir, pendant le siège, injurié grossièrement et ridiculisé en donnant son nom à un âne qu'ils avaient fait monter au son de la trompette sur les remparts, Septou huit cents d'entre eux furent envoyés en prison, tant en Angleterre qu'à Paris, et plusieurs y finirent misérablement leurs jours, d'autres furent imposés à d'excessives rançons, enfin Loys Gast, bailli de Meaux, Jean de Bouvières ou de Rennes, avocat en cour-Iaye et celui qui avait sonné de la trompette, furent conduits à Paris aux halles, oà ils eurent la tête tranchée. L'évëque, Robert de Girème, fut emmené prisonnier à Londres, et l'abbé de Sùnt-Faron courut de fort gros risques. Il avait un frère gouverneur de Compîègne pour le Dauphin ; les Anglais lui firent savoir que s'il ne rendait la place on jeterait son frère à la rivière. Le gouverneur considérant que Compiègne ne pourrait résister longtemps si elle était attaquée ne voulut point faire de l'héroïsme inutile, il se rendit et son frère fut délivré.
La défense désespérée de Meaux, celle de Melim n'étaient pas des actes isolés et acddentels-, partout bouillonnait le sang fruiçais, et sur le sol volcanisé de la patrie fermentut l'irritation profonde, la religieuse exaltaUon
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qui àx ans pins tard fit une exploùon si glorieuse dans le cœur de la vierge de Vaucouleurs.
Je n'omettrai point de rappeler ici les courtes ^)p&ritîons qu'elle fit à deux reprises sur le territoire Meldcùs. Après son sacre à Reims, Charles VII marcha avec son armée sur Paris, et le 13 août li29, il arriva k Thieux et disposa ses troupes pour une bataille qm ne fut pas engagée, a On ne saurait s'imaginer, dit H. l'abbé Denis, dans une notice sur ce fait (1) , quel vir intérêt, quel touchant enthousiasme exista parmi les populations du comté de Dammartin et d&t environs, )a présence inattendue âa roi..., mais les regards se fixaient particulièrement sur la vierge de Donremy, la Pucelle d'Orléans; c'était k elle que s'adressait une grande part de ces témoignages de joie populfdre. » 11 ét^t admirable, en effet, de la voir armée de pied en cap et tenant son étendard, chevaucher d'un air si doux, si humble, et en m6me temps û courageux, semblable à un ange tulélaire du royaume, a
A Aus» le passage de ta pucelle d'Oriéans à Thieux a-t-i! laissé des traces dans le souvenir des habitants... On montrùt dans l'église, du côté du midi, au-dessous du clocher actuel, une petite porte par laquelle elle était entrée pour faire sa prière : cette porte avait reçu depuis le nom de Jeanne d'Arc. »
L'année suivante, découragée par l'ascendant que prenaient sur le roi, les favoris qui le dominaient, par les menées lâches ou perfides qui prévalaient dans le conseil, elle quitta momentanément, la cour et l'armée, et vint
[1) Notice iniéi^ au Journal dt Seiite-d-Mane du M mus 1S62, et tnx AddiIn (le la Société d'tgricultare de Meaui de U miioe saait.
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passer quelques jours à Lagny. Elle y prit put avec des jennes filles de la ville à des prières qu'elles disaient pour un eufant qui se mourait Cet acte » «mple et » pieux fut tocrimiQé dans son procès, il fut le motif d'un iuterrogattnre, duquel ses juges aurûent voulu faire ressortir la IM«uTe de l'emploi de quelque maléfice.
La croyance aux maléfices a été très-vivace dans tous ces temps d'épaisse ignorance, et la tour à demi ruinée de UoDtjay, passa sérieusement pour avoir été en 1A30 le thé&tre d'évocations et d'apparitiom de diables, et autres sorcelleries nocturnes qui avuent pour but d'amener la mort du roi Charles V].
Heaux fut dix-sept ans an pouvoir des Anglais. Enfin, le 30 juillet 1A39 (1), Artbus de Bretagne, comte de Ricbeniont, connétable de France, vint avec quatre mille hommes seulement y mettre le siège. Il se Ic^ea d'abord, dit Honstrelet, à Champ-commun qui était alors un trèsgros village tout près de la ville : c'est de Chauconin (2) que le chroniqueur a voulu parler, puis U occupa aus» Sûnt-Faron, Chaage et les Cordeliera. Mais le patriotisme des habitants ne secondait point alors les défenseurs de la ville comme au premier siège, et d'un autre cdté Richemont fut puissamment aidé par l'habile artilleur Jean Bureau,
Jean Bureau, originùre de Champagne, était un ample receveur des finances à Paris, lorsque se révélèrent .
[{) Le jour el mime l'annie MOt fort diienemeat iadiquéi par nombre d'bittotieas. J'si wiivi ÏÀrt de vérifier Ut datet.
(!) Sani doute ds Cala ainicalota Lt Friche-aui-Lapia*. Petit Tillige MJDurd'bai.
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par hasard en lui, une aptitude et un goût tout particuliers pour la science de l'artillerie. II parait que des notions, nouvelles alors, à ce sujet, lui avûeut été communiquées par un juif allemand dont le nom n'a pas été conservé. 11 perfectionna les canons et leur donna une justesse de tir inconnue jusqu'à lui et qu'il eût été impossible, d'ùlleurs, d'obtenir des grossiers boulets de pierre uwtés primitivement (1). Il fut assez heureux pour voir le roi ^précier ses perfectionnements et agréer ses services; l'événement prouva leur importance.
Il établit ses batteries sur un terrain assez récemment alors enlevé à l'ancien cours de la Mune, aujourd'hui la place Lafayette, de là il battit la courtine ou portion de murdlle qui se trouvait entre deux tours, l'une appelée tour Jean-le-Seur (2), se voit encore dans le jardin du séminaire, l'autre occupait le lieu indiqué maintenant par l'angle de ce même jardin du cAté du chemin de fer : la muraille ét^t par conséquent parallde à la grande &çade du séminaire sur les jardins. Cette dernière tour en retint depuis le nom d'Aogoulmortier (m guia mor- (on'i'], c'est-JHlire à la gueule du mortier, et la place ellemême où la batterie était située avmt conservé jusqu'à nos jours le nom de Pré des Mortiera.
Dès le 12 août, une brèche praticable était fiùte, et en une demi-heure d'assaut la place, c'est-à-dire la ville sur la rive droite de la Marne, fut prise (S) .
{]) tlD da cet twalsU d« pi«rî«j de petit cttibra, ett dèpoit à la Bibliottaèque de la TiUe de Meaux.
(2) Aiaii appelie du oam da maître na^oa qui en avail eatreprii l'édl* BcaiioD.
(3) Lei princlpaui Irait* ralatift L L'interrenUon de Jean Bureau MMit
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n était temps ; une armée de quatre mille, d'autres disent de sept mille hommes ayant & lear tfite le duc de Sommerset, Talbot et Scales, arrivait de Normandie, alors ta pouvoir des Anglais, au secours des assiégés réfugiés & leur tour dans le Marché. Plutôt que de hasarder une bataille incertûne dans une position désavantageuse, Richemont concentra ses troupes dans la ville et dans le ch&teau, ainsi que dans quelqnes bastilles, forts ou cavaliers en terre qu'il avait fait construire pour commander les marailles ; il laissa ainsi les Anglais se morfondre et épuiser leurs resaonrces.
On vit donc alors une armée assiégeante être elleméme assiégée. Une des basUlles opposée sans doute au corps commandé par Talbot, ou peut-être élevée par lui, retint le nom du général anglais, et ce nom passa à une rue voisine qui, appelée d'abord rue du Mont-Tàlbot, est Tu^airement appelée maintenant par corruption, rue Uonthabor.
Le double si^ ne dura pas bien longtemps : les Anglais de Normandie ne pouvant attirer Richement hors de ses fortifications, ni l'entamer dans sa position, furent (d>ligé9 de se retirer, après avoir seulement secouru le Marché en bommes et en vivres.
Il n'en tint pas beaucoup pins longtemps pour cela; Trois semaines après il se ren^t La garnison anglaise put se retirer à Rouen, mais un certain gentilhomme nommé Jean de La Fange, et un sergent du ChAtelet, trop amis de
r ^ ^ "■>* (^ bonne Notice hiiloriqua lur U pliM Lt Ftjttte, pu
M. l'tbbé Denii, inièi^e m Journal de Seine-et-Marne da 1*' djctmbra
I atu pablicationt d« la SocîM d'igricultun, KiencM et
, tniite 18M.
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nos ennemis et convûncus de trahisoD furent, le premier décapité, le second pendu, puis tous deux écartelés. L'évéque, Pasquier de Vaux, grand partisan aus» des Anglùs, fort compromis avec eux, abandonna son église et s'rai alla à Rouen ; on lui donna un successeur.
Cest probablement vers cette époque de guerres, d'iocendie3, de sièges, d'assauts, temps orageux entremêlés de quelques instants de calme qui permettaient à pane de temps en temps à la France haletante de respirer, que doit se placer la construction, suivie à ce qu'il pa- ■ ralt d'une ruine assez prompte, d'une curieuse partie du château. 11 s'agit de l'ancien préau des prisonniers qui se révèle au dehors par un gros masâf d'énormes murûlles, hautes naguère encore & l'extérieur de treize à dix-sept mètres ( 1 ) , mais dont on a sagement démoli un peu la partie supérieure afTectée de profondes lézardes. On reconnaissait dans la portion supprimée quelques baies de fenêtres bouchées en maçonnerie. Au dedans c'est une espèce de fosse, ou si l'on veut de cour, dont les murs s'élevaient, & 13 mètres du sol, et avaient encore À cette hauteur plus de 1 mètre 30 cent d'épaisseur. Cette cour a 28 mètres de longueur sur une largeur d'environ 10 mètres ; elle comprend le plan intérieur d'un grand et fort édifice qui, formant plusieurs étages comme l'indiquûent les traces des fenêtres, pouvait surir à l'habitation et aussi k la défense en raison de l'épaisseur de ses murs qui diminu^ent en retraite apparente à la hauteur maintenant conservée. 11 n'y a point de trace de ceb&timoit au desùn de
(1) Voir U pUndic
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Janvier qui parait représenter le château avant l'incendie de 1368.
Cette masse, informe aujourd'hui, a-t-elle en quelque chose d'un palais 7 a-t-elle reçu dans ses murs Henri V d'Angleterre, Charles VI, Richemont? c'est peu probable, car Monstrelet rapporte qu'après la reddition du Marché, <i Henry, glorieux de sa victoire, entra en moult noble « arroy dedans le dît Marché, et y séjourna aucuns jours « avec ses princes pour lui soulacier et reposer. » Le ch&r teau ne lui offrait donc pas une demeure aussi confortable que le Marché pouvait le faire. Au reste, mal fortifié do cdté de la ville par un simple mur et un fossé, c'était toujours par là que le château était pris dès que la ville était au pouvoir de ass^llants ; il ne paraît point avoir servi de réduit à sa garnison qui se retirait toujours au Marché ; c'était là sa véritable citadelle.
Ce fut aussi vers ce même temps que prit naissance une institution qui a laissé jusqu'ici des traces remarquables duis le pays Meldoîs, ùnsi que dans une partie de l'Ilede-France. Charles VU pour établir des compagnies permanentes d'archers que l'on pût opposer avec avantage aux archers anglais dont l'adresse nous avùt souvent été fatale, fit choisir dans les paroisses un homme sur soixante parmi les plus adroits tireurs d'arc. Les dnqnante neuf exempts fournissaient l'équipement de l'archer, consistant en un justaucorps de cuir, un casque sans dmier et une longue épée suspendue par derrière à la ceinture du hautde-chausses. L'épée étiùt utile, surtout en ce qu'elle pouvait glisser entre les pièces de l'armure d'un homme d'armes démonté. Ces archers qui, en temps de guerre seulement, recevaient une paye de quatre livres par m(HS
;vGoot^lc
180 RISTOIBE DE HEAUX.
(environ 2& francs d'aujourd'hui], rendirent de bons services, et aidèrent fort bien àcbasser les Anglais de France.
En temps de paix les archers n'étaient pas payés, ils restaient chez euiï, mais ils étûent exempts d'ImpAts et de corvées, ce qui leur fit donner le nom de francs-arcbers. Comme une des premières prérogatives de la noblesse, alors, était l'exemption de ces mêmes charges, le jeu d'arc reçut insensiblement le nom de noble jeu de l'arc, et les archers finirent par prendre le titre de chevalier» de l'arc; ils se choisirent pour patron saint Sébastien qui fut, suivant la légende, martyrisé à coups de flèches. 11 est peu de communes dans une assez vaste étendue, du nord à l'est de Paris, qui n'^ent une compagnie de chevaliert de l'arc, avec di^itaires, lieux de réunion, prix particuliers et généraux, et un règlement qui paraît être le même pour toutes, car imprimé ou plutAt réimprimé sans doute, dans le commencement du xviii* siècle, il est revêtu de l'approbation de Henry de Pomponne, abbé de ' Saint-Médard de Soissons, grand-maîlre du noble jeu de C arc et des chevaliers de Saint-SibaHien. Après Henry de Pomponne, le cardinal de Bemis, aussi abbé de Sunt- Hèdard, fut également et probablement le dernier grandmaître de l'arc.
Le règlement approuvé par le grand-mattre contient de fort bons préceptes de conduite et de police pour ces réunions ; il instituait une sorte de juridiction dans l'intélieur de la société. Pour le cas de méfaits graves, le règlementreavoie l'accusé devant une sorte de tribunal composé de délégués des paroisses voisines. On a vu assez récemment seize communes et une soixantaine de chevaliers prendre part à ces assemblées, et constituer ce tribunal
ayant ses préûdent, procureur du roi, greffier, etc. , puis rendre un jugement portant contre l'accusé reconnu coupable, sa radiation de la liste des sociétaires, et ordonner que copie du jugement serait aflicbée dans les salles de réunion des compagnies.
Il yavait toutefois deux autres degrés de juridiction ; on pouvait porter appel à la famille, c'est-à-dire à la compagnie de Paris, et enfin au Grand-mattre, ou pluidt aux révérends pères grands prieurs de Sûnt-Médard, ses représentants, qui jugeaient en dernier ressort.
Les compagnies ont leurs bannières, fort belles pour la plupart, qui figurent à leur fête ; chacune donne tous les ans un prix composé en général de diverses pièces d'argenterie ou d'horlogerie, dont la valeur totale varie ordinurement de 2d0 à 800 francs.
Pendant toutes ces désastreuses époques, qui devûent être un peu plus tard suivies de non moins désastreuses encore , le pays fut continuellement parcouru, occupé, ravagé par les armées des deux partis. Comme nous avons vu que Lagny l'avait été, Dammartîn et Crécy furent pris, repris et pillés ; à plus forte raison les localités qui n'étaient pas ou étaient moins défendues. Après l'expulsion Gtnnplète des Anglais en 1&61, les populations respirèrent un peu, surtout sous le règne de Louis XI plus rude aux grands qu'au peuple ; miùs ce ne fut guère que sous le gouvernement paternel et malbeureusement trop court de Louis XII (17 ans), que le pays put se remettre un peu de celte longue suite de désastres.
La légèreté, l'incapacité de ses premiers successeurs eurent une triste influence sans doute sur les afiaires publiques, enfin, ce fut seulement dans la seconde moitié
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du XVI* ^ècle que le fléau de la guerre iotérieure vint de nouveau désoler la France.
Dès les premiers moments de son règne, Louis XIl fit, au mois de mai 1&98, une entrée solennelle & Meaux, et la ville organisa à cette occasion une pompeuse réception. Le butde ce voyage du roi parait avoir été de se concilier l'affectJon d'une ville forte, voisine de Paris, et qui contribuait puissamment à l'alimentation de la capitale. Toujours est-il qu'à cette occaûon, il accorda aux habitants plusieurs grâces et réductions d'impOts. Il s'est conservé de cette solennité une anecdote sentimentale racontée dans l'almanacbdu diocèse, de 1780. 11 s'agit d'une jeune fiUe, Anne d'Elvar, qui aurait obtenu du roi la main d'un fiancé que les parents de celui-ci voulaient marier à une autre. L'histoire sérieuse n'a rien lusse sur ce fait, qui sans être improbable poumùt bien cependant n'avoir que la valeur d'un petit roman populaire.
Quelques années après, vers 1612, on démolit une fontaine qui depuis trois siècles ornait la place de la cathédrale et y versait libéralement l'eau de la source de Crégy. Janvier nous a conservéun dessin de cette fontaine, étrange monument de la grande naïveté, ou de l'incroyable licence de nos pères, ainsi que de l'incohérence très-peu pudibonde qu'ils apport^ent dans les sculptures reli^euees. Dans le des^n de Janvier, au milieu d'une fort belle vasque de pierre, à huit pans, s'élève un cippe autour duquel quatre niches contiennent des statuettes de* saint Nicolas, saint ÉUenne, sùnt Thibaut et saint Remî.' Audessus une statue de la Vierge tenant l'Enfant Jésus, couronne le tout.
Uaia la Vierge est représentée dans la demi nudité
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d'une âéesse dn paganisme ; de chacun de ses deux seins s'échappe un filet d'eau, et quant à l'Enfant Jésus, on pourrwt croire qu'il a été le modèle du célèbre Mannekenpis de Bruxelles.
L'eau de la source de Cr^y est fort impropre à l'usage alimentùre , tant la proportion de sels calcures qu'elle tient en dissolution est considérable, aussi couvre-t-elle en très-peu de temps d'une épaisse incrustation les objets qu'on y lusse séjourner. Peut-être fut-ce la cause qui s'opposa soit aux réparations devenues nécessaires par suite de l'enlèvement fmiif d'une partie des conduits en plomb, soit à une réédificatioa postérieure. Néanmoins, les statues furent conservées à l'bOtel de ville, jusqu'au commencement du xvu* siècle; on ne sait ce qu'elles sont devenues. Peut-être l'époque un peu prude qui pré-' céda de quelques années les galanteries de Louis XIV, exigea>t-elle leur destruction (1).
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CHAPITRE XVII
Il est malûsé de parler des temps déplorables que nous abordons, sans éveiller d'inquiètes susceptibilités, aussi emprunteroDS-nous, par forme de sommaire pour ce chapitre, les lignes suivantes k M. Adnen de Longpérier. (Notice sur Meaux.)
a Pendant la dernière moitié du xv° siècle, l'histoire de 0 Meaux ne se compose que du récit très-peu intéressant n des luttes du clergé r^ulier contre l'autorité épïscopale, B ef des vaines réformes que celui-ci tentait d'opérer dans Il l'organisation des couvents. Ces conflits incessants peu- « vent être comparés aux craquements précurseurs d'un H édifice prêt à s'écrouler. Il se préparaît, en effet, un « grand mouvement dans l'église , et l'on va voir que n Meaux y prit une part importante. Le diocèse de Meaux « est le premier en France qui ait donné asile aux réfor- « mateurs. Ce fut sous l'épiscopat de Guillaume Briçoonet,
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« prélat instmit et zélé, que quelques étrangers distingués H dans les lettres, vinrent apporter dans la Brie avec le «goût des études classiques et bibliques, les premiers Il germes de la doctrine que Zwingle et Lutber propa- «getùent en Allemagne. Le célèbre Guillaume Fu«l, «Jacques Fabri, Arnaud et Gérard Roussel séduisirent «parleur érudition, l'évèque de Meaux ; il leur donna « des charges dans son église, et il n'en Tallut pas davan- « tage pour le faire accuser d'hérésie. 11 est vrai que, « tout en protestant contre les innovations des réformés, H il voulait forcer les curés à la résidence, et qu'il gémis- H sait de l'état religieux de son diocèse où il ne se trou- H vait pas quatorze prêtres en état d'dbseigner. ■
Ajoutons ici que nous ne nous occuperons pas le moins du monde des points de doctrine; notre but est le récit des fiûta les plus saillants qui concernent Meaux et le diocèse. Mais arrêtons-nous un instant au seuil de l'épiscopat de Briçonnet.
Guillaume était non-seulement issu de parents éminents dans la linance ; les hautes dignités de l'église semblaient une sorte de domaine de famillecbez les Briçonnet. Un de ses oncles, Robert Briçonnet, qui avait eu d'abord la riche abbaye de Saint-Wast d'Arras, fut archevêque de Beims. Son frère, père de notre évèque Guillaume, étant devenu veuf, prii l'état ecclésiastique, et devint successivement évêque de Saint-Ualo, de Nîmes, puis cardinal, archevêque de Reims & la mort de Robert, et enfin archevêque de Narbonne. 11 fut aussi abbé commendataire (1) des abbayes de Grandmont, de Saint-Nicolas d'Angers et
(I) Ecelétiutique •«cnUer tdtnii l ponéaer nn bènUce légnUer.
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de SaiDt-Genntùn des I^^; il céda cette dernière en 1607 à son fils Guillaume qui fut évèque de Lodëve svant de l'être de Meaux ; Denis, un autre fils du cardinal fut évèque de Toulon, de Lodève et de Samt-Malo (1). On rit un jour le père, célébrant pontificalement, avoir pour diacre et sous-diacre ses deux fils, Vévèque de Saint-Halo et l' évèque de Meaux.
Peut-être cette accumulation de bénéfices et de hautes fonctions lucratives nuisit-elle à l'autorité morale des réfOTmes prèchées par i'évëque de Meaux dans son diocèse.
Janvier nous a conservé le procès-verbal de l'entrée solennelle à Meaux de Guillaume Briçonnet, le i 9 mars 1516 suivant lui, IbtG suivant Toussant Duplessis, procès-verbal hérissé de déclarations, dires, protestations, GonstatatioDs légales de droite, réserves, actes, etc. Tout cela nécessibùt la présence à la cérémonie et l'emploi d'une prodigieuse quantité de gens de loi, baillis, greffiers, sei^ots, etc. On trouve dans cette pièce d'assez curieux détails pour que nous croyions devoir en donner id quelques extraits ;
H Nous Thibaut le Sueur, licencié es loix, baiUif de la ■■juridiction temporelle dudit évesché de Meaux, en la a compagnie de Gilles de la Personne, procureur du révén rend père évesque, de Jean Hodicq, greffier juré dudit 0 bailliage, Pierre Chobart, Nicolas de Puisieux et autres « sergents et ofiîciers dudit révérend; »
«'Sur les sept heures du matin, sommes transporté a an prieuré de Sûnt-Père, hors le marché de Meaux, oà a ledit révérend atirait couché la nuit précédente en en-
(1) Toumint Duplmii. T. 1, p. 336.
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• suivant l'usage et coutume louable de ses prédécesseuis u évesques de MeauT.
ri Et après que les vénérables cbanoyiiBS et chapistre de tt l'église dudit Meaux, avec les frères du couvent Saiut- 1 François (1) etdesautres églises et paroisses dudit Meaux H processionnables, sont venus audit prieuré, pour accom- « pagner ledit révérend à sa première et nouvelle entrée i H et à la chapelle dudit prieuré et oratoire ont trouvé ledit « révérend en estât et babit pontifical, et en cet estât est u party ledit révérend de ladite chapelle après lesdits du a chapistre, et s'est arresté en ensuivant ledit usage et « accoutumé à l'endroit d'une pierre élevée assez près de u la porte et entrée principale de cette chapelle ou ora- « toire où illec (5) es présences d'honorables hommes et u sergents, maistre Robert Payen, lieutenaul-général, et a Pierre Bataille, procureur du roi au bailliage de Meaux, a accompagnés des sergents ordinaires dudit bùlliage, et u après assistance à nous donnée par ledit lieutenant-géa néral, par ledit Pierre Chobail, sergent, à l'instance et i[ requête dudit de La Personne, procureur dudit révérend, a ont été appelés à haute voix les barons vassaux qui ont a accoustumé et sont tenus porter ledit révérend père eo H icelle procession et nouvelle entrée. «
Ici lecture à haute voix de la commission des appelants.
Fut appelée d'abord, Marie de Luxembourg, duchesse douairière de Vendosme, vicomtesse de Meaux qui, n'ayant garde de venir elle-même porter l'évëque, faisait comparoir pour elle M. Jacques de Brislay, avocat en parle-
(f) Les Cordeliei (2) Ea ce lieUj d
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ment, son bailï , au moyen d'une procuration dont lecture. — « Ledit Brialay fut reçu pour cette fois, pour considérration de l'état et qualité d'icelle dame, et sans préjut dice et autres choses pour une autre fois du service per- « sonnel qu'elle et ses prédécesseurs, vicomtes de Meaux, R sont tenus de faire aux successeurs évesques de Heaux • en leur dite nouvelle entrée. »
Dont acte.
Furent appelés enstûte : le vidasme de Trilbardou, qui comparut de sa personne ;
Puis messire Al>el de Buz, sieûr de Villemareuï], qui comparut aua^ en faisant certunes remontrances, dont acte;
Et eafîn le sieur de Boulares en Mulden, représenté par un chanoine vieux et impotent qu'il fallut remplacer cette fois par le sire de Joux, écuyer, sous toutes réserves et sans préjudice ; dont acte encore.
Autre acte du procureur du roi, remontrant « que ledit révérend n'avùt aucun drwt de justice ou de juridiction temporelle audit lieu de Saint-Père, où il fusait appeler ses vassaux, ni semblablement aux autres lieux où il aurait accoustumé de descendre et mu*cher en ladite ville et Marché, à la dite première et nouvelle entrée. »
Remontrances contraires au nom de l'évëque, par procureur :
Réserves par le vidame de Trilbardou, pour lui et les trois autres vassaux, constatant, avant de faire leur charge, qu'entre autres choses, les tentures de taffetas rouge ornant le siège de l'évëque leur appartenaient. Mais ici, nouvelle matière & débats, chacun des quatre prétendait que ledit wnement lui apparteiuùt en entier.
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La duchesae de Luxeiabourg n'avût probablement que faire d'un morceau de taffetas rouge, mais elle n'était pas femme à se dessusir d'un droit : oa convint donc, pour ne pas retarder iadéfîniment les processionnables et la population, fort ennuyés sans doute d« tous ces délais, que le morceau de taffetas, après la cérémonie « senût commis et baillé en garde et dépost entre les mains de Jean Le Roy, procureur au siège dudit bailliage de Meaux, à ce présent et acceptant, le tout pour reconnaissance du droit des parties respectives, jusqu'à ce que par jostice en soit autrement ordonné. »
Enfm, après une autre protestation remontrance et contradiction du procureur du roi, « disant qu'au greffier du « bailliage de Meaux illec (là) assistant, appartenait d'inst trumenter, non au greffier de la juridiction de Tévéque* on put passer outre.
L'évéque, assis sur son sâége, et au milieu d'une nombreuse assistance de personnes de distinction, fut d'abord porté jusqu'à la croix du Marché. Là, il fut descendu et « marcha en signe d'autorité et de juridiction temporelle, • jusqu'à la halle ; » puis il fut une seconde fois porté jusqu'au pont qu'il traversa à pied, fut reporté jusque devaut l'HAtel-Dieu, et enfin a d'illec ledit révérend procéda, « chemina et marcha jusqu'à la porte de la cathédrale. »
Tout le formalisme ci-dessus est très-caractéristique d'un temps où l'esprit de discussion et de procédure était tel que quelques années plus tard, en 1536, un arrêt du pai-lement fit réduire à vingt-quatre le nombre des procureurs qui pullulaient sans mesure dans la ville de Meaux. Il est vnû que le bailliage de Meaux comprenût tlon Coulommiars, Provins, Sesanne, Br»y et McHiterean.
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GuiHaame Briçonnet fut, l'année même de son installation, envoyé par le roi François I" à Rome, d'où il ne revint qu'en 151S. Ce fut alors qu'il fit des vîntes pastorales dans son diocèse, qu'il en constata le déplorable état, et qu'il tint on synode au mois d'octobre afin d'aviser h réformer les abus.
Déjà une réforme tentée en 1509 dans l'abbaye de Lagny n'avait produit des elfets que de courte durée.
Réformer les abus est une expression qui sonne toujours fort mal aux oreilles de ceux à qui ils profitent ; rien n'est plus propre qu'une telle prétention & amasser des inimitiés sur la tète du réformateur et de ceux qui lui prêtent leur concours. C'est ce qui arriva à Tévéque et k quelques collaborateurs appelés par lui du dehors.
En eSfet, pour instruire le peuple, nous avons vu qu'il ne devait pas compter sur son clergé ignorant et qui ne pouvait même s'astreindre & remplir ses fonctions. Ce fut alors, qu'outre les docteurs cités plus haut, a il attira < dans son diocèse tout ce qu'il put d'habiles gens, » dit Toussfùnt Duplessis. L'intention éiait excellente, il parait que le résultat ne fut pas ce qu'il s'était promis.
On comprend bien que les abus du diocèse de Meaux n'étaient pas un fait isolé ; ce n'est point une cause aussi restreinte qui a pu produire la grande aspiration de réforme qui a si cruellement agité le xti* siècle. Cette aspiration, non pas portée sans doute à ses extrêmes conséquences, msis au moins dans une cert^ne mesure, se trouvait déjà dans le cœur de beaucoup d'hommes instruits et déântéressés, et notamment parmi les hommes habiles appelés par l'évêque. Les idées nouvelles , nées d'abus et de désordres avérés partout) et surtout du scandale
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produit par la vente publique âes indulgences sous Léon X, 1517 (i), commençaient même à s'iafiltrer aisément parmi le peuple.
Elles s'étaient déjà fort développées et peut-Ëti'e envenimées peu d'années après. Ainsi, le successeur de Léon X, Clément Vil, ayant publié de nouvelles indulgences et ordonné un jeûne de trois jours, des habitants de Meaux qui pouvaient très-bien s'abstenir de gagner les indulgences par le jeûne, ne trouvèrent pas une simple abstention suffisante pour leur zèle; ils déchirèrent publiqueineat la bulle que l'évèque a^'ùt fait afficher aux portes de la cathédrale, et affichèrent eux-mêmes des placards Injurieux pour le pape. Un monitoire de l'évèque pour obtenir les noms des auteurs de l'attentat resta sans ellet. Mais des formules de prières appliquées contre les murs de l'église ayant été de nouveau lacérées, quelques particuliers furent arrêtés et envoyés à Paris, où un arrêt du parlement les condamna à être fouettés publiquement trois joura de suite. Ramenés à Meaux, ils furent fustigés encote, marqués d'im fer chaud et expulsés.
Un de ces malheureux, Jean Leclerc, cfu'deur de lune, se retira d'abord à Rotoy en Brie, puis enfin i Metz. Poussé par une indignation d'iconoclaste, ayant, en 152A, brisé quelques images révérées dans une chapelle voî^ne de la ville de Metz, il fut saisi de nouveau ; on lui coupa le poing, i] eut le nez arraché avec des tenûlles, les bras, les cuisses et la poitrine tenaillés ausâ et enfin on le brûla à petit feu. Férocité odieuse, qui pas plus que dans d'antres siècles n'effraya dans celui-d des gens con-
(1) Voir entn ftnttw, Heienif, uioto ISI
;vGoot^lc
Tsincns. Leclerc mourut en psalmodiant des versets de psaumes ; son nom vénéré par les protestants est le premier dans le volumineux martyrologe qu'ils ont dressé, et qui en compte AO mille.
De nouvelles victimes, en eflèt, ne tardèrent pas k suivre. Bientôt ta reine mère, Luuise de Savoye, régente pendant la captivité de François ï", beaucoup plus disposée à intervenir dans la conscience des autres qu'à régler la sienne, Louise qui, au scandale de ses mœurs joignit celui de la plus effrénée cupidité, donna le signal d'une large et sanglante persécution en signant, le 17 mai 1526, une circulaire adressée aux cours de justice et grands offiders du royaume pour stimuler leur zèle à ce sujet.
Déjà deux des nouveaux ecclésiastiques appelés par Guillaume Briçonnet dans son diocèse, Jacques Pauvant et Mathieu Saulnier, avaient été arrêtés et conduits dans les prisons de la conciergerie à Paris. Pauvant, arrêté une première fois et effrayé avait faibli, il avait rétracté ses (q>inion3 pour se sauver. Mais peu après, ne pouvant supporter le remords de ce qu'il regardât comme une faute, il avait écrit et parlé avec plus de hardiesse que jamms, courant ainsi au-devaut d'une expiation au prix de sa vie; elle ne lui manqua pas cette fois. Un arrêt, du parlement ordonna à l'évêque de donner des lettn» de vicariat, c'està-dire pouvoirs ou procuration à deux docteurs en théologie de Paris pour l'examiner. Sur leur avis, Pauvant fut brâlé vifen place de Grève. Il parait que Saulnier fut assez heureux pour éviter le supplice.
Guillaume n'eût pas seulement contre lui le clergé séculier ; ses bonnes intentions lui susdtèrent de bien plus dangei'eux ennemis. Toussunt Duplessîs a donné, avec
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beaucoup de franchise, les déuùls d'une lutte que les divers bistorleos n'ont fait qu'indiquer à peine ; lutte que l'évèque eut à soutenir contre les cordeliers de Meauz, milice insoumise dans son apparente humilité.
U se les était aliénés dès 1521 en leur faisant, à propos d'une dévotion suspecte relative à leur patron saint François, des défenses qui les irritèrent, mais il les fûgrit bien plus encore au sujet des prédications, suivies de quêtes à leur profit, qu'ils s'étaient arrogé le droit de faire partout où ils le jugeaient à propos dans le diocèse, sans s'inquiéter d'obtenir des pouvoirs de l'évèque. II voulut les obliger à demander des pemiissioDs qu'ils jugèrent incompatibles avec les privilèges qu'ils prétenduent avwr. Us en appelèrent au parlement, et par u'rêt du 1" jmn 1526, ils furent maintenus enpossession de leurs cbûres avec quelques restrictions.
Us accusèrent hautement alors les prédicateuis de l'évëque et l'évèque lui-même de favoriser l'hérésie, accusaUon grave en un siècle où l'on aimait tant & brûler les gens qui ne pensaient pas comme vous,
Guillaume qui, effrayé des rigueurs provoquées par la régente, ou inquiet des conséquences extrêmes d'une réforme, s'était mis à prêcher, et àsévir lui-même contre ce qu'il avait d'abord paru protéger, et qui parla en termes fort acerbes des novateurs dans un synode de 1673, n'avait pas eu la prudence de ménager assez les cordeliers ; U lui était arrivé de les traiter de faux prophètes, de scribes et de pharisiens, et enfin pendant une maladie pestilentieUe qui régna à Meaux dans l'été de 1526, U fit interrompre les prédications.
Il avEÛt dans les cordeliers de tenaces adversaires :
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ceus-d le dénoncèrent encore. H crut en litiir avec eux en fiûsant de sa personne une démarche au parlement dont les registres constatent ce qui suit, & la date du 19 août 1S25:
a Ce jour l'Evesque de Meaux est Tenu à la cour de n céans, qui a dit qu'il était venu Taire la révérence à la a dite cour, et aussi pour la supplier trëa-liumblenient « qu'il lui plust faire vuider et déterminer certain procès « pendant entretui et quelques religieux de l'ordre de Saint- « François, et commettre trois ou quatre des conseillers « de ladite cour pour informer s'il y a aucun abus'dans « son diocèse de Meaux, tarrt sur le fait de ta foy, que sur a certains autres faits avancés par lesdits religieux min neurs, à quoi M. Charles Guillard, président, luy a dit n que la cour luy fera justice. Ce fût, s'est ledit évéque « retiré. »
Les cordeliers avaient compris dans leur dénonciation, divers particuliers ecclésiastiques et laïcs ; un arrêt du parlement du 3 octobre ordonna l'arrestation de neuf de cesdemiers et l'instruction du procès du professeur Fabri ; de Carol) et Mazurier, docteurs en théol(^e ■, de Girard, trésorier de l'église de Meaux -, de Mangin, curé de Saint- Saintin, et de frère Jean Prévost, cordelier, coupable de ne pas partner les sentiments de ses frères. Le même arrêt ordonnait que l'évéque serait mandé pour être interne par deux conseillers.
Guillaume se présenta et demanda a être interne, non par deux conseillers, mais toutes chambres assemblées et même en audience publique.
11 ne réussit pas : Ia cour maintint l'interrogatoire par deux commissaires, et le 29 novembre, elle ordonna h que
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• l'Evesque de Ueaux senùt contrÛDt parsûsissement de «son temporel etautresvoiesâeûesetrùsonnables, d'en- « voier et mettre augi-eOe de ladite cour la somme de deux u cents livres Parisîs pour fournir aux frais qui seront H nécessaires pour faire et parfiûre le procès desdits prï- « sonniers. » Peu de jours après, le prélat conûgnait la somme.
On peut inférer de cet arrêt que, Guillaume était au moins présumé la cause, éloignée ou prochaine, des iaits reprochés aux accusés.
Quoi qu'il en soit, il soutint avec succès ou bonheur l'épreuve de l'interrogatoire. 11 ne parait pas que le procès annexé à son aflaire ait eu de bien désastreuses conséquences pour les prisonniers. Le roi et même la régente étaient intervenus en faveur de Fabri, de Caroli et de Girard ; mais la plupart des accusés sortirent du diocèse, et Uazurier entre autres, admis dans le diocèse de Paris se signala dans la suite par de violentes prédications contre les luthériens.
Guillaume tint, l'année suivante (1626), un synode dans lequel, fort de son précédent triomphe, il ne craignit pas de f^re entendre aux cordeliers d'assez dures vérités. 11 les mit aux prises avec les curés, qui ne les aimident pas, et qui tirent contre eux beaucoup de plaintes.
U fui question d'ôter aux moines les chaires seulement et non les quêtes, a Ne vous plaignez pag, leur dit l'évé- » que, on ne vou» empêr/ie pa» au moins de qutter, » C'était leur faire entendre fort nettement qu'on les regardait comme indignes ou incapables; mais enfin, par lassitude ou crainte de retours de fortune, il y eut entre les parties belligérantes une transaction, et les cordeliers
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conservèrent «ne partie des chaires qu'ils défendaient comme un patrimoine. Mais aussi l'évëque obïigra les curés à la résidence, à laquelle ils avaient fort contracté l'habitude de se soustraire.
Cependant les idées de réforme et la persécution allaient gnuidissant côte à côte et comme se portant un mutuel défi. Un nommé Denys, de Kieux-en-Mullien, ayant en 1538, parlé contre la messe, fut emprisonné à Meaux. L'évëque le visita dans sa prison et par prières et promesses essaya d'obtenir de lui une rétractation. Denys demeura ferme dans son opinion et se laissa condamner ei exécuter : il fut brûlé vif au milieu de la ville, dit Toussaint Duplessis, sans spécifier autrement le lieu du supplice.
En l&SO un chanoine même de la cathédrale, nommé Papillon, fut enfermé par ordre de ses confrères, dans la prison du chapitre comme suspect d'hérésie. L'évëque réclama comme devant lui appartenir la connaissance de raflaire, mais le parlement auquel il en fut référé, l'évoqua lui-même, et Papillon fut conduit à la conciei^rie de Paris. On ne sait pas quel fut son sort, mais il ne reparut plus à Meaux.
Les dernières années de Guillaume jusqu'en 153& qu'il mourut, paraissent avoir été plus paisibles. Il avait fait faire de grands travaux au palais épiscopat, et notamment le curieux escalier sans marches enfermé dans une massive tour carrée, qui occupe et masque une partie de la façade sur la cour d'honneur.
On fit de son temps quelques travaux aussi dans la ville, entre autres une porte à l'entrée du pont au bout de la rue du Grand-Cerf. Pu- suite de l'animosité qui avait subsisté
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assez mal à propos entre la ville et le Marché depuis la Jacquerie, les babitants de la ville placèrent dans l'ornementation de cette porte deux figures de singes tjui toornaient le dos au marché d'une manière insultante, elle reçut à ce sujet le nom de porte aux singes. L'animosité s'en accrut encore, bien entendu. Knfm, au bout d'une vingtaine d'années en i 539 la porte fut démolie.
Une des figures de singes a été conservée, elle est encors encastrée dans la façade de la dernière maison & droite en arrivant au pont, mais c'est la face qu'elle présente maintenant an Marché.
Dès les premières années de son règne, en 1616, Fraocens 1" avait conclu avec le pape Léon X, une convention restée célèbre sous le nom de concordat. La cour de Rome avait eu surtout à cœur de parvenir à l'abolition de la Pragmatique sanction de Charles VU, loi qui prot^eaU les libertés religieuses de l'État. La Pragmatique avait rendu aux églises de France l'ancien droit qu'on leur avait enlt^vé, d'élire aux évèchés et autres grands bénéfices vacants. Par le Concordat de François 1", il fut établi que le roi nommerait désormais à ces dignités, mais que le pape confirmerait la nomination par des bulles délivrées moyennant le paiement d'une année de revenu du bénéfice. <« Les deux parties contractantes, observe M. de B&- 0 rante (1), se donnaient réciproquement ce qui ne leur « appartenait pas, mus le pape augmentait ses revenus et H le roi ses prérogatives. » Les intérêts des Ames furent peut-être moins bien satisfaits, du moihs si l'on en juge par les effets du Concordat dans le diocèse de Meaux. A
(1) Biognpbie uai*etMlle.
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la mort de Gaillaame Briçoonet, ce fut Duprat, le n^godateur du Concordat, qui ajouta l'évèché de Meaux à l'archevêché de Sens, à l'évèché d'Alby, et k quantités d'abbayes dont il était déjà pourvu.
Après lui, le second évéque de Meaux de nomination royale, fut un prélat scandaleux, Jean de Buz, et la pinpart dea abbayes voisines furent troublées par l'arrivée de hauts personnages bits abbés ou abbesses de par le rm.
Aussi les parlements, le clergé, le peuple, résistèrent' ils leplus qu'ils purent & l'établissement de ce concordat, pour la révocation duquel on alla jusqu'à faire des prières publiques.
Mais Duprat, qui d'abord chancelier de France et marii, avùt perdu sa femme dont il avait eu deux enfanta, sentit le parti qu'il poumdt tirer du Concordai. Aux riches bteéfices qu'il se fit donner il joignit la qualité de cardinal et les fonctions de Légat, et l'on jugera s'il pouvait vaquer aux devoirs de toutes ses charges par ce fait qu'il n'entra jauuùs vivant dans sa cathédrale de Sens, et qu'il chargea un de ses fils pour lequel il avait obtenu l'évèché de Clermont, de prendre pour lui possession, en 153&, de l'évèché de Meaux.
Duprat bâtit à soixa]ite-<Ux ans (il mourut à scnxaDtedouze) le ch&teau de Nantoniltet (1) qui, même daos son état actuel, et devenu ce que l'on appelle un corps de ferme, n'en est pas moins une des plus gracieuses curioùtés architecturales de notre contrée. Ce n'était pas une balHtation grandiose comme il pouvait convenir k un puis-
(1) A If kilométrai de M«ua et l kilométra de Jnaiy.
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saot personnage tel que celui qui gouverna la France pendant vingt ans, mais ce devait être une charmante et luxueuse maison des champs.
Cependant, à l'aspect du site où est édifié Nantouillet, on a peine à se rendre compte du motif qui a pu déter> miner le choix de Duprat pour cet emplacement. Pas de vue, point d'air, pas de grandes eaux ; un vallon sans profondeur et sans largeur, donnant passage à un maigre ruisseau, semble avoir été choisi pour cacher plutdt que pour embellir une demeure. Sans doute Duprat n'aura fait que reconstruire un château existant déjà ; du moins, le revêtement en pierres des fossés extrêmement profonds qui entourent le ch&teau et qui paraissent être antérieurs aux constructions actuelles, semble l'indiquer suffisamment.
Dans la construction de Nantouillet, la recherche s'est principalement portée sur la richesse des détails qui s'annonce dès l'abord par un portail trës-omé avec un tympan où se voient encore une statue un peu mutilée de Jupiter, et cette devise passablement vaniteuse pour un prélat :
YirtuH fortuna juvit (I).
Le principal corps d'habitation auquel se joignent en ailes quelques bâtiments accessoires, n'a qu'un rez-dechaussée et un premier étage seulement; chacun de ces deux étages ne couiprend que deux énormes pièces séparées par l'escalier. Tout cela ne répond guère assurémrat à notre manière actuelle d'entendre le confort. La dis-
(I) L« fortune » Mcopdé U v«rtu.
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position des fenêtres ornées de moulures et divisées par des meneaux ea pierres, n'a mdme pas la régularité dont le goût a fait une loi depuis, mais il faut se figurer ces grands ^parlements ornés de tentures, de tapis, de portières; il faut se rappeler que les lits étiùent alors presque une petite chambre dans une chambre, et que les vastes cheminées recevaient des bûchers tout entiers.
Au reste, le même goût profane et oi^eilleux qui signale l'entrée, règne encore là. Partout des trèfles sculptés ou peints, armes parlantes de Duprat. {De prato. Du pré) , partout des hermines, indices de sa dignité de chancelier; on remarque un Hercule en cariatide, trois femmes nues eo chapiteau, des médaillons avec des sujets païens, et pas ane croix, pas une crosse, pa3 une mitre, pas une inerre sculptée qui indique t'évéque, l'archevêque , le cardinal, et l'abbé de plusieurs abbayes.
Il y av^t néanmmns une chapelle ; cette chapelle, petit joyau de pierres, ne participa point à la mode, nouvelle alors, quel'on appela la Renaissance, lorsque l'architecture subit cette révolution qui aux formes ogivales lit succéder le retour aux formes grecques et romaines. On n'osa point tout de suite innover dans le style dît gothique qui semblait à bon droit ^partenir essentiellement à l'architecture reli^euse, aussi l'ogive exilée du reste de l'édilîce règne-t-elle h, la chapelle. Nous remarquerons, au reste, que ce n'était en quelque sorte, qu'un hors-d' œuvre dans le ch&teau du cardinal; c'était moins une chapelle qu'un cvatoire, où il y avait à peine place pour l'autel, pour le chapelain qui dis^t la messe, pour l'enfant de chœur qui la servait, et pour le cardinal qui y assistait dans une stalle en bois sculpté existant encore.
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Après la mort de Duprat, ses restes furent dinsés : Sens eut son corps, Meaiu son cœur et son ch^)eau de cardinal.
Ainsi, le tombeau qui lui avait été élevé dans l'église de Nantouillet, une des plus jolies églises de village de la contrée, d'un style ample et noble, avec un fort beau bas-relief allégorique au portail, le tombeau, disonsnous qu'il avait dans l'église de Nantouillet, n'était qu'un cénotaphe ^de. Il a été peu respecté, bien qoe relise soit restée intacte, et qu'on lise encore l'inscription touchante de la tombe d'une dame de Nantouillet qui repose là auprès de ses enfants morts prématurément, l'un tué à vingt-trois ans, au combat du faubourg Saint-Antoine en 1652, l'autre mort à dix-buit ans, blessé par l'explt^on imprévue d'une arquebuse. Ce tombeau du chancelier ét^t orné de quatre statues de vertus et de sa propre statue. Tout cela a été jeté dehors : les quatre vertus sont restées longtemps couchées près de l'église dans la rue ; Quelque b&tisseur inconnu en a enlevé deux une nuit, les deux qui restuent étment décapitées et informes. Quant à la statue du chancelier, les habitants du lien ont trouvé un assez ûngulier moyen de l'utiliser, ils ont creosé une lai^ rûnure le long de son dos, et elle sert maintenant de conduit au lavoir public du village.
Duprat qui, suivant ses bit^raphes, rêvait la papauté i soixante-douze ans, et avait amassé quatre cent mille écus pour acheter les voix du conclave (1), mourut d'une cruelle et dégoûtante maladie pédiculùre. Sa mort prévue était attendue sans doute avec impatience par le pr^
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tendaot à sa succession, car dès le leudemaîa, Jean de Buz, alors abbé de Saint-Faron, obtenait de François I", qui se trouvait à La Fère, la lettre impérative qui suit, adressée aux chanoines de la cathédrale', avec la curieose redondance d'expressions usitée en ce temps :
a A noi amés et féaux, le Doyen, Chanoine* et Cha- * pitre de l'Église de Meaax. — De par le Roy.
H Chiers et bien amez, nous vous défendons trèsa expressément que surtout que crùgniez nous désobéir « et déplaire, d'encourir notre iodignaUon, vous ne faites, « attentez, obtentez ne innovez chose contraire ne préja- •( diciable en quelque façon ou manière que œ soit, à la f nomination que présentement avons faite à notre Très- « ScùnuFëre le Pape de la personne de notre amé et féal « conseiller et abbé de Ssûnt-Faroo de Meaux, pour votre « évesque et pasteur; ûnsi selon et en suivant nostre a diste nomination et nos vouloir et intention, vous gu^tr diez et conduisiez entièrement sans y faire aucune faute. « Car tel est notre plaisir.
s DcHiné à La Fère le dixième jour de juillet «dcxxxv. <■ Feamçois. »
Jean de Buz, d'une famille nouvellement enridùe, à qui sa fortune récente avait donné accès dans l'ordre de la noblesse, apporta dans ses fonctions épiscopales la mot^e d'un parvenu, une dureté, une avidité extrême, et un intolérable esprit de tracasserie. U mit le trouble partout, ^ ce fut sous son épiscopat, sans que toutefois l'histoire précise bien la part qu'il y prit, que fut rendu le monstrueux arrêt, connu à Meaux sous le nom d'arrêt des quatorze, parce que parmi beaucoup de malheureux, condamués & diverses peines pour cause de dissidence en matière de
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croyance, qui lîgurent dans cet airfit, quatorze furent ponâauinés au feu, et brûlés vifs au Marché de Meaus.
Avant de revenir à cet arrêt, mentionnons une alerte qui causa une terreur panique à Meaux, au mois de sep* tembrel54i.
Charles-Quint et le roi d'Angleterre , Henri VIII , s'étaient entendus pour mai-cher de concert sur Paris, le premier par la Lornûne et la Champagne, et le second par le Nord. Charles suivit rigoureusement sa marche, s' emparant en passant de Saint-Dizier, d'Épemay, de Cbiteau-Thierry. Les éclaireurs de son armée s'avancèrent jusqu'à La Ferté-sous-Jouarre, et jusqu'à la rivière d'Ourcq. L'armée du dauphin qui lui était opposée, se rejeta sur Meaux et sur Lagny ; l'alarme fut grande dans ces villes ; tous ceux qui pouvaient s'enfuir le faisiùent en tonte hâte, emportant ce qu'ils avûent de plus précieux.
Mats Henri VIII, dans un esprit d'égoîsme, au lieu de concourir énergiquement au plan conçu, s'arrêta à faire, pour son propre intérêt, le siège de Boulogne. C'était un faux calcul ; il prit Boulogne, qui fut rendue à la France cinq ans après, m^s Paris fut sauvé. Avant que Boulogne se rendit, Charlea-Quint se voyant isolé au cœur de la France sans être appuyé par les Anglais, et craignant pour na ligne de retraite déjà menacée, ofîrit la paix qui fut signée à Crespy, le 18 septembre 1544.
Le chroniqueur Rochard nous a laissé, d'après Lenfant, des détails fort circonstanciés sur l'afr^ùre dans laquelle fut rendu l'arrêt dit des quatorze, dont nous avons parlé ci-dessus. Suivant lui, les magistrats de Ueaux ayant été averUs que plusieurs personnes, tant de la ville que de la
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campagne, s'assemblaient secrètement chez un nommé Etienne Maogiu, cardeur de laine dans le Marché, pour y prier Dieu k leur manière, et lire la Bible en français, le lieatenant^géDéral civil et criminel, Philippe Rhumet et le procureur du rtn Louis Cosset, résolurent d'y mettre ordre. Le 8 septembre 16âd, ils mandèrent le prévdt de la ville, maître Adrien de la Personne et Gilles Berthelot, prévdt des maréchaux et de la force publique, avec tous ses archers. Pour évita* de donner l'éveil sans doute, on tint conseil dans la Maison d'Aotoine Du Guet, procureur, place Saint-Maur ; tout le monde étaut réuni, (Hi se divisa en deux troupes, et sous prétexte d'une recherche de voleurs qui auraient soustrait du sel dans des bateaux, on se dirigea par deux voies différentes vers la maison de Mangin.
Rhumet qui marchait le premier, entra d'abord seul dans la maison ; pénétrant subitement dans le grenier où ces pauvres gens étaient rassemblés au nombre d'une soixant;ûne, il fut pris de peur en voyant ce nombre et referma la porte ; il resta néanmoins en observation au* dehors, écoutant et attendant ses archers. Non-seulement personne du dedans ne tenta de s'échapper, mais bien qu'ils eussent aperçu le lieutenant-général, et ne pussent douter qu'ils étaient découverts, épiés et gardés, l'un d'entre eux le nommé Pierre Leclerc qui lisait la Bible, continua sa lectm-e. L'attente ne fut pas longue, les deux troupes d'hommes armés arrivèrent : lessoixanle dissidents, tant hommes que fenunes, jeunes garçons et jeunes filles, se laissèrent arrêter sans résistance; ils furent liés avec des cordes et amenés prisonniers au cb&-
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Le procès instruit à Ueanx, fut jugé à Paris où les soisante accusés furent conduita et détenus & la conciergerie du Palais. Le h octobre, la chambre des vacations du parlement rendit contre eux l' arrêt dont voici les principales dispo^tions (1) : quatorze furent condamnés au feu, c'étaient : Pierre I,eclerc (on ne dit pas s'il était parent de Jean Leclerc, atrocement supplicié vingt-deux ans auparavant), Etienne Mangin, Jacques Bouchebec, Jean Brisebar, Henry Hutinot, Thomas Honoré, Jean Beaudouin, Jean Flech, Jean Pignery, Pierre Piguery. Jean Matellon, Philippe Petit, Michel GùUon et François Leclerc.
L'arrêt porte qu'ils seront « brûlés tous vifs au grand a Marché de Meaux, au lieu te plus commode et proche « de la maison d'iceluy Mangin dans laquelle les dits cas « et crimes (d'hérésie) ont été commis, auquel seront les u dits Pierre Leclerc et Etienne Mangin tresnés sur une « daye, les autres ci-dessus nommés menés dans des « tombereaux, du lieu desdites prisons royales dudit a Heaux. Et les livres trouvés en leur possession brûlés ; u et la chambre a déclaré et déclare les biens d'iceuz I prisonniers acquis et confisqués au Roy. Et néanmoins « ladite chambre a ordonné qu'auparavant l'exécution « desdits qnoAone prisonniers, ils seront mis & la torture a et question extraordinaire, pour par eux déclarer et « enseigner lesdits fauteurs, alliés et complices, et autres « personnes suspectes de leur secte et erreur. »
Louis Piguery, l'un des soixante, qui était tout jeune [on ne dit pas s'il était fils ou neveu des Piguery men-
(1) Noui donDDQi cet trrél in exiento daai 1«* piicM juitiBuUve*.
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tioDDésplua haat), fut condamné à être seulement pendu sous les aisselles pendant l'exécution, à être ensuite fustigé par la main du bourreau, puis enfermé pour le reste de ses jours dans l'abbaye de Sùnt-Faron. Pluûeurs autres durent asûster à l'exécution, la corde au cou, puis être fustigés et ensuite bannis pendant cinq ans, d'autres encore furuit obligés à fùre , après l'exécution , amende honorable, pieds nus et en chemise, excepté les femmes^ devant la grande porte de la cathédrale. Plusieurs durent seulement asâster un cierge à la main à une procession solennelle exjMatoire. Dix femmes acquittées ou excusées furent mises immédiatement en liberté.
£t elle eut lieu, cette horrible exécution 1 Elle eut lieu préc^ée de la torture (1) ; et même !e zèle subalterne y ajouta un surcroît de féroàté. Huit des condamnés eurent la langue coupée avant de sorUr de la prison pour aller au supplice, dans la crainte qu'ils ne confessassent trc^ indiacrëtement devant le peuple la croyance pour laquelle ils mouraient.
Toussaint Duplesais qui i^pelle cette exécution une action d'éclat, a omis de rapporter quelques points de l'arrêt que Rochard donne plus naïvement sans lacunes. Un de ces points recommande un système fort largement organisé d'espionnage et de dénonciation propre à inspirer une terreur que l'on qualifiait sans doute de salutaire,
Ausû, la foule fut-elle grande à l'exécudon. Quatorze poteaux élùent dressés en cercle autour d'un bûcher ; les patients furent amenés, et derrière eux marchaient les autorités et les notables de la ville qui avaient des places
(1} La Soctobre, mÏTint Bochard; le 1, *uitt(Q[ TouMtiat Dupleiiii.
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réservées -, les quatorze furent attachés chacun en haut de leur poteau, la face vers le bûcher auquel on mit le feu. Le clergé et le peuple chantèrent l'O talularû hoslia! et des cantiques, jusqu'à ce quelesbérédques fussent brûlés et tombés dans le brasier ; les autres condamnés furent battus de verges, et l'on se retira.
Le lendemain on revint en grande procession sur le lieu du supplice. Rochard qui énumère avec une sorte de complaisance les divers corps ecclé^astiques, judiciaires et civils qui y figurèrent en bon ordre, dît que le populaire y portait plus de trois mille cierges, et il n'omet pas de mentionner u plusieurs notables dames et demoiselles et H bourgeoises de la ville et grand Marché de Meaux, porci tant aussi chacune un ciergii en leurs mmns. n On entendit un sermon auquel assistèrent pieds et tète nus, et en chemise, ceux des hérétiques à qui l'arrêt avait fait grâce du feu.
Jésus pourtant ne tua personne ; ce n'est qu'après lui qu'on a tué pour forcer à croire I
L'arrêt portait que la maison de Mangin serait rasée, que sur son emplacement serait construite une chapelle dans laquelle serait célébrée tous les jeudis à pei^tuité une messe soleiinelle du Saint-Sacrement. Les deniers nécessaires pour l'édification et la fondation devaient être pris sur les biens des prisonniers. Mais soit qu'ils fussent tous peu pourvus de biens, soit que la confiscation déjà précédemment déclarée au profit du roi dût passer avant celte qui concernait la pieuse fondation, celle-d n'eut pas lieu faute d'argent.
L% confiscation vint bien vite elle-même en aide à la persécution; accordée comme prime et récompense &la
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délation ou tout simplement au jtàe ostensible, elle stimola vivranent l'ardeur de beaucoup de gens ludbituéa & vivre de ce que l'on ^^lût jadis des gr&ces de cour, -r « Depuis qu'ils ne ponv^eot plus guère esercer leurs « déprédations & main armée, disent MM. Bordiçr et % Charton, les s^gneurs se réfugiaient dans la pratique ■ des petites rapines. » La haute mendicitéen était venue à on tel point, que Bodîn fait la remarque suivante, citée par le président H^naut : « Les affures de la France ne « ctMUmencèrnat&serétablirsouslerëgnedeFrançoisI", H que lorsque ce prince devint si cliagrin que l'on n'osait <i plus lui demander de grâce aussi indiscrètement que « l'on Taisait auparavant. »
Hâtons-nous de dire pourtant que parmi de nombreux exemples, que l'on vit alors et plus tard, de la persécution reli^euse ayant la confiscation pour mobile, on est heureux de rencontrer ceux de quelques hommes de cœur qui témoignèrent bien haut leur horreurde se trouver associés à de telles turpitudes. Sous Henri H, pour s'appuyer dans* une demande semblable, des parents du maréchal de Vieille-VilIeravaientraitcODiprendredansl' obtention d'un tffevet qui leur donnait la confiscation des biens des luthériens du pays de Guyenne, Limousin, Quercy, Péngord, Saintonge et Aunis. Sa colère fut grande quand on lui présenta le parchemin où il prenut part ainsi à un acte odieux et honteux. « Avoir pour vingt mille escus chacun, dit-il, H les malédictions d'une inanité de femmes , de dlles, de a petits enfants qui mourront à l'hApital par la confisca- « tion des biens, à droit ou à tort, de leurs maris et pères, 0 ce serait s' abismer en enfer à trop bon marché la Iltira sa dague et troua le parchemin à l'endroit où ét^t son nom.
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. Ce noble eiemple fut loué peut<étre de qoelques-uns, mus il fui loin d'être imité par le grand nombre ; les fûts cpii suivirent et surtout la Saint-Bvthétemy ne le prouvèrent que trop.
Faisons ici une observation k propos des tristes spectacles quii cette histoire nous a présentés, et qu'elle nous oOrira encore. Si rhistolre. l'histoire vraie, est en général très-mal édifiante, il faut remarquer que le bien est peu bruyant et peu empressé de se faire valoir. Le mal au contraire frappe beaucoup plus les yeux et les esprits, ses effets sont reieutissaDls : il occupe l'attention publique et par conséquent prend plus de place dans le souvenir des peuples, et dans les pages des écrivains.
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e thMire. — ••■«1er krAlé. — Je«a 4e ■■■. — ■'Ab4«Im. — E« «dtalICB, — ■■MnMtlteBCM de (r«ahl«s et de »«lz. —
Tandis qu'on donnùt à la population de Meaiu ces spectacles ^ cruellement lugubres, elle s'en préparait de plus propres à réjouir et les yeux et l'espriL Elle se construisait, avant qu'il yen eût à Paris, un théfttre pour dea représentations dramatiques. Théfttre un peu éphémère, car il n'était qu'en bois, et couvert de toile comme un arque de l'antiquité, mais d<H)t la description conservée par Rochard, ne lusse pas que de donner une idée asaes con^dérable. 11 était situé où est maintenant le collège : B II était creux par-dessoas, par le moyen de quoi se fan « suent de belles machines, y ayant gens expérimentés 0 pour cet effet. Les représentations durèrent deux années « excepté les hivers. Le premier été, ledit thé&tre était a couvert de toile, quoiqu'il fût grand, mais cela ne dura
■ guère en ce qu'elle fut rompue du vent non obstant
■ qu'il y eût pande quantité de cordes par-dessus et para dessous. Le ôrcuit dudit théfttre était haut et fait par
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« degrés de planches, et au haut il y avait des loges tout H autour fermant & clef, lesquelles étaient louées à des « habitants de Meaux. «
Ce n'étaient pas des acteurs de profession qui donnaient des représentations sur ce théâtre, mais bien des gens de la ville qui y jouaient des Mystères tant de l'ancien que du nouveau Testament. Les représentations n'en étaient pas moins très-suivies, le chroniqueur ajoute que c'était quelque chose de tieau et de bon k voir, et que cela attira à Meaux grand nombre de peuple de toutes parts. la, première représentation eut lieu le 1" mai IfiA?. Nous fen)ns deux remarques au sujet de ce théâtre : c'est que le goût du spectacle n'était pas alors nouveau & Meaux ; ensuite que les pièces étaient soumises à la ceosure , car dès vingt ans avant , en 1627 , l'évëque Briçonnet avait défendu ces représentations dans son diocèse, à moins que les pièces n'eussent été auparavant examinées par lui ou par ses grands vicaires.
Après les deux années de représentations et malgré lettr succès, le théâtre fut démoli et le terrain vendu; l'on ne voit pas que les jeux de la scène aient été repris de longtemps à Meaux. Peut-être la Gn miitérable de pluùeurs des gens qui y avaient pris part en fut-elle la cause, (in qui dans le récit du chroniqueur semble un peu toorner à la légende. Suivant ce récit, en eOet, ceux qui avaient fait les personnages de diables moururent fort pauvres, celui qui avait joué le rdie de Satan, un nommé Pascalns, auquel le sc^riquet de Diabie étmt resté, fut pendu, et celui qui avùt représenté te Diuspoir s'empoisonna lui-même.
Sans trop vouloir dépoétiser la légende, on ponrrait
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remarquer que ceux qui avaient fait les démons étiûent de pauvres diables auxquels la pasnoo scénique avait fait prendre en désaQection leur métier ordiniùre, ainsi que l'auteur l'insinue lui-même ; et quant à Pascalus, nous le Terrons plus tard jouant, au sérieux, dans les troubles reli^enx et civils un rôle dangereux, qui pouvfdt bien, conme c^ arriva en effet, le conduire au gibet, abstraction faite de ses antécédents diaboliques.
Heaux vit rallumer un bâcher en 16i9 : cette fns, autre aberration de l'esprit humain ; il s'agissait d'un aofder, car on croyut alors de bonne foi aux sortilèges. Un malheureux nommé Halle, fut pour cette cause brûlé vif le 22 mars au pré des Mortiers (maintenant place Lafayette). Son exécution eut quelque chose de particu- Uèrement horrible ; lorsqu'on mit le feu au bois dont il était entouré, il vint de la pluie et du vent, sous l'action desquels le bois brûlait mal, la flamme était détournée et ramenée dans diverses directions. Cet affreux sapplice se prolongeait tellement qu'une pitié de bourreaux vint y mettre fia, on assomma le patient avec une bûche.
Si l'on a pu croire longtemps que les cruautés ajoutées à la pûne de mort fussent propres à inspirer une utile frayeur, espérance que les faits n'ont cessé de montrer fort illusoire, il eet beaucoup plus probable que ces odieux spectacles offerts à la foule, ne contribuèrent pas peu k donner aux mœurs un fonds de férocité dont les preuves se trouvent malheureusement à chaque page dans l'histoire.
Vers ce même temps, une notable modilication eut lieu dans l'organisation judiciaire. Les sièges présidiaux, jutidicUon plus étendue que celle des bailliages royaux, et qui
»A HUTCHRE I« HB&VX.
les laissait subsister néanmoins, furent érigés par édit dn mois de janvier 165:1 donné & Fontiùnebleau. Un présidîal fut établi à Meaux ; il devùt comprendre dans son ressort : Provins, Montereau, Sézanne, Coulommiers, La Ferté- Gaucher, et autres lieux où la Coutume de Meaux était en videur (1). Hûs par suite de la négligence du Ueutenant-^néral, Philippe Rhumet, qui omit de remplir à temps certaines formalités, ï^ovios obtint un siège présidial absorbant une trëa-notable partie de la circonscription dévolue primitivement à Meaux : c'était ce Philippe Rhumet dont le nom flgure dans l'affaire des dissidents de ibMt et qui était beaucoup plus actif lorsqu'il s'agissait de faire brûler les gens.
Notons en passant, que l'on attribne.de même à une négl^ience par suite de laquelle IMeaux perdit quelques voix, le succès de Helun, qui l'emporta lorsqu'il fut question de désigner le chef-lieu du département de Seine-et-Marne.
A l'occasion decetétablissementdu Présidial, on songea à disposer à Meaux pour la justice un palais plus convenable que n'était le vieil auditoire établi jusque U audessus de la halle. On répara dans ce but l'ancien cbâtel royal, et l'on y disposa la belle salle d'audience actuelle, dont l'édification consore encore les caractères de cette époque. Les meneaux en pierre avec croiséequi divisaient les fenêtres ont seulement été supprimés, et les petits vitraux maintenus par un réseau de plomb ont été ronplacés par les vitres modernes.
<1} Celte C«atame hit uiit/» et rédigée en ISOS, par ui Tint préaider un commiiuire du roi, ainii que cel« le fit à cette époque CB aoabn d'utrei lieux, pour le drait non ient.
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Une cireoD8tiiK8 assez remarquable se rattadte aussi k l'institution du I^Mâial d« Meaux. Les charges de judi* cature étaient vénales depuis 1515 ; Louis XI avait soumis ses ofliciers à des espaces d'emprunts temporaires forcis ; Louis Xll avait vendu, mais sans coDséquence pour l'avenir, Iss offices royaui qui n'étaient point de judica-< ture ; François I", en montant sur le tréne {h 21 ans), étEdilJt à toujours la vénalité des charges de la magistrature et s'en fit une grande ressource. On poit croire que la création des Préaidiaux pulicipa beaucoup de l'expédient fisaïKier. Or, il ne se présentivt personne pour acheter les charges, fort chères sans doute, de conseillers au présidial de Ueaux, et déjà les conseillers au Châtelet de Paris soUicitùent pour faire resaortir Meaux à. Paris ; Les Mddois mis en éveil par ce qui était arrivé avec Provins, ^émurent de ce nouveau danger qui menaçait leur viUe; le gouverneur, les échevins et les notables stimulèrent les avocats de Meaux pour leur fidre acquérir ces charges. Plusieurs de ceux-â s' excusant sur ce qu'ilajn' étaient pas en état de faire cette dépense, la ville se cotisa, l'avance leur en Ait faite à frais communs, et le Présidial fut enfin constitué en 1657.
Jean àa Bm était mort quelques années auparavant, de mort violente. Prâat scandaleux, comme nous l'avons dit, il com|»t)mettait fort par ses visites une fille noble dans un mooastëre des environs (1). Les parents de U dame l'ayant inutilement averti de n'y plus retourner, le guettèrent ; l'ayant ami à son retour, entre Signy et Signets, ils le tnùtëreat de telle sorte que sanglant et honteux
(J) ioa»nt.
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il s'en alla mourir à 8(« ch&teau de ViUamareuiL.OBreDterra sans pompe et suis cérëEOOQie, son nom ne fut pas même inscrit sur sa tombe (1).
U n'est peut-être pas fort édifiant de voir son successeur, Louis de Breazé , nommé évfiqae de Meaux à la recommandation de Diane de Poitiers, maîtresse du roi, sa parente, mais le concordat devait Iiabituer la naUoD à beaucoup de nominations assez étranges, en même temps que ces nomînatioQS donnaient plus d'un prétexte aux idées de réforme qui fermeotuent toujours fort vivement dans les esprits. Le fer et le feu sont de mauvùs arguments, et leur emploi n'arrêta point la propagation des idées nouvelles. 11 vint un temps où les persécuteurs n'eurent plus seulement devant eux des victimes résignées, mais des hommes résolus et disposés à défendre énei^quement leur liberté de consàence, puis enfin nombre de grands seigneurs et des familles des plus distinguées du royaume. On sait que d'Andelot, l'un des frères de l'amiral CoUgny, colonel-général de l'infanterie de France, zélé huguenot et mauvtùs courtisan, se trouvant à Montceaux (2), encourut par la libre expression de sa pensée, la colère du roi Henri 11 plus soigneux de sa croyance que de sa conduite. D'Andelot, qui en cette occasion esquiva un coup de lance que lui avait adressé le roi, fut arrêté, mis en prison i l'évêcbé de Meaux, sous la garde des habitants de la ville, puis transféré au château de Meluo; il en sortit toutefois quelque temps après, plus huguenot et moins courtisan que jamais.
(1) Voir ToDtMiat Dapleuii. T. I, pp. 369, 7i!, liS. (S) Ea 15U.
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Dès lU4i un marine huguenot s'était £ùt publiquement d&ns le Marché ; c'ét^t hardi, aussi une partie do ceux qui y avaient assisté furent conduits en prison ; les autres prirent la fuite.
' Henri II ùt une entrée solennelle à Meaux, en 1567 ; on alla le recevoir en grande pompe jusqu'au chemin de Rntel. Il fut harangué et conduit à la cathédrale sous un dais dont ses valets arrachèrent les tentures qu'ils prirent comme leur appartenant de droit. Ils voulaient aus» prendre les robes de drap fin et de velours des échevins, mais on mit ordre à leur rapadté. La ville fit présent au n» de deux grandes pièces d'argenterie représentant des hydres, de drax pieds de haut. Sa Majesté fit peu d'honneur au cadeau, elle le donna aussitôt à son valet de diambre.
Peu après son avènement au trOne, en 1&&7, Benri II avût donné le comté de Meaux à la reine Catherine de Médicis, .qui, séduite par l'admirable site de Montceaux, et sous l'impression des premières spiraideura de la royauté, s'y fit osistruire un palais, préludant ainsi à la construction de l'hAtel de Soissons et du palus des Tuileries. Noua aurons occaàon de reparler du château élevé par Catherine et dont il reste à p^e quelques traces maintenant. Avant ce noble édifice, le manoir d'un paiâble seigneur, Messîre Michel Saligot, avait succédé & l'ancienne et redoutée forteresse féodale.
Ya juillet 1659, on brûl& en effigie, faute de mieux, dans le Grand-Marché, seize habitants qui, condamnés à mort, avùent pu s'enfuir à Genève -, malgré ces rigueurs, sur plus de douze cents JamiUes dont i se composait alors la population du Marché, dit Toussaint Duplesùs,
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à peine en comptut-on une donzaîne qui fussMit restées catholiques.
Cependant, lea progrès de l'esprit d'examen inquiétaient l'église et la cour; en 1560, le lieutenant-génë^ rai, qui étiût encore Philippe Rhumet, « ordonna sur les 0 remontrances du procureur du roi, aux Quarteniers, a Centeniers et Uixainiera de la ville et du Marché, d'a- « voir l'œil sur tous les hahitaots, de prendre garde m a l'on était exact à se rendre aux églises les jours de fêles u et de dimanches, et à, y adorer le Sùnt-Sacr«nent. a
Ainsi, la déladon fut imposée à un individu sur dix, et une partie de la population était employée à espionner l'autre partie : c'était exciter parmi les babUants des mépris implacables, des hùnes héréditaires.
Nous verrons malheureusemeot encore dans la suite de cette histcùre, ces honteux moyens de compression usités longtemps, pcoduire surtout l'hypocriâe et l'imtation.
Ce dentier sraitiotent ne tarda pas à faire une exploùon violente. Les mesures prises par Philippe Bhumet dataient du commeucement de l'année ; dès le mds d'août les huguenots furent lea maîtres à Heaux. dévastant les églises de la ville et des villages vcusins. L'année 1661, se passa dans ces conflits et ces désordres ; les huguenots de Meaux allaient publiquement les dimanches dans les villages des environs, emmenant avec eux un ministre qui les prêchait. Ils allaient, il est vrai, en armes, mais en signe de pénitence peut-être ou d'humilité beaucoup y allaient nu-pieds. On leur donna, à cette occasion, le nom de I^eds-Nus qu'ils gardèrent longtemps.
lia obtinient même au mois de noveodire de cette an-
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aée, un asses aingulier succès. Le curé de la paroisse Sùot-Martui de Heaux, ayant eu la curiosité d' assister À la prédication d'un muiistre de la Réforme, en aorUt disposé à faire un traité fort étr&uge;il céda authentique^ ment son église aux huguenots ; le contrat fut passé pardevant deux notaires.
EoQn, k la suite du fameux colloque de Fmasy. les réformés obturent du roi Charles LX. TéiUt du 17 janvier l&62t qui leur permettait de faire le prêche par tout le royaume, excepté dans les villes closes. Peu après, vers la un du carême, arrivèrent h Meaux, le prince de Condé, l'amiral de Coltgay, d'Aodelot, le vicomte de Rotun et beaucoup d'autres seigneurs et gens de guerre huguenots; ils y ûrent la cène le jour de P&ques, non dans la ville mais sur le pré des Mortiers. Us avaient pour ministre un ancien Cordelio'.
On avut, l'année précédente, fortifié quelques maisons auprès de la halle au milieu du Marché, afin de contenir ka habitants, elles ne tardèrent pas à être démolies ; les huguenots en acquirent les matériaux et s'en firent ccMistruire un temple au faubourg Comiilon, qui dura peu lui-même ; il fut abattu dnq ans plus tard.
Charles IX vint à Meaux au mois de mai 1662, on en prit prétexte pour désarmer les habitants, puis on leur rendit leurs armes quelque temps après; il y avait peu de fixité alors dans les résolutions du pouvrar.
Au mois de juin, quantité de huguenots, raiforcés surtout par beaucoup de gens réfugiés à Meaux de Paris et antre lieux, résolurent, pour mettre un peu d'ensemble dans leurs actes et dans leur déConse, d'élire deux chefo, \'va pour la viUe, l'autre pour le Marché. Le premier fut
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Louis de Meaux, seigneur de la Ramée ; le second fut ce même Pascalus qui avait joué le rôle fatal du Diable dans les représentations des Mystères. Cette élection qui mettait sur deux plans parallëles un gentilhomme et un bourgeois, est assez significative pour être remarquée.
Ainsi organisés, les huguenots qui s'étaient saisis d'un bateau chargé d'armes, de passage pour Pans, s'emparèrent des clefs de la ville, établirent des gardes aux portes et une réserve auprès de la cathédrale, puis ils chassèrent les membres du clei^é, l'évéque était parti peu auparavant pour se rendre au concile de Trente : ils recommencèrent avec plus de vivacité que jamais à dévaster les b&timents et le matériel des ^lises et des couvents. E^tre autres d^rad^ions, on eut à regretter, & la cathédrale, la ceinture du chœur, formée de grands et beaux bas-reliefs en albâtre, représentant des sujets pieux. L'argenterie fiit mise de câté, et chose que l'on s'explique ctilficUemrat. elle fut envoyée au roi.
Cependant, bien que les huguenots s'abstinssent de verser le sang, ce qui se passait étût un grave désordre et une atteinte à cette liberté que les réformés réclamaient pour eux-mêmes ; afin d'y remédier, une assemblée des principaux habitants, de l'une et rauu*e religioD, eut lieu à l'HAtel-de-Ville. Le hmlh de Ueaux, encore un De BuZt étant en bas âge, l'oflice était excercé par son oncle, absent alors. On uomma, capitaine de la ville, Nicolas Séguin, grainetier, qui dut faire prendre possesâon des portes, organiser le guet et renvoyer les ouvriers k leur ouvrage. Pour donner du travail à ceux qui pouvaient eo manquer, on fit déblayer les fossés de la ville et réparer les chemins. Enfin, on députa vers le roi qui était alus à
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Heltm, pour le prier d'envoyer à Heatnc quelqu'un poor preAdre le gonvemement régulier de la ville. Le procureur Lenfaot, qui a laissé des mémoires manuscrits dont nous avons parlé, fut de cette députation.
Mais au 15 juillet on n'avait reçu à Meaux aucune réponse iavorable de la cour, [^première députation n'é* tait composée que de catholiques ; le roi alors à Vtncennes ea fit demander une nouvelle, mi>partie de personnes des deux croyances, puis il envoya à Meaux le seigneur Strozzi avec une compagnie. Strozzi traita la ville avec sévérité, mais bientôt il eut p&ur chef Christophe de la Chapelle des Urùns : celui-ci alla s'établir à Montceauz, s'occupant avant tout d'y vivre agréaUement, et s'inquiétaot fort peu de ce qui se passait Â Heaux.
EnTin, autre variation dans les dispositions supérieures, le 21 septembre, Claude Gouflier, marquis de Boissy, grand écuyer de France, arriva & Méaux avec ccmmis^on de faire démolir les fortifications du Marché.
Cette mesure eut pour effet de priver le Marché de beaucoup de ses habitants qui prirent le parti de s'éloigner. D'autres hasardèrent une nouvelle députation auprès do roi afin de faire révoquer l'ordre de destruction ; le prévôt des miu^ands et les échevins de Paris s'y oppo 8^«nt. Ils vouluent bien de Meaux comme une ûea sources d'approvisionnement de la capitale, mais ils ne voulaient pas que ses fortifications pussent commander le cours de la rivière.
Boissy les fit donc en partie démanteler ; il s'empressa sortoot de détruire au moyen de la mine tant elles étuent solidement construites, ta pturte et les deux tours qui regardaient la ville; il fit déplacer le pont-levis, qui
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attecait alors au Marché et qu'il reporta à la rive drcûte.
lin peu plus tard , en janvier IfifiS, dans on conaôl tenu à l'HAtel-de- Ville, les catholiques rassurés résolurent de débarrasser tout à fait la ville des réformés : ne pouvant ou n'osant le faire à force ouverte, on employa une misérable ruse, un mensonge bonteux. Le prévdt de la maréchaussée se chargea de faire à Tun d'entre eox. sous prétexte d'intérêt qu'il lui portait, la iaosse confidence d'ordres qu'il aurait reçus pour arrêter les prinàpaux dissidents. La nouvelle se répandit bien vite sons le sceau du secret bien entendu, il en résulta une panique et quantité de huguenots quittèrent la ville ; beaucoup se retirèrent à Jouarre et à La Ferté-sous-Jouarre.
Bientôt ils apprirent qu'ils avaient été joués, que leurs femmes, restées à Meaux. étaient exposées à des persécutions et leurs biens livrés à la discrétion des soldats. Ils s'adressèrent & la reîne-mère en sa qualité de comtesse de Meaux : elle envoya un prévôt de l'hOtel pour y mettiB ordre ; mais cet homme circonvenu par les catholiques, s'en retourna déclarant u qu'il n'avait pas de moyens de faire rentrer les huguenots. »
Résolus alors & faire appel à la force, ils tinrent conseil k La Ferté, et dans la nuit du 15 février ils se ra?semblèrent au Bois-le-Comte, entre Fubtaines et Nanteuil, au nombre d'environ quatre cents hommes, dont quatrevingts à cheval. Au point du jour, ils étaient postés en embuscade au faubourg Comillon, attendant l'ouverture de la porte de la ville. Or trois soldats de la garnison avaieut passé la nuit dans le faubourg : dès qu'ils eurent connaissance de ce qui avait lieu, deux de ces soldats s'enfuirent, mais le troisifeme courut à la porte et cria
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que l'on n'ouvrit point, parce que le fauboiu^ était plein de huguenots. On n'a pa3 conservé le nom de cet homme dont l'action avait quelque chose d'héroïque et d'analogue & celle de d'Assas, car de même elle lui coûta immédiatement la vie. Les huguenots se voyant découverts s'emparèrent de quelques nacelles qui se trouvèrent à leur portée et dans lesquelles des hommes se jetant à la hâte* passèrent le fossé au bout de la rue Terrefaut ; ils pénétrèrent dans le Marché par la rue Jablineau et la rue Neuve ouvertes sur ceibssé, et coururent à la porte CorniUon. Les soldats de garde l'avaient déjà abandonnée. En même temps, à l'extérieur, un marinier nommé Jacques Angot, passait les barrières, le fossé, et escaladait le pont-levis qui, en mauvais état sans doute depuis la ruine des fortifications, était retenu levé non par des chaînes mais pur une corde. Angot détache la corde et fût tomber le pont D'autres lui venant en lùde alors, on enfonça le guichet avec une des pièces du pont et enfin on parvint à couper la barre de la porte et à livrer passage aux gens i cheval.
Ceux-ci coururent à la porte du cAté de la ville, ouùs là, sept ou huit soldats, dont trois ou quatre furent tués et les autres faits prisonniers, tinrent ferme assez longtemps pour que le pont-levis pût être levé :, les huguenots durent renoncer à aller plus loin, et se contenter de la possession du Marché.
Les deux partis restèrent donc en présence, s' observant mutuellement et songeaut à se procurer des renforts ; les huguenots reconnurent qu'ils pourraient en quinze jours réunir environ quatre mille hommes; mus d'un autre c6té on recensement exact de leurs ressources en vivres
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leur démontra qu'elles ne poumûent pas les nourrir. Bientfit ils virent arriver de Paris bon nombre de gens de pîed et de cavaliers, et craignant avec raison de se trouver enfermés et forcés dans leur forteresse démantelée, ils se hâtèrent de sortir fort en désordre.
Ceux de ta ville s'en étant aperçus entrant dans le Marché, et le trouvant sans défense ne manquèrent pas cette occasion de le piller & leur tour.
Les catholiques apprirent quelques jours jprès qu'un certain nombre des hommes qui ' avaient abandonné le Marché s'étaient réfugiés au ch&teau de Signets, j»è3 Jouarre : ils résolurent de les aller attaquer et s'y portèrent en force avec une pièce d'artillerie. Les huguenots à qui l'on promettait la vie sauve se rendirent; la foi promise fut odieusement faussée; ces malheureux amenés à Meaux furent pendus, après une détention qui les avait lassés pendant une quinzaine de jours entre la vie et ta mort.
Enfm an édit de pacification préparé à Oriéans et «gné à Aniboise le 12 mars, amortit pour un temps ces fureurs sauvages.
Rassurés par cet édit, les huguenots, calvinistes ou protestants, car alors on leur donnait indilTéremment ces noms, se réunirent à La Ferté dont le prince de Condé, protestant aussi, était seigneur, et à Jonarre.
Au mois de mai ils rentrèrent à Meaux, et le commerce, de l'interruption duquel la ville avait dû souBiir, reprit peu h peu son cours.
L'édit d'Orléans permit aux calvinistes de tenir à La Ferlé-sous-Jouarre, du 27 avril au 31 mai 1503, nn synode où se trouvèrent représentées toutes les ^lises
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protestantes de Champagne, Brie, Picardie, He-de-France
et VexÎD : quarante-cinq ministres y as»stèrent, tant la réforme s'était répandue malgré les bûchera et les échafauds.
Les quatre années qui suivirent s'écoutèrent dans un certain calme, et l'histoire de Meaux ne présente guère de ^t à noter que l'exécution d'un jeune garçon reconnu ensuite innocent. 11 avùt été soupçonné d'un vol comnùs à la ferme de Nongloire, appartenant à l'abbaye de Faremouders, et le prévôt des Maréchaux, soit pour faire du zèle, soit par un acharnement aveugle, apporta dans flOD procès un parti pris si violent, que bien que l'accusé appliqué à d'horribles tortures eût constamment nié, il n'en fut pas moins mis à mort.
Peu après, les véritables voleurs, avant d'être exécutés eux-mêmes à Paris, témoignèrent de l'innocence de ce pauvre garçon ; il fut ordonné & cette occa^on qne les prévAts ne jugeraient plus seuls, mus assistés de juges et conseillers.
Au mois de septembre 1567 eut lieu ce fait si connu, le coup de main tenté par le prince de Coudé, les Coligny et autres chefs des huguenots pour s'emparer du roi C3iarles 1\, qui était venu passer plusieurs jours à Montceaux. Coudé retenu par ruse pendant quelques heures & Rozoy, laissa k un corps de six mille Suisses Cantonnés dans les environs de Château-Thierry, le temps d'arriver à Meau/^vant lui et de ffùre au roi une escorte qui le conduisit & Paris (1).
(1) Dm gntnre* fort ripandaw, Biicattei pti deux trtiitu de Ul«nl, Ses Bl UuquBlier, d'iptil quatre Ubleeui conieni* ui cbUeau d'Alll-
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Louis de Heaun, seigneur delà Ramée, dont nous avons parlé page 220, avût pris parU avec le priace de Coudé et commandaii une compagnie de gens de pied. Les catholiques de Meaux avertis qu'il était au Pleasis-Placy où il prenait quelque repos, s'y rendirent en hâte; il fut surpris, fait prisonnier et amené à Meaux. Son procès fut f^t sommairement, et le 10 novembre 1667 on le décapita devant le parvis de la cathédrale. Sa tète fat placée sur la porte &tint^Nicola3. Le sentiment public ne répugnait pas encore alors à ces affreuses exhibitions.
Le même sort attendait au même lieu, son ûls, treize ans plus lard.
Les huguenots, efTrayés par le retour des troubles, quittèrent de nouveau le Marché le 21 novembre : les gens de ta ville y entrèrent et pillèrent de nouveau aussi toutes leurs maisons (1). On ne sut comment tant de zèle religieux pouviùt se concilier avec tant d'avidité à l'occasiOD. La démolition des fortifications fut reprise et les fossés furent comblés à l'exception du canal Comillon, utile pour la navigadon. Les moulins du pont du Marché brûlèrent pendant que les huguenots y étaient encore, et on les accusa bien entendu de cet incendie ; cependant il fat reconnu que le feu avait pria accidentellement, une meule' ayant été lû&sé tourner à vide.
tboffen ponr perpétuar U mémoire de ce fut à l'hoDOCur de* SnUiei, en doaaenl une idée fort JDeiicte. Ln peintre ne cqpfiaitMit évidemment pu len localiléi, qu'il représente d'une maalère tout & bit fintutique : il montre comme le puunt eu plein jour le départ de Meaui, qui eut lieu la S9 septembre K quatre heure» du matin. Le colonel de« SuiuM, PHffer, j igan aoui la forme d'un Tieillard, il n'avait alora que trente-sept tut. On wit comment on a louTent écrit l'tiiitoire, lee peintre» ne l'ont pu moîni Murent déOgnrée.
(1) Tnniuint Dnpltt^
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(te ajouta d'autre part quelques ouvrages aux défenses de la ville dans la cnunte d'un de ces retours qui se succédaieat û souvent.
En effet l'année suivante, au commencement d'octobre, les huguenots firent encore une tentative sur Meaux. Ils forcèrent la porte Saint-Remi et mirent le feu aux églises Saint-Remi et de la Trinité ; repoassés de la ville, ils se jetèrent dans le iauboui^ Saint-Mcolas, et pillèrent l'église paroisûale et celle des Cordeliers
Au reste, on les brûlait encore volontiers eux-mtoes : Le prieuré de Grands-Champs ayant été incendié par un parti de huguenots, le prévôt réu3«t à s'emparer de deux principaux d'entre eux, et les &t brûler vifs sur ce même parvis Sûnt-Ëtîenne , à paisible aujourd'hui, théâtre autrefois de tant d'horreurs. I^es autres complices de l'affùre de Grands-Champs, arrêtés un peu plus tard, furent seulement pendus.
Cette même année, la cathédrale s'enrichit des reliques de Saint-Fiacre, au préjudice du couvent établi au lieu où le saint avait vécu. Les religieux de Sûnt-Fiacre, au milien de tous les troubles, étaient justement inquiets pour ses reliques : déjà, onze ans auparavant, on leur avait volé le chef du sùnt, et il n'a jamais pu être retrouvé. I.es huguenots n'aurùent pas volé le corps, mais ils aurùt pu le brûler, et les moines le transportaient avec mystère d'un endroit dans un autre, lorsqu'un chanoine de Meaux leur persuada de le dé))oser dans la cathédrale, les assurant par serment, dit Toussùnt Duplessis, que les troubles passés, le dépôt leur serait rendu; ils mirent donc la ch&sse entre les mains des chanoines. Or, les troubles 'finirent mus les mcnnesne purent obtenir la restitution du dépflt.
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En vtiio, s'adressèrent -ils à tontes les autorités, leurs plaintes furent inutiles; Bosauet luî-méme, fit entendre à Louis XIV à qui ils avaient porté leurs doléances, ■ que « ces précieuses i-elîques étaient à la garde des ma^s- « trats, des échevins et de toute la ville, et qu'il ne pouu vait, ni lui, ni son chapitre, en disposer en aucune « manière. »
Tout cela n'excusait pas un manque de foi.
Un nouvel édit de pacification, t'éditde Saint-Gennain, intervint encore, mais il ne fut encore aus^ qu'un palliatif à. même il ne fut un leurre : deux ans après éclatait l'odieux guet-à-pens de la Saint-Barthélémy.
En cette circonsiance, les Meldois eurent affaire à leur bonne comtesse, la reine-mère Catherine de Médicis; lorsque la Saint-Barthëlemy fut résolue, ses bons habitants de Meaux furent « couchés des premiers en son M roUe. 1»
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Lb «amedi 23 août 1672, le bruit se répandit à Heaux qae l'amiral de Coligny avut été tué à Paris, et l'inquiétude envahit la ville. Le lendemûn, dimanche 2i, à sept heures du stûr, un courrier arriva de Paris et alla droit au logis de maître Louis Cosset, procureur du roi an bailliage et siège présidial. Cétait un de ces hommes que certains pouvoirs trouvent toujours à leur dévotion lorsqu'il leur faut de ces actes qu'on ne proposerait pas à un homme de bien. La ràne Cathaine connaissait bien cefoi-ci ; c'étùt elle qui lui envoyait un paquet cacheté.
En mteie temps que le courrier, Gilbert Lefroy, marchand drapier, entrùt ea ville, turivant aussi de Paria, et il commença à dire à. quelques-uns ce que l'on connaissait à son départ, des massacres qui y avaient eu lieu ta nuit précédenle. Le bruit s'en répandit aussitôt, mais servit peu aux nctimes désignées, car maître Cosset, quittant son souper à la réception du paquet, alla promptemeDt fiûre fermer les portes de la ville et du Marché, puis
;vGoot^lc
330 mSTOIRE DE MBACX.
ayant rassemblé une troupe d'affidés, il procéda à l'arrestation des principaux huguenots. Il ne trouva pas de résistance; loin de là, plusieurs pensant qu'ils seraient plus en sûreté derrière les verrous de la prison que dans la ville et dans leurs maisons, se firent volontairement arrêter.
Quelques-uns tentèrent de se cacher pendant la nuit, mais ce fut inutilement pour la plupart, et leur recherche, le lendem^n matin, fut le prétexte qui servit aux premières violences et au premier sang répandu. Trois habitants de la rue des Vioux-Moulins, qui avùent cherché un refuge sur les toits, furent forcés de descendre et massacrés : aussitàt les meurtres se succédèrent pendant longtemps. Parmi les noms des premières victimes, oa remarque un nom esUmé dës-Iors, et qui s'est perpétué jusqu'à nous dans la ville, honorable entre les plus honorables. Jean Madet, procureur au bailliage, a homme de fort bon esprit d disent les mémoires du temps, fut trouvé chez lui le lundi matin ; il demanda hardiment à connaîtra les motib de son arrestation, il reçut pour réponse placeurs coups de dague qui retendirent mort sur le seuil de sa porte. Sa maison fut livrée au pillage.
Les fortifications du Marché avaient été, à l'exception de la porte Comillon, démolies comme nous l'avons vu, en 1682, en sorteque beaucoup des huguenots qui rhabitaieot purent s'évader en passant ta Marne, mais les assasstDS bwivèrent dans les maisons des absents leurs femmes qui subirent des outrages et des violences inénarrables ; vingtcinq d'entre elles forent tuées. Ces atrodtés étuent toujours accompagnées du pillage, abandonné sans doute comme prime aux exécuteurs des sanglantes vtdontés de
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Catherine» et dont Louis Cosset ne dédiùgn&it pas de s'appliquer nne grosse part. Un historien contemporain dit que sa maison fut si remplie de butin qu'on pouvait & pane y entrer.
Cependant il folliût en finir avec les prisonniers renfei^ mes au cb&teau, et qui pouvaient d'autant plus se croire à l'abri, qu'ils étaient )à pour ûnsi dire à l'ombre du sanctuaire de la justice. Vers le soir du lundi, Cosset s'y rendit avec ses bommes dont on a conservé quelques noms aus». Il monta l'escalier de pierres d'une trentaine de marcbes qui conduit encore aujourd'hui à la salle d'audience ; -cet escalier n'était pas comme il l'est mtùntenant renf«iné dans un b&timent; beaucoup de personnes l'ont encore vu alors que le bâtiment au-dessus n'était soutenu que par des piliers du cdté de la cour, à peu près comme la chambre des témoins & déchai^, construite il y a peu d'années.
Placé au haut des marches, Cosset déploya une liste et en fit l'appel ; chacun des hommes qui sortit par cette petite porte de la gédle, qui se trouve en cet endroit à l'angle rentrant, fut accueilli par des coups de dagues, d'épées, de hallebardes, de pistolets, de merlins. Nicolas Uadet, frère de Jean, greffier au bailliage, se mit à genoux prononçant une ardente prière que le coup mortel interrompit Beaucoup en firent autant, entre autres Quentin' Oroyer, qtù pria tout haut Dieu r qu'il pardonnast à ses N meurtriers, de quoy eux ne faisoyent que rire. » Un antre fut vivant coupé en morceaux ; un enfin, qui avait une cuisse cassée fut promené par la ville sur une petite charrette avant d'être massacré.
Tout ne fut pas fini d'une seule fois ; les bourreaux se
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trouvèrent las et afTamés, ils s'en allèrent souper ; puis ils revinrent et continuèrent, jusqu'au nombre de smxanledis victimes; ils lirent alors une longue fosse duis la cour même de la prison et y jetèrent les corps dont les ossements y sont probablement encore.
Cependant, dans la nuit, deux des malheureux ùnsi enfouis, et qui n'étaient que blessés, revinrent de l'évanouissement qui les avait fait croire morts ; comme ils D'ëtaient couverts que de peu de terre jetée négligemment, ils parvinrent à se dégager et à gagner quelque coin où ils se tinrent cachés. Mais espérance vaine I le lendemain la Urace de leur sang les décela; ils furent inhumainement achevés et allant cette fois rejoindre pour toujours leurs compagnons.
Pendant la nuit du jeudi au vendredi, une expédition eut lieu dans la Juîverie, où dix-sept hommes furent pmgnardés et jetés dans la Marne. L'un deux, Pierre Foullé, qui n'était pas mort, put se soutenir sur l'eau, et se laissa aller au courant jusqu'à ^TiUenoy ; il réussit à se cacher. Il guérit et vécut encore quinze ou seize ans.
La rue des Vieux-Moulins et quelques autres furent presque entièrement dépeuplées.
Le souvemr de ces sanglantes exécutiona fut honoré de deux médailles frappées pour l'éterniser. Dans l'une on lisùt ces mots : Pietat armavit jutticiam. o La piété a armé la justice. » Seulement, un peu plus tard, le roi désavoua ce qui avait été fait en son nom, et pourtant Louis Cosset, quoiquen horrem* à la partie saine de la population, conserva sa charge. La Convention du moins, en 170A, ût elle-même justice de Carrier et de ses imitateurs.
Cette mâme amiée 1572 , six mois à peine avant la
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Saint-Bartbélemy t un événement local avait Tort occopé l'attention publique, il eut même un assez grand retentissement eo Europe : l'abbesse de Jouarre, Charlotte de Bourbon, s'échappa de son monastère, et se réfugia en Hollande. •
Fille de Louis de Bourbon, duc de Montpenùer, fanatique forcené, grand ^orgeur et noyeur de huguenots, et qui ne trouvfùt rien de plus commode pour établir avantageusement ses nombreuses filles que de leur obtenir de riches abbayes, Charlotte avait été envoyée à Jouarre tout enfant Malgré son insurmontable aversion pour la vie claustrale, malgré ses pleurs et.ses protestations, on l'avait soumise de force à une sorte de profession religieuse (1), et de professe elle devint abbesse à vingt ans. Dès lors avec une résolution et une habileté incroyables, elle disposa tout pendant trois ans pour assurer le succès de son audacieuse enU'eprise. Puis, par une nuit noire de février, elle s'évada avec quelques compagnes affidées, gagna la I^cardie, où elle s'était assuré la protection du comte de Chaulnes qui y commandait, et de U traversant la Lorraine et l'Alsace, elle arriva enOn k Heidelbei^.
La soumission forcée à des vœux antipathiques ta conduisit à l'abjuration du catholicisme au nom duquel ils lui avaient été imposés, puis elle épousa, en 157fi, à vingtûz ans, Guillaume de Nassau, prince d'Orange, le fondateur de la liberté Néerlandaise [2),
■uUre de Jourre. Puis Aubr; 18G1.
(S) Ibid.
Toutuiat DapIcMi* meotioai» ea UW, une religiauM de CoUiouicN, Acttte ds S^ij, qui j itnt prit l'habit i l'ige de trait uu. T. Il, p. IS2.
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On ne peut trop s'étonner des incroyables contradictions que l'histoire présente à chaque pas. Qui ne supposerait par exemple que ces souverains, que ces princes si lélés pour maintenir intacte la foi des populations, ne fussent eux-mêmes les plus religieux des hommes? Il étiût loin pourtant d'en être ainsi; depuis le sage LomsXII et la très-dévote reine Anne de Bretagne, il régnait à la cour une corruption extrême qui rendait bien suspects les motifs de si furibondes rigueurs. Quoi d'étonnant alors que les réformés réûstassent avec énergie à des guides si peu exemplaires !
Et o'a-t-on pas lieu de croire, lùnsi que la remarque en a été iiùte, que la persécution religieuse jointe au mauvais exemple des deux classes supérieures de !a sodété, conduisirent surtout la nation à l'incrédidité qui domina au xrui* siècle (1) 7
Par suite d'une inconséquence, d'une légèreté d'esprit au moins singulières, on voit à cette terrible époque de 1670 à l&7fi, des pièces de poésie beaucoup plus que libres, des chansons injurieuses pour les gens d'église, imprimées par Adrian Le Roy et Robert Ballard, imprimetu^ du Roi, avec privilège de Sa Majesté pour dix ans.
Des recueils entre autres du célèbre musicien en vogue
(t) ■ Pour M former une iàie dei mœura de la cour, qui iuODeDl iiicM- Hiramant tur cellei de Unatiou euliire, dit l'abbi Hillol dam l'hiitoira de cette époque, il faut réunir (odi lei diaordm porté* aui plui graudi eieèi, la luperttitiau et l'athéiims, la mkhaucaté et la débauche, la fourberie et la cruauté. Catherine de Hédicia anit iccrédilé l'ailrolouîe judiciaire. Rien n'était plui commun que le* lortilégai ptr leequeli on eioyait h détaire de ■M ennemi*. On j joiguait nulbeureuiemenl uu moyeu plut efBcaoe, le
(L'abbé Hillot, Eiém»nU deChUloire dt Fratet. Régne deCbarlei IX.}
alors, Orlàndo de Lssaafl, sortant des mêmes pressea, et revêtus de cette autorisation, témoignent d'une îodiûble ticence générale de mœurs.
La croyance aux sortilèges veiuùtajouter ses absurdités aux autres aberrations d'esprit trop communes alors, et Ton est confondu de voir des hommes graves, des ma^ gistrats qui devaient avoir plus de lumières que la foule, prendre au sérieux les plus ridicules rêveries & ce sujet. La plupart des bergers ét^ent redoutés comme pouvant jeter des sorts : <m croymt au sabbat des sorciers, aux hommes et aux femmes enlevés par la cheminée, et transportés la nuit & travers l'espace en chevauchant sur un balai, vers ces assemblées sataniques, d'où ils étùent rapportés au point du jour. Un orme auprès du village de Vaucourtffls, objet redouté, et pour cela respecté, passait pour être l'un des points de ces immondes rendet-vous. On croyait au grimoire, livra diabolique contenant des paroles qui boulevo^tuent les loix de la nature, et produisaient des changements de forme, des apparitions du démcm, et autres prodiges. Entre bien d'autres exemples, toutes ces folies se trouvent consignées dans la procédure faite en 1&82 contre Abel Delarue, âgé de 22 ans, qui avait été novice chez les Cordeliers de Meaux. Noos avons va qu'en 1640 un homme fut brûlé vif à Meaux pour crime prétendu de sorcellerie, et c'était fort commun; nons n'avons pas les détails de son procès, mais nous avons l'instnicUon de celui d'Abel Delarue, faite par messire Nict^ Quatre-Sols, lieutenant-général civil et criminel dn Bailliage de Coulommiers. C'est quelque chose d'inimaginable que toutes les absurdités que la peur, la torture, ou non moins probablement la folie firent avouer à
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ce matbeureux Delarue à qui l'on n'impuUdt après Unit d'autre méfait que d'avoir jeté de prétendus sorts sur deux ou trois nouveaux mariés (1). Il fut condamné aussi à être brûlé vif; cependant un arrêt du Parlement du 20 juillet ifi83 mitigea la sentence en ce qu'il ordonna que Delarue fût préalablement pendu et étranglé; et l'arrêt fut exécuté unsi à Coulommiers le 22 juillet (2).
Mais en regard de ces turpitudes et de ces fureurs homicides, quel mouvement dans l'ordre intellectuel pendant ce siècle I quel travail dans l'esprit humain I quels horizons nouveaux ouverts par les progrès de la navigation, par l'expédition de Colomb, 1A92, et celle de Gama, 1&07 ! L'imprimerie, née verslamoîtiéduxv* siècle, prit pendant le xvi' un essor immense. Toute l'antiquité littéraire fut comme exhumée, et recevant une vie nonvelle, surgit des manuscrits enfouis au fond des dottres auxquels on doit en partie de les avoir conservés. Pluùeurs millions de volumes accessibles à la plupart des fortunes, répandirent le goût des jouissances de l'esprit, ils préparèrent l'adoucissement des mœurs et la ûvilisation des siècles suivante ; un rayon de lumière pénétra enfm à travers les ténèbres que l'invasion des barbares avait depuis si longtemps étendues sur l'Europe.
Heaux ne pouvait manquer de prendre part & cette
(I) Moai «not va, de no* joan, ce que 1& doulenr peut anuher de fkiu •Teai, Umoia le ctcbol d'Huebraock.
(!) L> earieuH inflntclion du proc^ de Delarue eit besuecDp trop longue pour être rapportée ici, noua en donnoni dei eitrtîti anx Fiieei jutUnealiTei. Elle le trouTc ealiar en Ule de la DAnonomMM de Bodia, qui lanait ce dacumeiit de MtMlr« de Qualre^li, lui-mtoie; elle • ili reproduite en entier aaui dan* ici EtiaU hùlonqvt* sur SeîM-tl-Martte, de Michelin, à l'arlicle Couloramien.
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renûssance qui avfût précédé et préparé la renûssance artistique. Uq imprimeur, dont le nom est resté, Simon de Colines, avait été établi à Heaux avant qu'il n'allât en 1520 à Paris succéder à Henri Etienne, dont il épousa la veuve. La Bibliothèque de la ville de Meaux conUent une traducdon latine du Commentaire de Galien sur les Épidémies, d'Hippocrate, imprimée à Paris par Wecbel en 1510, qui a pour auteur un médecin meldois, docteur de la Faculté de Paris, Vasseus, ou en français Vasse, un des médecins érucUts de l'époque, connu par un grand nombre d'ouvtfiges recommandables-, il parait qu'il se trouve encore dans les environs de Meaux quelques personnes poilant ce nom. Enfm, Juste Tinelle, qui mourut en 16S1 trésorier de la cathédrale, av^t parcouru la Grèce, la Turquie et l'Egypte, envoyé par François I" pour recueillir et acheter des manuscrits.
L'agriculture reçut aussi son impulsion ; celui qui mérita d'être appelé te pire de l'agricutture en France, Olivier de Serres, Dé en 1539, calviniste échappé aux massacres, prépara pendant une partie de la seconde moitié de ce siècle le célèbre ouvrage qu'il publia en 160A, Le Théâtre d agriculture et ménage det champt.
Vrâci à ce propos un document sur la valeur vénale des tares et des bois dans la contrée de Meaux à cette époque. Sœur Hagdelâne Deschelles, abbesse de Cheiles, fit un peu antérieurement à 15A2, l'acquisition du fîef de Feullarde, contenant deux cent smze arpents et un quartier de terre, pour le prix de trois mille dnq cents livres. (Seize livres quatorze sous l'arpent).
Si l'OD veut faire tout de suite une curieuse comparaison, nous ajouterons ici que Rochard, parlant en 17S6,
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des terres du pays de Goële ou Dammartin, dit : * Les terres duquel pays portent le plus beau et le meilleur blé du royaume, et ce qui est une preuve de la booté da terroir, c'est qu'un arpent de terre en ce pays vaut juaqu'à trois ou quatre cents livres, u
Au taux moyen de 350 livres, les 210 arpents de la Feullarde valaient donc déjà alors 75,600 livres.
Au taux moyen actuel de 2,000 francs l'arpent, ils doivent valoir maintenant 432,000 francs.
L'aJ)besse Hagdeleine acquit aussi douze arpents de bois tîdllis en la forêt de Livry, appelés le Boù det BermiteSt pour le prix de deux cent qualre-vingt-quatre livres, huit sous tournois ( vingt-trois livres quinze sous l'arpent.)
Et enfin elle racheta une redevance annuelle de la ferme de Coulombs qui appartenait à l'abbaye, redevance de dix septiers de blé, pour le pris de six cent trente-deux livres dix sous (1).
(I) Cirlulaira d« l'abUfe de ChellM. T. I, dam U chranologie d« ib- GMK» à U Sd doTolume. (BibliotbiquB publique dg Hmbi.)
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U1.%B«, praaiMre parUe, JnMia'fc l«l«T«e«« ■!<■« 4e Paris.
■ <li*«rHM. — M. «le TU- IKCBU ref* geKTCrBear panr l> ■.Igae. — M. de Tkary, •■TerBear <« MwpeU. — im ville alteiaée et «IveMem* lércBdae. — L'aTeeM eepll»l«e. — MUère 4ea ewayesBe*. - MéreTtae Mfeaae 4e ffmiNer — K.e 4ae 4e Pâme. — MH 4e M. 4e Thurr.
Les discussions religieuses et civiles ne forent pas plus apûsées par les massacres de la Saint-Barthéleniy que parles bûchers; le parti de la réforme se renforçait de tout le mépris, de toute l'indignation dont l'opinion publique poursuit à bon droit l'assassinat, et en 1676 ( Ift mai), le roi Henri III se voyait contrûnt d'accorder aux calvinistes la liberté de leur culte dans tout le royaume, excepté à deux tieues de Paris et de la cour, il leur donnait des chambres mi-parties de catholiques et de protestants daos les huit parlements du royaume, et six places de sûreté où ils devaient tenir des garnisons payées par le roi; ces places étaient Aogoulëme, Niort, La Gharitésor-Lotre, Bourges, Saumur et Héziëres.
Ce trûté détermina la mise à exécution du projet d'uofl
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sainte ligue dont le cardinal de Lorraine, mort en 157At avait déjà ébauché le plan. La maison de Lorraine était arrivée à un extrême pouvoir par la valeur de François de Lorraine, duc de Guise, qui avait sauvé la France de l'invasion en défendant Metz contre Charles-Quint, et surtout parce que François et ses cinq frères (dont deux cardinaux) s'étfûent trouvés oncles de la reine de France, lorsque François II eut épousé Marie Stuart, fille de leur sœur aluée. Cette miùson, dont à l'époque où nous sommes parvenus, Henri, duc de Guise, dit le Balafré, fils du duc François, était le chef, avait des prétentions de légitimité fort rétrograde, elle se regardait comme véritable postérité de Cbarlemagne, dépossédée injustement par la tnH«ème race , et aspirait sourdement à ressaisir la couronne. Henri III, roi de France, n'avait point d'enfants et les catholiques feiTents frémissfûent à l'idée de voir sur le trûne un prince protestant, celui qui fut depuis Benri IV. Le duc de Guise, afin d'avoir un puissant point d'appui, s'unit au sombre et cruel Philippe II d'Espagne, auquel un démembrement de la France, devait donner le prix de son concours ; bientAt, sous prétexte de religion et dans le but apparent de s'opposer à l'envahissement de l'esprit nouveau, le pacte politique enlaça une partie de la France.
Le seigneur de Rosne, alors gouverneur de Meaux et autres villes de la Brie, manda à tout le bailliage de Meaux que l'on e&t à s'assembler devant tes juges de chaque lieu pour jurer la ligue ; suivant l'ordre reçu, on jura à Meaux en février 1677.
Naturellement, ce fut un élément de discorde de plos introduit dans la nation qui fut aussitôt divisée &a ligueurs et anti-ligueurs.
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BientAt, le roi efilrayé des progrès de la Ligue lui fit de grandes concesùons, s'en déclara le chef, et révoqua encore une fois (1577) l'édit de pacification de l'année précédente. Ces édits sans cesse suivîsde révocations offriraient une véritable comédie si la scène n'avait pas été constamm«it ensanglantée. Un autre édit de pacification fut donné encore l'année suivante à Bergerac, pour Être encore révoqué & Nemours en IbSfi.
Un fut local trouve ici sa place; c'est l'obtention d'un marché franc, à Meaux, le premier samedi de chaque mois ; les lettres patentes en furent publiées aa cbftteui le 6 juillet 1578.
Des règlements qui furent faits à cette époque prouvent que l'industrie de la fabrication des draps était florissante dans la ville. £ntre autres recommandations, ces règlements contenaient celle de fùre les draps bons et loyaux, de ta largeur déterminée par l'ordonnance du 2 décembre 1677.
Les deux années suivantes se passèrent sans événement notable dans le pays Mcidois, mais les partis s'observaient et se préparaient. Scipion de Meaux, fils de Louis, plus excité que découragé par l'exécution de son père, était resté attaché au mènie parti. Dans l'été de '. 5S0, il levait et enrôlait des gens afin de les emmener au secours des protestants menacés d'un ^ége dans la ville de La Fère. Ëpié par les ligueurs, U fut saisi comme son père, jugé sommairement comme lui, et comme lui enfin décapité devant la cathédrale. Tout ee qui, dans la population de Heaux n'était pas grngrené de fanatisme religieux on politique, dut être vivement impressionné en voyant la tète de ce malheureux jeune homme tomber au même lien
«U HISTOIBE DE ySAUX.
OÙ éUùt tombée celle de Bon père, tranchée de la même main et par la même hache.
Grâce à Dieu, tes prisonniers de guerre sont plus respectés maintenaut chei les peuples civilisés.
Les phénomènes naturels alannuent ûsément alors nite populalion superstitieuse ; trois ans auparavant, une comète l'avait fort épouvantée ; cette année, le 27 juillet l&SO, une aurore boréale jeta la consternation dans la ville de Meaux. On sonna les cloches de toutes les églises dans lesquelles la foule se précipitait, croyant voir dans la rougeur insolite du del les signes précurseurs de la (in du monde.
Malgré l'or de Philippe II, répandu abondamment, il parut nécessaire sans doute de réchauffer le zèle des ligueurs et de frapper l'imagination du peuple. On inventa, en i6S3, ce que l'on appela les Proceuioiu blanchet ; on s'assemblait à grandes troupes (il y en eut de 1,700 personnes) , on allait jusqu'à trois et quatre journées de chemin, marchant deux à deux, une petite croix d'une main et nn cierge de l'autre, quelques-uns même nu-pieds, chantant des hymnes et des cantiques. Ce qui fit donner à ces promenades le nom de Processions blanches, c'est que par une sorte de puérilité inexpliquée et peu en harmonie avec la gravité des circonstances, on s'affublait d'un drap ou linceuil blanc par dessus les habits ordinaires. Toussaint Duplessis. qui ne crajnt pas, quoique bénédictin, de traiter ces démonstrations de pieuses mascarades (i), dit même qu'à l'une de ces processions organisées dans la paroisse Sunt-Nicolas, un conseiller au
(t) Toa». Dopl. T. l,p. 3S6.
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présîdial de Meaux avait lusse ses épaules à découvert, et se flagellait rudement à chaque carrefour, avec des cordelettes garnies d'hameçons et de peUts clous qoi lui ensanglantaient toute la peau.
Peut-être ceci était-il un sujet d'édification poui* quelques-uns, mais il est non moins probable que ce fut un sujet de vaillerie pour bien d'autres; la vnûe mortificatioD ne se donne pas eu spectacle.
Le blé fut très-cher au printemps de 15S6, il valut douze livres le sepUer, presque autant qu'un arpent de terre quarante ans auparavant; le travail manqua aux drapiers, la misère fut grande, mais la ville de Meaux se distingua de tout temps par. un grand esprit de charité, lorsqu'un déplorable fanatisme ne venait point endurcir le cœur de ses habitants. Ils s'imposèrent extraordinairement pour venir au secours des indigents, et surtout pour leur donner du travail, la meilleure manière de faire l'aumdne quand elle est posable. L'année suivante, la cherté tilt bien plus grande encore : au mois de mars, le septier valait 18 livres ; su mois de juin, 22 livres 10 sous; au mois de juillet, jusqu'à 30 et S2 livres. La contribution fut augmentée, et les indigents furent occupés à creuser et élat^r les fossés de la ville.
On célébra dans le diocèse de Heauz, au mois de mu de cette même année 1587, un jubilé accordé par le pape R pour fùre prières k Dieu qu'il accoi-d&t lignée an • roi. »
U ne fut point accordé de lig:née au dernier de ta race néfaste des Valois, mais le jubilé fut l'occasion du supplice d'une pauvre vieille femme du Marché, &gée de plus de 72 ans, accusée sans preuve bien évidente, d'un sacri-
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lége. Il semblaait que l'on commençât & avoir honte de brûler les gens tout vtfs : cette malheureuse fut pendue d'abord, son corps ne fut brûlé qu'ensuite.
Pendant une partie des deux années précédentes, te roi et les* Guises avaient intrigué auprès des babîtanta de Heaux, pour obtenir d'eux une adhésion active que refusuent les Heldois, désirant rester maîtres chez eux, et garder eux-mêmes leur ville dans une sorte de neutralité armée. Le vendredi 19 juin, le roi Henri 111 arriva de Paris à Heaux, en même temps que la reïne-nière y arrivât de Reims, où elle était allée faire de la diplomatie auprès du duc de Guise. Le roi fit inviter le duc à venir lui-même s'entretenir avec lui à Meaux, mais Guise, crmgnant peutêtre le sort auquel il se livra si imprudemment l'année suivante à Blois, hésita longtemps, et ce ne fut que sur promesse bien expresse qu'il n'avait aucun danger à redouter, qu'il aiTÎva te 4 juillet avec son frère le cardinal. Depuis longtemps il y avait toujours au moins une vocation ecclésiastique, et par conséquent un cardinal dans la famille de Lorraine.
Ils passèrent trois jours avec le roi qu'une circonstance assez futile en elle-même indisposa maladroitement : à l'arrivée du duc, toujours considéré comme le véritable chef de la Ligue malgré la déclaration du roi, le clergé lui fit une réception demî-solennelle, dans laquelle un des dignitaires du chapitre, le grand-chantre Pierre Poussemie, le harangua, lui recommandant la conservation de la reli^on catholique, et ajoutant n que l'élise n'espénut aide et faveur après Dieu que de lui. » Or , ce grand champion de la religion étut loin d'avoir des mceurs plus r^uliërcB que la plupart des grands de celte ^>oque.
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Les expressions de la barengne furent immédiatemeot Apportées au roi, qui en eut le cœur ulcéré.
Le roi et les princes se séparèrent, mécontents et se méfiant les uns des autres.
Une maladie épidémiqne que l'on qualifia de peste, mais qui n'était sans doute que la suite 3e la misère causée par le prix élevé du blé depuis deux ans, et de la mauvaise nourriture & laquelle bien des gens étaient réduits, se déclara & Meaux an commencement du mois d'août, et fit quantité de victimes.
L'année suivante 1688, au mois de mai, le cardinal revint à Ueaux inviter les habitants à recevoir nne garnison que leur enverrait son frère. On avait déjà, quelques jonrs auparavant, répondu par un refus poli & un gentilhomme envoyé par M. de Guise, puis de même & on autre gentilhomme qui étùt venu &ire de la part du roi, une demande semblable. On fit un refus non mwns poli au cardinal qui s'en alla, mais non comme il ét^t venu, il s'empara des deniers du roi, qui se trouvaient cbex les receveurs.
Le duc vint lui-même, trois jours après, et malgré sa grande popularité, il ne put obtemr autre chose qu'une promesse verbale de ne recevoir de garnison que de sa main, m cas de nécessité seulement. Pluùenrs autres obeesûons se succédèrent ainâ des deux parts, jusqu'à l'édit de juillet, qui révoquait de nouveau la protection accordée aux protestants, et confinna la Sainle-Dnim, qu'il fallut jurer encore une fois, ce qui fiit fait à Heaux avec feu de joie, coups de canon et Te Deum à la cathédrale. On ne dut point après cda trouva exorUtant l'ordre publié le 12 août suivant, de n'élire qne des gens
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d'une cathotidté recoonae pour députés aux Éiât& de BloU qui s'ouvrireot le 16 septembre.
On sut de quelle catastrophe ils furent le théAtre, comment le 23 décembre 15S8, le duc de Guise y périt assa»ûné par l'ordre et au seuil du cabinet du roi. qui n'osait ni le combattre loyalement, ni le traduire devant des juges ; comment le cardimd fut massacré le jour suivant. et comment enfin leurs restes furent brûlés, de peur qu'on ne s'avia&t d'en faire 'de séditieuses reliques.
Les ligueurs furent plus irrités que découragés; le troisième des Guises, Chu-les, duc de Mayenne, se mit & leur tôte en qualité de lieutenant-général de l'État et Couronne de France : ils considéraient le roi comme déchu et le tréne comme vacant : la Sorbonne avùt déclaré les sujets déliés de leurs obligations enrers le souverùn.
La ville de Meaux sortît elle-même de sa réserve ; le 25 janvier 1&89 on fit i la cathédrale avec solennité un service pour le duc de Guise et pour le cardinal ; peu de jours après, trois jeunes princesses de Lorraine, une lille du duc et deux filles de M. de Mayenne, se rendant à Paris, passèrent h Meaux, elles y furent reçues avec de grands honneurs et accompf^Qées jusqu'à Claye; enfin le 10 mars sur une lettre du duc de Mayenne, M. de Villarceaux fut agréé comme gouverneur de la ville pour la ligue.
Tout cela, au reste ne se fit pas sans un peu d'opposition, il y eut des menaces et des alarmes : on fut obligé d'établir des corps de gu'de dans la ville, on emprisonna quelques mécontents ; plu»eurs autres, même le lieutenaot-géoéral civil Rolland-Cosset, et un conseiller au présidial Philippe de VatlengeUier, sortirait de la ville; on fit une troisième fois jurer aux habitants la fidélité k
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la Sainte-Union, ils Le Tirent en gens habitués, chacun promettant de verser son sang jusqu'à hi denùëre goutte pour sa défense.
Il fallut, en effet, songer à se défendre contre un adversaire autrement énergique que le faible et méprisé Henri 111 : cet adversaire était Henri, alors roi de Navarre, avec lequel le premier avait fait un traité. Frappéd'uamonitoire du pape Sixte-Quint, qiû le ùtut h comparaître devant lui dans soixante jours, ou en personne ou par procureur, et menacé d'excommunication, non pour le meurtre du duc de Guise, mus pour celui du canUnal, Henri 111 était consterné ; « Soyons victorieux, « lui dit son allié, et nous aurons l'ahsolution , mais si « nous sommes battus nous serons excommuniés, aggra- * vés et réaggravés (1).
Pour premiers prépiuaUfe u sur la requeste fûte au conseil général de l'Union, dit Rochard, il fut permis aux habitants de Heaux de lever 1,&00 écus sur les hérétiques et autres tenant le party contraire et mal aETectiounés k l'Union, qui seront trouvés et déclarés tels par le corps de ville, pour estre lesdits deniers employez aux fortifications et autres affdres nécess^res pour la conservation de la ville, ce qui fut exécuté, et furent vendus les bienS des iJ>sens qui tenùent le party cootnùre k l'Union, pour 1,190 écus $7 s. 0 d. Et fut fait portes et barrières aux finixboui^. n
L'expression « mal affectionnés, » qui se trouve dans cette autorisation de contribution forcée, était un peu élastique, et les gens d'un naturel peu démonstratif pou- Ci) L'ibbd liiUol, EUmenU de l'hittom de France.
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vùent, quelque mauvais vouloir ùdant, être sous ce prétexte exposés à des vexations dlBiciles à éviter; nous avons vu depuis, ]«s procès de tendance I
Sealis, une des villes de la Ligue, s'était rendue à l'armée royale ; Ueaux se vit menacé ; on se h&ta de faire un poat-levis au bout du pont vers le Marcha dans lequel fut mise une garnison séparée sous le commande' ment du chevalier de Thury, un dea défenseurs sortis de Senlisiquatre travées du pont des Vieux-Houlina, du c4té de la ville, furent abattues et l'on enfonça des pieux dans la rivière et dans les fossés qui recevaient encore alors l'eau de )a Marne : oq construisit un éperon, dont il De reste plus de trace, à la porte de Cbaage, tous les bateaux qui ae trouvùent sur la rivière, furent amenés à cette porte et on les y tint coulés à fond pour qu'ils ne pussent être pris par l'ennemi ; un ingénieur était venu de Paris présider & ces dispositions.
Le vendredi 20 miù 1689, on apprit que l'armée royale arrivait, commandée par MM. de Longueville. de Givry, et le brave et loyal La Noue Bras de fer. Le 27, l'armée parut et prit position à Villeuoy et à Crégy. Dès le même jour, elle attaqua le faubourg Saint- Bemy qui fut forcé, mais les assaillants ne purent aller plus loin que l'élise Saint-Remy qu'ils occupèrent (1). De là, ils firent contre la ville un feu d'arquebuses très-vif, auquel il fut vigoureusement répondu aussi, notamment du portail de la cathédrale et du château qui dominaient leur poùtion. Des traces de ces coups d'arquebuses sont encore trës-
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«ppareoteB à ce portail, et il est à remarquer qu'elles ea trouvent presque toutes en effet dans la direction de cette ^iae Saint-Remy. Elles sont surtout pressées en grand nombre dans le voisinage de l'une des petites ouvertures ea forme de meurtrières qui, à gauche de la rode, éclairent Fescalier conduisant à la balustrade ùtuée au-dessus. De celte meurtrière partaient sans doute des coups de feu répétés et redoutables, auxquels les soldats avaient à cœur de riposter.
L'adresse des arquebusiers meldois fut, au reste, fatale à [dns d'un assaillant; on dte deux frères, officiers de l'armée royale, Jacques d'Y, seigneur de Grandcourt, et Jean d'Y, seigneur de Toumoison ; le premi»-, capitaine de deux cents boouaes de [ùed, et l'autre, son lieutenant* qui furent tués tous les deux, à un quart d'heure de distance, au même lieu , frappés au même endroit par le même tireur. Us furent enterrés dans une même fosse à Saint^Faron, tristes victimes de la guerre civile. Quelques jours plus tard, après la retraite des troupes du roi, des habitants de Meaux lesiléterrërent et voulurent les jet» à la rivière h comme huguenots ne devant être inhumés en terre sainte, » mais des moines, qui les aviùent assistés k leurs derniers moments, déclarèrent qu'ils étalent catholiques. On leur permit alors de reposer en paix dans leur tombe.
Des traces de balles d'arquebuses du même combat se remarquent aussi , toujours dans la direcUon de Saint- Remy, autour d'une fenêtre de la tour du château attenant à la salle d'audience, qui sert de pièce d'attente pour les témoins, d'où le feu pouvait être dirigé avec avantage, ainû que de la fenêtre grillée qui l'mvoisioe.
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La Noue allant reconnaître lui-même les foasés du câté de la tour neuve (1) , reçut deux coups de fea dans les , bords d'un cbapeau gris de laquiùs, qu'il avait pris pour n'être pas reconau.
Le chevalier de Thury, qui avait été chargé de la défense du Marché, prévoyant bien d'où lui viendrait l'attaque, s'était retranché au bas de la Grande lie & l'embouchure du cuial ComilloD , il avait ainsi deux faces défendues par la rivière et le canal. Un fort c de troupes royales remonta en eOet la rivière, des bateaux pris à Hareuil, tandis qu'une batterie de trois couleuvrioes, dont une de fort calibre, établie dans le jardin de l'ancienne maladrerie dite de Venise (2) , minût les retranchements du chevalier. Cne explosion de poudre qui y eut Heu en hâta la prise, ils finirent par être empoi^ tés. Thury était un homme d'énergie, il se retira défendant le terrain pied à pied, dans le Marché où de Sénar-
(t) La nom de cette tOQr ne Bgnn pu dut U nomencUtnra qai »t à U margo du plan inr ptpier clique placé en ttte du l" toIdius du minoicnl de Rochard, cooierri A U Bibliotbèque de U ville. Ce pUn, au reste, quoiqu'il ports ladite de 1733, n'eat que le calque d'un plia graTi.aecompaSBUl Dne carte de l'iiéobé de Meaut, aona l'^iioopat d« BoMuet, doat un deuiièms tirage a été fïit ea 1711 ; il est tr^ioeiact et wmble awr été deaiioé h rue et ooa levé géomélriquemeal. Un plan colorié, couMrré >0u» Terre ila même bibliothèque et qui a été levé en 1738, s dû au contraire élre fort exact, ainii que J'ai pu le conatater par la compaimlian da pluaieur* de >ei dimeDsioni avec cellei du cadaitre et avec ditertea metarei prÎMi lar la terrain.
(3) Cette maladrerie deveune une ferme, eet depuis loDgleai)i« déinihe. Elle H trouTait sur le chemin qui porte encore >an nom, à peu prti oii cet maintenant la tuilerie, auprès de l'entrée de la gare du chemin de fbr, da Mi de Parii. Unboulald'une dei couleUTriam dont il eat queation ci-deim», at qui atait éti pointée lur le chétsau, trâTona, malgré la diitanea^ lei deui murûUea de la chapelle, et alla tomber dani le grenier d'uM
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poDt, 80D lieutenant, fut tué. Forcé de céder, il réussit du moins à rentrer dans la ville avec ce qui restait de ses
En même temps que les assiégeants occupaient le Marché, Us établissaient des ponts sur le Brasset ; ils vinrent s'emparer des abbayes de Stùnt-Faron, de Cbaage et des maisons qui se trouvaient près des fossés (i) desdesquelles ils tiraient contre les remparts.
Le 28 mai, sur une sommation d'avoir à rendre la viUe, le neur de Viliarceaux demanda trois jours qui lui furent refosés; on ne lui dcnna que jusqu'au loidemain au matin. U délibérait à ce sujet dans une muson près de la porte Saint-Remy avec les principaux babitants un peu lUsposés ainsi que lui à capituler, lorsque survint le chevalier de Thury, accompagné de quelques autres bourgeois plus déterminés. Thury déclara nettement qu'il ferait jeter dans les fossés le premier qui parlersût de capitulation; ceux qui avaient été d'avis de se rendre furent emprisonnés comme suspects k la ville (2).
Or, le lendemain, les habitants eurent avis que les trois pièces de la batterie de yenise avaient été retirées et conduites auprès du moulin i vent de Crégy, hors de portée par conséquent. Ils en furent d'autant plus disposés k réùster fc une nouvelle sommation qui leur fut foite. En effet, bientôt, le mardi 30 mû, l'armée royale effectua sa retraite. Elle avait appris que le duc de
(1) HunteaiDl coun Jean Rom.
(I) Toatuiot Dupleuii en oopitut Roch4rd » r«it ici ane liogulièra enenr, litoutetbii cen'Mt point uns Cuita d'impraitioa. Il dit qK'iUhirent empoiioanéi ce qui eut ité hooteutemeat adi«ui. Rochud dit bien enpri-
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Mayenne , généralissime de la ligue, approchait avec des forces trës^upérieures. Trois jours après, raTanVfarâe de Mayenne arrivait à Meaux.
Le danger éloigné, les ligueurs furent animés d'un nouveau courage contre l'hérésie, u Le lA juin, messire a LooIb de Brëzé, évesque de Meaux, décerna on moot- « toire ccmtre tous ceux qui receloient et avoient en leur a possession du bien appartenant aux hérétiques poli- H tiques, et autres leui s fauteurs et adhérana portant les H armes avec eux, et autres tenant le party contraire à « la Sainte- Union catholique, ce qu'ils l^ir doivent et * devront à l'avenir aucune chose, n
Le duc de Mayenne arriva à Meaux le 22 juin, venant de prendre Moatereau, son année fut logée tant à Meaux que dans les villages environnants : elle en repartit le 26 se dirigeant vers le Soissonous. Dès le lendemain de l'arrivée de M. de Mayenne, après un sermon à la cathédrale, une bulle du pape, qui excommuniait définitivement Henri III, fut lue au public sur le grand parvis, puis attachée à la principale porte de l'égUse.
Le roi survécut peu Jtla^entence d'excommunication, le 1** août il était assassiné à Sfûnt-Goud. La ville de Heaux en fut informée par son évëque, qui ne résidût guère à Heaux, mais beaucoup à Paris, où après quelques héàt»tions il s'étùt fort mêlé aux intrigues de la Ligue dont il était devenu le chancelier et chef du conseil. Il mourut lui-même le 15 septembre. L'histoire de sa succession épiscopate ne laisse pas que d'être curieuse, la voici en peu de mots.
Le roi Henri IV nomma d'abord à l'évèché de Heanx, Alexandre de la Marche de Maulevrier. Cette noiuinatîon
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fUte par un roi huguenot ne Tut pas sans doute prise en considéradon & Rome, et soit pour cette cause, soit pour touteautre, Alexandre ne put recevoirses bulles. En i50A, après son abjuration, Henri nomma Jean Touchart, déjà abbé de Bellozaoe : l'aflaire des balles tratoa en longueur, elles arrivèreot pourtant de Rome en 1697, mais Jeao mourût le jour même où elles arrivèrent. Enfin le roi DCHnma, au tnms de juillet de cette même année, Louis de L'Bopital, rUs du baron de Vitry, alors gouverneur de Meaux. Louis accepta bien les revenus de l'évëché mais non les fonctions, car il ne se fit pas sacrer. En 1602 il vendit l'épiscopat, ou le résigna, pour employer le terme décent alors en usage, à Jean de Vieupont (1), contre une pension annuelle, qu'il ne gagnait point par des services ecclésiastiques, puisqu'il quitta l'égliae, prit le parti des armes et devint le maréchal de L'Hôpital (2).
Heiux resta donc treize ans sans ëvëque.
Par suite des rigueurs permises conti-e les gens a mal afTectioDDés » à la sainte Union, dont nous avons parlé cîdessiia , trois habitants de Meaux, avaient été renfermés au ch&teau, ce qui prouve qne cette expression de mal aOectionnés n'était pas une vaine menace. Ils réussirent en montant pu* l'intérieur d' une cheuiinée.à parvenir sur les munûlles d'une cour, lesquelles avaient alors environ seize mètres de hauteur : cette cour occupait, du cdté de la ville, une partie de la place où se trouve maintenant un square, ses murs donnaient sur les fossés du château
(!) Sw lignatoTH «ntognphet donB«Bt wa nooi linii éeriL [S) TouHÛnt Dapleisii. T. I, p. 393.
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et ils étaÏCTt crénelés (1). Les prisonoiers y attacbërent no corde qu'ils avaient façonnée avec leuni draps de lit, et l'un d'euz nommé Gnérin, se hasarda à descendre le premier. 11 réussit mat : soit que la corde ne fût ça& asset longue, soit que ses mains eussent f^li, il tomba et se noya dans le fossé alors plein d'eau ; les autres ne le suivirent pas. Le lendemain on retrouva le cadavre du noyé. II y eut un grand débat à son sujet On crut d'abord qu'il s'était précipité volontairement par désespoir et on rasait de l'enterrer en terre sainte; la découverte de la corde fit connaître qu'il n'y aviùt pas eu suicide, mais accident, et le corps fut rendu k sa veuve qui le fit honorableinent enterrer.
Chistoire ne dit pas ce que devinrent ses compagnons; s'ils vécurent encore quelques années jusqu'au 1" janvier l&ÔA, ils purent être non-seulement délivrés de captivité, mais loufts et glorifiés. Le vent avait tourné, le Béarnais, proscrit parla IJgue, vainqueur de Mayenne était devenu Henri IV, il faisait ce jour-là son entrée dans sa bonne ville de Heaux. On rechercha peut-être les bonnes grâces des pauvres anti-ligueurs prisonmers : ces retours de fortune ne sont pas sans exemples.
Les quatre années qui suivirent la mort de Benri III furent de tristes et calamiteuses années, non moins poof te pays Meldois que pour le reste de la France.
Le 17 décembre 16â9, commeoça & Meaux une des plus fortes crues de la Marne dont l'histoire locale fasse
(1) Lu mun de cette coar, crèueléa eacora à l'époque de 1« Rérolatim «n 1793, blentreat pour cette caow, comme lOnTeair Hodat, la tnioeptilM- \M d'un procureur de la commuDe, qnî obtint la dioM^tian de* et^iwwu.
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mnatioD. L'eau causa beaucoup de ravives et notsmmeDt entra dans l'église dus Cordeliers (aujourd'hui Saint-Nicolas] , dont ^e mina le soi i tel ptnnt que lea sépultures qui l'occopûent furent bouleversées.
Mais les véritables désastres vinrent du Fait des hommes et des fureurs de la guerre civile. Deux personnages surtout occupèrent la scène pendant quelque temps à Meaui et dans le pays voisin : le capitaine Cousinet et le chevalier deTbury.
Etienne Cousinet était avocat du roi au bûUiage de Meaux. Il avait sans doute plus de vocation pour les armes que pour la jurisprudence, car lorsque le duc de Mayenne se fut déclaré lieutenant-général du royaume, Cousinet quitta son û^, leva une compagnie d'environ dnquante hommes (1) , et les conduisit à La Ferté-sous-Jouarre, dont le château au pouvoir des partisans du roi était alors assiégé par ceux de la Ligue. Son sële fut mal reconnu. Quelques ligueurs qui avaient comme lui, levé un certain nombre d'hommes, conçurent de la jalousie de ce que sa compagnie ét^t plus forte que trois des leurs, ce qui prouvait en passant qu'il n'était pas bien difficile de s'instituer Boi-même capitaine, et de parvenir à exercer un commandement, ils demandèrent à H. de Mayenne que les hommes de Cousinet fussent repartis dans leurs com- [Hgnies de manière à les rendreégales. Couânets'y refusa. Mandé à Paris il représenta qu'il av^t formé sa compagnie à ses dépens et que les armes de ses hommes lui
(!} TouMainl Duplexais dit : deui cent cinquante hommes, ce qui biI peu probable. D'^ll«un la luite lemble luut 1 fait iodiquer qu'il ■ eacore fkit li DBa «rraur da copie.
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sppartenaieDt On lui répondit qu'il pouvait reprmdre ses armes.
Justement froissé il eut le tort de ne pas se borner & cesser de rendre des services accueillis avec une telle ingratitude ; ses convictions ne tinrent pas contre son dépit, voulant se venger il prit une de ces déterminations qui ont flétri plus d'une mémoire : il emmena ses hommes et leur persuada de changer de parti, et de guerroyer avec lui pour le roi contre la Ligue.
Pour premier expient, et aGn d'acquérir tout de suite la cfHifiance du parti royal, il s'en alla attaquer au hameau de Uongrolle, dépendant de La Cbapelle-sur-Crécy, un cq)itaine ligoeur nommé Desloges qui éuùt là avec des cavaliers, Gousinet lui tua quelques hommes, emmena plusieurs chevaux, puis il vint trouver HM. de Givry, de Villemareuil, de Rougemont, le vicomte d'Auchy et quelques autres chefs tenant pour le roi, et pilla avec eux dans les premiers jours d'avril 1589 la ville de Ia Ferté-sous-Jouarre. C'étwent-Ià, pour les malheureui habitants, les résultats les plus assurés de ces guerres sans ordre, sans plan, et même sans but bien déterminé, les agents étant souvent loin d'être dans le secret de leurs chefs.
Cousinetavfût mis trop de précipitation et un peu d'imprévoyance dans sa défection ; sa femme était restée \ Meaux, elle fut emprisonnée et étroitement gardée à l'évéché. Il écrivit à ce sujet plusieurs lettres menaçantes qui ne paraissent pas avoir produit l'efTet qu'il en attendait. Ïjc sort de cette malheureuse femme reste perdu dans l'obscurité; lechrontqueura omis de nous apprendre ce qu'il advint d'elle et l'a laissée pour ainsi dire à l'état
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de personnage légendaire. Nous retronvona seulement son mari dans quelques expéditions de détail et pluàeurs fois opposé au cfaey&lier de Thury.
Celui-ci avait fini par être le maître & Meaux. Deux gOQveroeuFS y étaient de trop, Villarceaux et lut se géluûent, ae jalousaient; chacun intriguait de son cdté contre son adversidre. Soit que la conduite résolue du chevalier de Thury en face de l'armée royale inspirftt plus de confiance que l'béàtation de Villarceaux, soit qu'il fât mieux appuyé que loi, de Thory finit par l'emporter et obtint enfin des lettres qui le dédarûent goaventeur de la ville, que son compétiteur s'empressa de quitter.
Peut-fitre était^^e, sinon dans l'espoir de délivrer sa femme, du moins pour se procurer des Atages ou des prisonniers à échanger, que Cousinet tenta alors contre Meaux, deux surprises assez inùgnifiantes ce semble à tout autre point de vue. Ainsi, le 7 novembre de la même année, étant parti la nuit du ch&teau de Belou dont il s'était emparé peu auparavant, il entra dans le faubourg Comillon avec une vingtaine d'hommes; la porte du Marché était fermée, d'ûlleurs, il ne pouvait espérer un grand succès avec cette poignée de monde ; il se retira après avoir pris trois hommes qu'il emmena.
Le 2ft janvier suivant, (1590) ayant appris que le chevalier de Thury mandé par le duc de Mayenne, était allé le tronver avec sa compagnie dans les environs de Mantes, Couûnet revint encore dans la soirée au faubourg Comil^ )0D : ses hommes firent quelque butin, et il emmena une femme prisonnière.
Uns il eut bieotftt k soutenir & Fublaines, où il se trou-
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vait avec quarante hommes, nn combat sérieux. Le 9 avril le chevalier de Thury alla l'y attaquer avec sa compagnie, une parUe de la garnison et plus de deux cents faabilaots de Heaux. Les forces étalent fort inégales, cependant les gens de Cousinet ae défendirent vigoureusement; les assûllants après avoir perdu plusieurs hommes et leur en avoir tué aussi, réussirent à mettre le feu auxb&timents où ils étuent retranchés. Quelques-uns parjurent à se sauver; quinze se rendirent, et furent emmenés prisonniers, m^s treize d'entre ceux-ci furent odieusement tués en route par la plèbe venue de Meauz, et jetés dans la rivière que l'on côtoyait. Deux autres furent pendus malgré les capitmnes et soldats qui en Airent très-irrités, et surtout le chevalier de Thury indigné qu'on pût l'accuser d'avoir manqué à sa parole.
Cousinet blessé grièvement réussit à se réfugier à Lagny rendu au roi depuis peu. Il y mourut des suites de sa blessure le 28 du même mois ; son corps fut emporté et inhumé à Naoteuil-Ie-Haudouin.
Quant au chevalier de Thury, esprit actif, batûUeur, et d'une bravoure incontestable, il semble avoir fait plus de bruit autour de lui qu'il ne rendit de véritables services à la Ugue. Souvent en courses, allant çà et là fure le coup de pistolet contre les royaux, il mit les campagnes dans une continuelle inquiétude, sans que l'on voie de plan suivi dans ses opérations, à moins que ce ne fttt celui de tenir le pays en alerte. Un incident entre autres amena beaucoup de troubles dans les environs de Meaux, et y flt naître de notnlnreuses inimitiés, tout en préjudidant considérablement aux intérêts de la contrée. Un bateau chargé de diverses marchandises et de mnniUons de guerre
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qui Teniût de Puis, pour le chevalier, fut arrêté et pris près de Ccmâé par des habitants du lieu et des villages voiâns afifectionués au roi. Dès le leodemun, de Thuiy alla attaquer Condé dont les habitants forcés dans les premiers retranchements qu'ils s'étaient improvisés, se réfugièrent sur les voûtes de leur église d'où il ne fut pas pos»ble de les déloger. La nuit survenant, de Thury et sa troupe se retirèrent, mais cette affùre coûta la vie à plus de cinquante hommes, tant d'ane part que de l'autre, sans compter les blessés.
Bientôt la nouvelle de la victoire remportée par Henri IV à Ivry, vint inquiéter les chefs des ligueurs et refroidir le zèle de leurs partisans. Il fut jugé nécessaire de procéder à une quatrième prestation de serment à la Swite- UnioD; mais quelque prévoyance venant troubler la confiance même des meneurs, on usa d'une certune douceur envers ceux qui n'étaient pas disposés à rtitérer <Hi jvèter pour la première fois ce serment; on leur permît de se retirer munis de sauf-conduits, sous trois jours, avec leurs femmes et leurs enfants, et ce qu'ils voudnûent emporter.
La batfdlle d'Ivry avait été livrée le lA mars (1&90] , dès te 20, le duc de Mayenne arrivût & Heaux, fugitif, accompagné seulement de deux cents hommes de cheval; le lendemûn il en repartait se rendant vers Soissons, afin de b&ter l'arrivée de secours qu'il espérait recevoir des étrangers, c'estrà-dire du duc de Panne gouverneur des Pays-Bas pour le roi d'Espagne.
Le 26, des troupes du roi parurent aux alentours de lleaux, et se logèrent à Butel, Crégy, NeufmoaU»^, t'-hambry, Étrépilly, Vwreddes et Poincy. Pendant dnq
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jours il y eut des escarmouches et des coups d'arqoebases tirés autour de la ville, mais point d'attaque sérieuse. Les troupes royales s'éloignèrent ; et bien qu'elles fussent revenues encore aux environs de Heaux dans les premiers jours de mai, leur dessein ne parut pas 6tre de faire une tentative sur la ville, mais seulement d'assurer les communications et surtout des transports de munitions k travers le Muliîeo. Des débris de l'armée vaincue leur succédèrent; entre autres des hommes des régiments de Tremblecourt, de Vaudargent et de Jauge ; ils fiirent assez longtemps une charge pour la ville et les localités voisines. Qaye notamment fut pillé par les soldats de la Ligue, parce que les habitants s'étaient montrés suivant l'expression usitée, peu affectionnés pour ce que ceux-ci appelaient naïvement ia bonne cause, comme si tous les partis ne considérùeot pas comme la bonne, la cause qu'Us soutiennent!
I^s exactions des soldats de l'année à demi-désorgap nisée de Mayenne étaient fort propres à eotreteoir ce défaut d'affection. Les villages de quelque importance comme Nanteuil-lës-Mcaux, Quincy, Maretùl, Uonthyoo, s'étaient fait des retranchements et se défendaient de leur mieux contre ces pillards; le tout non sans mort d'hommes des deux cdtés : un matin on trouva à un quart de lieue de Meaux trois soldats pendus & un arbre ; l'un d'eux portait attaché à l'épaule un papier contenant ces deux lignes rimées, ridicules si elles n'eussent été «nistres.
« Pour avoir été pria & HoDthyoa
« Vous surez de la corde sous le menton. >
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Le ch&teau de Dammartin occupé par les ligueurs, et . as^égé par 6 à 600 hommes cFiofanterie, était en grande détresse et souflfrwt de la famine ; le chevalier de Thory entreprit de le ravitailler. Parti de Meaux avec 116 cavaliers et 160 arquebusiers K pied , il parvint, dans la nuit du 26 mai à y introduire quelques pronsions. La nuit suivante, 26 hommes de cheval sortirent du ch&teau afîn de réduire le plus possible la consommation des vivres ; cela ne put le sauver cependant ; et malgré un autre secours que la garnison de Heaux lui donna encore le 15 juin suivant, il se rendit le 13 juillet aux troupes du roi.
Parmi les diverses expéditions du chevalier contre les villages qui, moins fanatiques ou moins comprimés que la ville, montraient ouvertement de la désaFTection, ou, pis encore, refusaient de payer des tailles et autres contributions pour le service de la Ligue, une des plus déplorablement cruelles fut celle qu'il dirigea le 12 juin avec le sieur de St-Pol, nommé récemtuent gouverneur de la Brie, contre le village de Quincy. Ils y conduisirent deux pièces d'artillerie et deux mille hommes ; les habitants du vill^e n'en résistèrent pas moins courageusement. Forcés d'abandonner un premier, puis un second retranchement, iIsseretirèrent,commeavtdent fait ceux de Condé, sur les Tofttes de l'église qu'ils avùent percées de meurtièresi en sorte qu'environ cinquante assaillants dont quatre habitants de Meaux furent tués, et beaucoup d'autres blessés. Irrités d'une à vigoureuse défense les ligueurs parvinrent & mettre le feu à des bancs, des coffres et autres objets dans l'église, en sorte que, des malheureux entassés sur les voûtes, une centaine, tant hommes que femmes et enfants périrent étouffés. L'énei^e subsistait toujours
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Ml milieu de cette horrible scèns, à ce point que les survivants sommés de se rendre, et auxquels on of&ut une compositioD sortable, ré^stërent eocore jusqu'à plus de minuit ; ib capitulèrent enfin. La principale craiditioa qui leur fut imposée fut le paiement d'une forte somme d'argent, et pour sûreté de cette somme, trois des plus notables habitants furent emmenés à Heaux.
Hais malgré la capitulation, il y avait trop pea de discipline chez les ligueurs pour que la reddition ne fût pas suivie du pillage, qui apparaît toujours alors comme un des buts des expéditions, et le prindpal mobile de ceux qui y prennent part. La curée dura tout le jour, et MM. de Thury et de la jRochette furentjobligés de revenir le lendemain k Quincy pour le &ire cesser.
Enfin parut une ordonnance de M. de St.-Pol gouverneur de Brie, de Champagne et du Rethelois pour la Ligue, ordomtance qiù donne une triste idée de ces temps désastreux. « Il fut défi^du à son de trompe par les carrea fours de Meaux, de ne plusaUer piller dans la Brie, ni « d'y prendre des prisonniers, ni endommager aucun des o habitants, et enjoint de rendre les prisonniers, sans « payer rançon, u
Mais les soldats de la Ligue n'entendaient pas facilement raison sur ce point ; deux jours aprèa, un de ces soldats fut arrêté comme prévenu d'avoir battu, puis noyé un malheureux qui n'avût pas voulu, ou n'avait pu lui payer sa rançon. Le soldat fut condamné à être pendu ; il était déjà sur l'échelle, la corde passée autour du cou, lorsque des capitaines qui avaient sans doute intérêt à faire cause commune avec de telles gens, apportèrent un ordre de sur^; il fiit définitivement mis en liberté quelquesjours plus tard.
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BientAt des riqnisititmB considérables de pûn ôùtes à Heaaz snixnKèreDtrapjvoche de rarmée de Hayenoe, ou phitAt des Espagnols sons la conduite du duc de Parme, boDune de guerre éminent, Jt qui était réservée la glnre, plus solide que brillante, de faire lever, sans combattra, le siège de Paris réduit aux extrémités par fleuri IV.
En effet, le duc de Mayenne ayant repris en passant La Ferté-aons-Jouarre, arriva le 2 août à Heauz. Il établit son camp auprès de la ville, mais le chroniqueur eonteoipcffain Lenfant, a omis de dira en quel endroit. Le 6 un pont de bateaux jeté un peu au-dessous du moulin de Hareuil prépara une communication entre les deux rives de la Marne.
On connaît l'extrAme longanimité de Henri IV qui avait plusieurs frâs laissé secourir les Parisiens assiégés, et ne put se résoudre à ordonner contre eux no assaut qui devait lui livrer la ville; il permit encore que le cardinal de Gondi, le priotat de Lyon, et le seigneur de Vilry, vinssent de Paris accompagnés d'un héraut d'armes, qu'il leur donna, tronver à Heaux M. de Mayenne pour conférer avec liû de la reddition amiable de ta ville qu'il aurait pu enleva de vive force. Ils arrivèrent le 18 août à Meauz, et repartirent le 20 avec un refus. Mayenne, qui savait le duc de Parme fort près d'arriver et quels renforts il amenût, n'avait garde de consentir k une capitidation.
l£ duc de Panne arriva enfin le 2S, venant de Lizy-sur- Onrcq. Toutes les autorités, sur l'avis qu'il serait à Meaux la vdlle, l'avaient longtemps attendu gb vain au bout du faubourg Saint-Nicolas : elles ne lui gardèrent pas rancune : on lui fit une brillante réception avec décharges ^artillerie, harangues pu* nultre Pierre PouaBemie et par
;vGoot^lc
su HISTOIKE DE HEAUX.
maître Bertrand Grandin, président au Préaidial ; préaentatÛKi des ders, Te Deum, etc. , comme à un souTerain. Il fht logé h l'évèzbé, et attendit pendant nne senuone les divers corps qui le rejoignûent auccesfflTement, et dont une partie campa dans la Varenne.
Le SO août 15d0 il partit avec le duc de Mayenne et le gros de l'armée, logea le premier jour k Glaye, pms alla se retrancher entre Lagny et Ghelles. 11 prit Lagny, à la vue de Henri qui s'efforça en vùn de l'attirer sur un terrain où il put livrer babûlle. A ses provocations le duc répondit : qu'il n'était pas venu de si loin pour prendre conseil du roi de France, et qu'il combattrai quand il lui plairait. Le roi qui ne pouvut espérer de le forcer dans son camp, ni fûre plus longtemps subsister ses troupes dénuées de tout dans un pays déjà dévasté, ni encore demeurer entre un ennemi formidable et les Parisiens qui pouvûent combiuer avec l'armée espagnole un effort désespéré, prit le parti de s'éloigner.
Mms ceci est de l'histoire de France. Ce qui nous ramène à notre histoire locale, ce sont des processions générales, que le jour du départ des ducs, et les deux jours suivants, on fît à Heaux pour la prospérité des armes catholiques, c'est-à-dire pour la victoire des étrangers sor les Français ; puis encore, c'est la mort du chevalier de Tbury, qui étant allé escarmoucher entre les deux armées, fut blessé ; ramené à Heaux il y mourut au bout de quinze Jours, trë3^^;retté des habitants, dit Rochard , des mauvûs Français, dit Janvier. On lui ût des obsèques magnifiques, mais le vœu qu'il avait con^gné dans son testament, d'être enterré dans le chœur de la cathédrale, ne put recevoir son exécution. Le chapitre représenta que le
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chœur était exclusivemeat réservé aux évèques, aux princes et grands seigneurs. On l'inhuma devant l'entrée; sa tombe a disparu dans des remaniements du dallage de cette partie de l'église.
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CHAPITRE XXI
B« ■■IgMB, «B«sl*Me H>rtt«, JoMIB'k ■«■ri IT. -
— Le skkMaa d« MaBlhyaB ■ kéMIMme M« eapar»! LBB«re-
— »<— — e»l hBiJea^ae d'nae perfldie. — IiMi McMal* •e défModeMt ««Blre ■>« ■■ryrlaa de Kentlsar. — !■• V>i^ *leuen« A «'«■ débBrraaaer, — M. de niry, (•BTemear. —
A peine lea obsèques du chevaUer de Tbury éttûent-elles célébrées qu'une vive contestation s'éleva pour sa succession au gouvemement de Heaux, entre son frère et un àeur de Rentigny. U se trouva qu'ils avaient tous les deux des lettres de M. de Mayenne qui les recommanduent au choix des Èchevint, Manants et Habitantt. On fit à l'Hdtel-de- Ville une assnnblée, où les notaUes fort embarrassés en [vésence de cet étrange incident de deux recommandations équivalentes, restèrent si perplexes qu'ils ne décidëroat rien, remettant à une autre fois la décision, et comptant sur le temps pour dénouer la difficulté.
H. de RenUgny l'emporta peu a4>rès, par l'eatremise
B HISTOIRE DE MEAUX
du duc d'Auoule qui passait à Heaux, s'en aHant & son gouvernement de I^cardîe ; il fut installé le 22 septembre 1690.
Rentigny ae tarda pas & exaspérer la ville et la contrée par ses exactions. Au reste, les deux années qui suivirent furent comme la plupart des années précédentes depuis le commencement de la Ligue, signalées par de tels désordres, des troubles de telle sorte que le pays se dépeupla sensiblement (1] , suit que les habitants périssent de misère, suit qu'ils prissent le parti de quitter le sol natal. On a ccHiservé ce mot du vicomte de Turenoe, père de l'illusto« maréchal : n J'ai peur que cette guerre ne nous « mange tous, si Dieu n'y met la main, a Le dét£Ùl en serait fatigant, nous nous bornerons à en retracer les faits principaux, ils ne suffiront que trop d'ailleurs & donner une triste idée deces temps déplorables.
Ainsi le cardinal Cayetano, légat du pape, passant par Meaux, en retournant à Rome, eut ses bagi^es enlevés à Quincy par la garnison de Crécy. Les gens de l'escorte du cardinal les reprirent, mais ce leur (ut un prétexte pour piller le &ubourg 5t.-Nicolas de Heaux où un certuD nombre d'entre eux étaient It^és. Le légat les désavoua, bien entendu, et on retira quelque peu du butm d'entre leurs mains ; ils s'en vengèrent en brûlant le prieuré et la ferme de Sainte-Céline.
Peu de jours après, Rentigny entreprit une expédition ponr son propre compte. Le cardinal de Lenoncourt abbé de Rebais, lui devait une assez forte somme empruntée pour faire avec éclat le voyage de Rome ; Rentigny ne
[1] M Dobvle, Statiitiqus de S«iM'«t-M>nie, p. SE.
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poavattt titre payé, imagina d'aller se payer luî^uéme aa dépeos de l'abbaye. Le cardinal, par prévoyaucepeut-ètre^ l'avait résignée à son neveu, Lenoncourt surnommé l'ivrogne, cela n'arrêta pas le moins du monde Rentigny qui prit et pilla l'abbaye et le château. Il est vrai qu'il y éta^ blit une garnison qui les garda pour lecompte de la Ligue. Toussaint Duplesâs rapporte que peu avant sa mort Lenoncoml l'ivrogne résigna lui-même l'abbaye à un sien neveu, suivant l'usage à commode de conserver ain^ les gros bénêiices ecclésiastiques comme im patrimoine daos les familles.
Le 10 décembre 1590 la ville de LaFerté-sous^ouarre passa au parti du roi, ou plutAt elle lui fut vendue suivant l'usage assez constant dans toute cette misérable guerre civile. Elle ne coûta pas cher, quatre cents livres seulement; il est vrai que le chef de la garnison n'était autre en ce moment qu'un simple sergent.
Cependant le roi Henri manœuvrant au nord de Paris causait des inquiétudes aux gens de Meaux; ses soldats vinrent loger ou camper à Saint-Soupplets, à Honthyon, à Uarcilly et Barcy, quelques-uns même vinrent reconnaître le fauboui^ S^nt-Bemy. La ville en fut encore une fois quitte pour la peur, mais dans la prévLùon d'un ûége on abattit l'église de Chaage, le couvent des Cordeliers et la plupart des musons des faubourgs de Sûnt-Faron, Saint- Nicolas et Saint-Remi.
Cette année 1590 fut abondante en blé, néanmoins.il était toujours cher k Paris, l'imperfection des voles de communication et le voisinage des corps de l'armée du roi cantonnés dans les environs, en rendaient l'approvi^onnement difficile. Les riverains de la Hame dont le cours
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était libre, depuis la prise de Lagny par le duc de Panne, s'empressèrent d' expédier à Paris, uon sans quelques risques cepeDdant, des grains qui procarèrent de notables bénéfices non seulement aux marchands habituels de Heaux, mais & quanUté de gens qui purent profiter de la drconstance , jusqu'à ce que Li^y ayant été repris le 21 décembre de cette même année par les troupes du m, ce trafic dût cesser.
Mids au3», soit par l'effet d'une abondance relative succédant subitement i la pénurie, soit & cause de la quantité de raisin que cette année donna, sràt enfin par suite de l'accumulation Iréquente des troupes mal tenues. Espagnols, Napolit^ns, Lansquenets et autres étrangws, défenseurs de la Sainte-Union, dans l'enceinte de Heaux, la dyssenterie s'y déclara, et plus de douze cents personnes y périrent du mois d'août à la fin d'oo tobre.
Les populations fatiguées commençiûent à en accuser la Ligue : le duc de Mayenne crut devoir calmer le mécontentement en rendant, à Soissons, l'ordonnance suivante, qui fut publiée à Heaux le 18 janvier 1501. Elle prouve que celle de M. de Saint-Pol, dont nous avons parlé ci-dessus, n'était pas très-observée : elle est, d'ailleurs, assez significative pour que nous en donnions l'extnùt suivant avec les termes textuels :
« Pour la sùroté du labeur et à ce que les terres ne ded meurent sans culture et en friche, il est défendu à tous « gens de guerres pour le service de l'Union des catholî- « ques, tant en son armée qu'en autre lieu, qu'ils ûent i « ne point prendre prisonniers ni rançonner aucuns pay- 0 sans, laboureurs, fermiers, ni autres gens des champs,
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« qm ne pcH-toit point les armes en quels lieux qu'ils « soient résidents, fussent mâme sur les terres du puti • cootnùre, ni de prendre leurs bestiaux servant au la- I beor, soient bœufe, chevaux, juments, mules, mulets, I sût en leurs maisons ou fusant leurs labeurs et autres « ouvrages, ni autrement, en telle sorte que ce soit sur ■ peine de la vie ou d'Être punis rigoureusement, etc. » ' Ala suite d'une nouvelle entreprise manqnëe sur Paris dans le courant de janvier 1691, quelques troupes du rd reparurent encore aux environs de Heaux mais sans rien tenter contre la ville dont elles s'éloignèrent aussitôt, se dirigeant vers Provins. A cette occaàon, nous relèverons une naïveté dn chroniqueur, en ce qu'elle cxmsMe de nouveau un trût des mœurs militùres de l'époque. Rentigny ayant fait tnns prisonniers des soldats do roi, les renvoya le même jour a après, dit Lenfànt, qu'ils eurent payé chacun quatre écus de rançon, avec la perte de l'argrait qu'ils avaient sur eux. s Puisqu'on leur prenait tout, ce n'était pas la peine de commencer par exiger d'abord une rançon.
Dans cette confusion et ces courses continuelles de gens de guerre, le château de Montebise fut brûlé par un soldat mfime de sa garnison qui, mécontent de la Ligne, lui fit cet adien en allant rejoindre les troupes du roi.
Soit que le duc de Mayenne se déû&t des habitants de Meaux, soit qu'il crût devoir faire surveiller Rentigny, il résolut de lui donner un lieutenant, et envoya un capitaine nommé Frou avec des lettres pour le faire recevoir ea cette qualité. Les habitants commençaient à être fatigués de la soumission à ces chefs étrangers, ils répondirent qu'on n'avùt pas besoin de lieutoiant, que H. de
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BendgDy snffisût, qu'en son absence il y aviût le liealenaot particulier.
Quelques jours après, H. de Hayenoe arriva à Heaaz, mus il ne fut pas question alors de lieutenant; une a&ire plus grave l' occupait, il s'agissait de reprendre Lagny pour rendre libre de nouveau la grande voie d'approvisionnement de Paris. Il y réussit Le 22 mars, les fauiMurgs ayant été enlevés de vive force, la garnison ci^itula, put sortir avec les honneurs militiûres et se retirer h Helun. La ville fut démantelée.
Cette aCTaire terminée, M. de Mayenne revint à Heaox et parla de nouveau d'un lieutenant devant remplacer M. de Bentigny qu'il désinùt envoyer à Rome. Une assemblée nombreuse eut lieu à l'hâtet-de-ville, car en ces circonstances graves ce n'étûent pas seulement les échevins et fonctionnûres qni étîûent convoqués, mais bien les notables. A ta suite de la séance, on pria U. de Mayenne de dispenser s'il étmt posâble, M. de Bentigny du voyage de Borne. Dans le cas contnùre, on recevrùt un lieutenant miùs on le suppliât d'exempter la ville de garnison, surtout de Lansquenets, très-peu scrupuleux auxiUaires de la Sainte-UDÎon : au moins on demandait qu'ils fussent confmés au Marché séparé encore alors de ta ville par deux portes et un pont-levis, et qu'ils fussent pourvus de vivres sans qu'il en coûtât rien aux habitants.
Il parait que cela fut provisoirement accordé, car M. de Bentigny ne partit pas.
Le temps se passait en petites expéditions, en escarmouches, en petits succès et en petits revers. La Ligue réussit & envoyer quelques bateaux de blé & Paris, mais elle perdit les châteaux de Claye et d'Oissery qui furent
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tmàm sans grande résistance, au parti du roi. Mayenne insistait pour fùre entrer des troupes dans la ville de Heaux, mais la ville refusait de tes recevoir dans son eoceinte proprement dite, elles occupiûent seulement le Marché ou ce qui restait habitable du laubourg Saînl- Nicolas.
On conçoit que le paiement des contributions devùt éprouver quelques difficultés dans ces temps malheureux. LestûUes, et le tiûllon, supplément de t^lle, nerentraioit pas avec exactitude, et la ligue, malgré les subsides de l'Esp^pae, avmt souvent besoin d'argent. M. de Reotigny fut obligé de recourir aux grands moyens pour stimuler les retardatdres, il envoya aux villes et villages des envi-. roDS un ordre ^gné de sa mtûn, portant qu'ils eussent à payer l'aident qu'ils redevaieot, et que a iaute de ce K fiùre incontinent et sans délû, it leur enverrait un rég^- B ment d'infanterie qui les pillerait et mettrut le feu aux n quatre coins et au milieu de leurs ré^dences. n Ce n'étut pas une vmne menace. Les habitants de Jouarre n'ayant pas obéi, une partie de la garnison de Meaux y fut envoyée dans la nxiit du 17 aoAt ; les soldats pillèrent les habitants, en tuèrent et en blessèrent plusieurs.
La garnison royaliste de Crécy occupant une place trèsforte, causait souvent des embarras au gouverneur de Heaux. Ne pouvant espérer la réduire de vive force, il tenta de la surprendre par une ruse assez en usage alors, qui consistait à fùre déguiser des soldats en femmes ou en paysans, lesquels en entrant se jetwent sur les gens de garde, les massacraient et tenaient le pont-levis baissé et la porte ouverte & une troupe embusquée, disposée pour les soutenir. Son entreprise échoua ; il dut se contenter de
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iaire occuper par des détachements quelques villages entre Ueaux et Crécy, aim de permettre aux vignerons d'amener leurs vins à Meaux.
Les expéditions n'avaient pas toujours un but aussi avouable. U, de RostatD, propriétaire du château de Thieux, y avait donné asile & des laboureurs et ouvriers qui ne faîsuent la guerre à personne et ne demandaient qu'& vivre avec quelque sécurité et se préserver des vexations compagnes de la guerre. Cette neutralité ne convînt pas & Reatigny qui y envoya du mcode, le château fut escaladé, et pillé bien entendu.
Le parvis de la cathédrale, déjà plus d'une fois ensanglanté, fut encore & cette époque le théâtre d'une exécution. Au mois d'avril précédent, Claude Broteron, seigneur de Nolongue (1), avait été arrêté et amené prisonnier à Ueaux pour y avoir pratiqué des intelligences afin de surprendre la ville. Nous n'avons pas les détails de son proces, on sait seulement que maître Uathurin Grandin, président, et maître Faron Çroyer, conseiller au »ége prësidial de Meaux, juges commis par la Cour de parlement, le condamnèrent à être décapité, et que le jugement, portait confiscation de ses biens, sur laquelle confiscation seraient pris deux BGoille écus pour être employés aux fortifications de la ville de Meaux. Son exécution eut quelque, chose d'horrible : le bourreau, peu habile, le frappa maladroitement et fut obligé de l'achever avec un couperet dont il fallut plusieurs coups pour détacher ta tête. Ce qui avait
(I) NoloDgao, firme mtintflouit, qai coDMrre enoon d«i conitruetiaai d'un ftBCiaa cbitMui, bit partie de IftcomnuiiM de Jonure, mai* e*t beeucoup pliw rapprochée de Coalommien.
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snrtoat détenuiné langueur du jugement c'estqueNoIongue, prisonnier de la Ligue, avait obtenu la liberté sons pKHnesse de ne plus porter les armes contre elle, et avait ainsi manqué i sa parole. Son corps fut attaché à une potence près de la ville pendant trois semaines, au bout desquelles sa veuve obtint qu'il lui fût remis poor le fiùre inhumer,
Rentigny réussit enfin à se faire donner un lieutenant : ce fut lesieurdeVerdelot, qui commandait sous lui sa compagnie de cavalerie ; il fut agréé par l'assemblée de l'H^ tel-de-ville, mais aus» on prétendit se garder soi-même ; cm étaHit une sorte de garde civique, chaque habitant valide devant monter la garde en personne. Des chefs, pris parmi les bourgeois, furent chargés de faire exactement des rondes pour assurer le service. Ainsi organisés, les Melduis ne se refusèrent pas le plaisir de fureun acte assez significatif d'indépendance. Un employé des trésoriers généraux était venu leur apporter le rdie des tailles et tùllons avec ordre d'en envoyer les deniers à Senlis ; ils le retinrent prisonnier et n'envoyèrent rien. Bien leur prit, an reste, d'être forts pour être maîtres cbes eux. Tous les cb&teanx de la contrée que les troupes de la SuDte-Union purent avoir par force on par ruse étaient dévastés, ce fut le sort de ceux deVillernonible, Vaujoars. Nantouillet ; Claye aussi fut repris et démoli.
Cependant la gène et la misère s'apusantissaient sur le pays. La confusion ét^t grande à Meaux. Les maisons ne suffisaient plus & offrir un abri aux gens des fauboui^ dont les maisons avaient été abattues, aux gens du debois qui se réfugiaient dans la ville, aux troupes qui y passaient fréquemment dans les allées et venues d'une
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{^erre ressemblant plutôt àdescourses de partisans qu'au résultat d'un plan largement combiné. L'argent était rare, à peine en voyaJt-on paraître. Les terres restûent incuttes; les rerntiersdemand^entdesrésiliationsâebanxque la justice ne voulait pas accorder, tout en engageant les propriétaires & faire des concessions. Enfin, dans les campagnes en partie dépeuplées, on remarqua une multiplication extrême de mulots, souris, loirs et autres animaux, fléaux d'insuffisantes récottes. Le gibier lui-même pullih* tait, personne n'ossuit plus s'aventurer en plaioes et encore moins pénétrer dans tes bois pour aller chasser. Dans la ville, on fournit quelque traviût aux ouvriers ea faisant réparer les fortifications. Une ordonnance du Présidial donna un cours forcé à la monnaie d'Espagne, nonobstant toutes stipulations contraires, stipulations que l'introduction de cette monnaie avait rendues fréquentes dans toutes les b-ansacUons.
Nous avons déjà remarqué combien peu les actes des chefs de la s^nte Ligue étaient en rapport avec leur zèle affecté pour la religion ; les chefs subalternes et les soldats n'étaient pas plus sondeuz d'un pareil accord. Le 29 mars lfi92, qui était le j(mr de P&ques, un nommé lierre de Brie, surnommé Basse-Mùson, offiàer ligueur, qui avec soixuite soldats occupait le château de Uonthyon, s'en alla avec une partie de son monde au Plessis-Belleville : ils y surprirent les habitants à l'office, pillèrent l'élise et s'avisèrent de dépouiller les femmes et de les renvoyer toutes nues chez elles. Il est juste de dire que U. de Reotigny, infoi-mé du fait, entra en colère et manda à Meauz Basse-Maison, qui se garda bien d'y venir. Rentîpiy alors lui ordonna de quitter Honthyon. Il fallut bien obéir, et
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Buse-MoiflOD partit une nuit, niais par une perfidie digne da personnage, il fit avertir de sa sortie le commandant royaliste de Dammartîn, qui envoya seize hommes commandés par an caporal, grade un peu plus important alors qae mùntenant, s'emparer du château au nom du roi.
C'était trop peu de monde : Rentigny, promptement informé arriva devant le château avec une troupe nombreuse, et somma le caporal de se rendre. Celui-ci répondît bravement qu'il mourrait plutAt. Son courage fut mal récompeBsé ; le château fut pris par escalade, et Rentigny irrité de la résistance qu'un homme de rien avait osé lui opposer, le fi t pendre aux fenêtres du château avec une partie de ses soldats, les antres avaient été tués. Pendant cette exécution, un homme se présenta au pont-levis et fut introduit : il venut de Dammartin et apportât une lettre exhortant la petite garnison à avoir bon courage, l'informant de laprocbùne arrivée d'un secours. Rentigny le fit pendre avec les autres. Les guerres dviles semblent enlever tout sentiment d'humanité du cwa des hommes. Le nom du brave caporal est du moins venu jusqu'à nous, il mérite d'être conservé plus honorablement que celui de son bourreau ; il se nommait La Soye.
Quant à l'ignoble Basse-Maison ou Pierre de Brie, pris peu de temps après dans un fauboui^ de Meaiut, il en fut quitte pour quelques semaines de prison.
Une entreprise d'un capitaine nommé Bobé,de Coulommiers, sur le château de Nolongue. eut une issue nullement funèbre.mais non sansquelquechose de grotesque. Ils' était présenté à Nolongue habité seulement par la châtelaine veuve, pour faire une visite de bon voisinage et d'amitié. Une fois entré, il se déclara le maître et ne voulut plus
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sortir. L'embarras de la dame était grand, mais quelqu'un de ses gens avait trouvé le moyea de sortiret d'avertir les paysans des environs; en peu de temps ils s'assemblèrent en grand nombre et investirent le château, si bien que Bobé, quine se voyaitpas leplusfort et queVoo ne sesouda ni de pendre, ni de garder prisonnier, se laissa ridiculement mettre à la porte cinq heures après qu'il était entré.
Le seigneur de Fontenelle, près Josaigny, ftit moins heureux que la dame de Nolongue : trahi par an des «eos qui ouvrit la porte aux ligueurs, il fut amené prisonnier à Meaux.
Lagny était toujours au pouvoir de la Ligue, mûa les royalistes tétaient emparés d'une tle voisine de la ville : Lenfant, le chroniqueur contemporain, nedit pas laquelle, et pluâeurs Qos ont été depuis ce temps réunies à la rive dont elles étaient le plus rapprochées, telles que l'tie de Pomponne au-dessous, et l'Ile de la Gourdaine un peu audessus de Lagny, et une encore qui se trouvait vis-à-vis le village de Dammart. Quoi qu'il en soit, Rentigny, qui ignorait ce fait, partit de Meaux le soir du 17 juillet, avec sa compagnies d'arquebu^ers achevai et soixante hommes de pied commandés par un Meldois nommé Mathuria Daotan, escortant vingt-deux bateaux chaînés de blé et de vin expédiés & Paris. Ils devùent au point du jour rencontrer une troupe envoyée de Paris avec deux pièces de canon, et attaquer ensemble en passant le château de Brou au pouvoir du baron de Bondy, partisan du roi, qui gCuait les communications. En route, ils reçurent un messie du ^eur de BelUn, gouverneur de Paris; il les informait delà prise de l'Ile, et les avertissait que le rendez-vous D'au*
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lait pas lieu, les troupes du roi alors à Sunt-Denis, occupant en Ton» les contrées de la rive dr<nte de la Marne. Bentigny et sa troupe repassèrent snr la rive gauche et revenùent vers Meaux, lorsqu'ils furent rejoints par trois compagnies d'ioEEinterie, Espagnols et Vallons, troupes attardées sans doute de la retraite que le prince de Parme vouùt de faire par la Brie sur Châleau-Tbierry. Avec ce rrafort, Rentigny résolut d'attaquer l'Ile. Un bateau fut garni d'un épais parapet de fagots disposés de manière à en fûre une sorte de redoute flottante; l'Ile fut ainsi enlevée sans grande cUfficulté : quatre-vingts hommes qui la défendaient furent tués, à l'exception de septou huit sauvés par hasard. On n'en fut pas moins obligé de rentrer à Meaoz sans avoir attdnt le principal but de l'expéditi<H].
Deptùs quelque temps déjà les Heldois commençaient & être fort ennuyés des exigences de Bentigny, et Bentigny de son cdlé supportât avec impatience les vell^tés d'indépendance des Meldois et leur persistance & se tenir en armes, et à refuser de recevoir dans l'enceinte de ta ville les troupes qu'il fallait, sur ce refus, loger dans le Harcbé. On s'observait de part et d'autre avec méfiance. La ct^ère du gouverneur éclata enfin un jour en pleine assemblée à l'HOtel-de-Ville ; il menaça d'aller se plûodre à H. de Mayenne alors à Soissons ; on tint peu compte de ses menaces; il partit en efiet pour Soissons le lendemain.
Maïs H. de Mayenne sentit que son parti commençait à faiblir; il ne voulait point s'aliéner les populations, celle de Meaux surtout, une des nourricières de Paris ; il conseilla la modération h l'irascible gouverneur qui revint ' pen satisfàt et déddé à obtenir par ruse ce qu'il ne pou'
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vut avoir par autorité. Dès le lendonain de son retour, ses caT&liers sous prétexte d'aller à une expéditico où ils auiaieot à combattre à pied , cherchèo^nt à emprunter dans la ville des hallebardes, arme commune alors, dont la plupart des bourgeois étaient pourvus. Le piège était assez grosùer ; et les bourgeois comprenant qu'il s'agissait tout ùmplement de les désarmer, refusèrent et ne s'en tinrent que mieux sur leurs gardes. £d effet, dans la soirée du même jour, vers minuit, M. de Hentigny qui logeait dans la ville se présmita à la porte sur la rivière. — On doit se souvenir que la ville et le Marché avaient des portes aux deux bouts du pont — Reatigny passa la première porte, mais surpris d'y avoir trouvé une centùne de boor* geois armés et veillant, il jugea inutile de se faire ouvrir la porte du Marché et revint sur ses pas ; contre-mardie qui augmenta la défiance des habitants.
Le matin qui suivit (13 septembre 1692), dès 6 heures, il revint, déclarant que ses troupes devûent traverser la ville et sortir par la porte Poitevine (à l'extrémité de la rue des Ursulines) pour aller chercher l'ennemi. On laissa passer l'infanterie qui marchût la premi^, au nombre de 250 hommes, m^s on l'observùt, et comme on vit qu'au lieu de gagner la porte Poitevine elle s'établissait sur la place de la cathédrale, un cri d'alarme fut jeté et parvint immécUatemeDt à la porte de la rivière; les gardes levèrent le pont-levis, interrompant de vive force le passage déjà commencé de la cavalerie.
RenUgny ne garda plus de mesure alors et dévoila son projet : il ût occuper par ses gens de pied la cathédrale, l'évèché et le château, trois fortes positions d'où Une devmt pas être facile de les déloger ; U envoya ses cava^
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lien parcourir les rues aa galop, vociféraot dfs meDaces et des cris de mort pour effrayer les liaiHUats et les mipteber de sortir de chez eux. Mais à mesure que les cavalieis étaient passés on foroiait derri^ eux des barricades, et de proche en proche on les resserra dans la place de la cathédrale d'où ils ne pouvaient plus sortir. Le gouverneur vit a]ors que la partie était perdue, mais comprenant que les habitants ne tnùto'aient pas volontiers avec lui, il diargea de ce sois le chevalier de Heigoeux son lieutenant. Celni-d fit d'abord sortir les hommes de pied par la pmrte Ptntevine, et leur fit r^agner au moyen de bateaux leurs logements du Marché. Quant aux cavaliers il fut convenu qu'ils sortiraient avec leurs épées seulement, mais que leurs autres armes et leurs chevaux serùent retenus jusqu'i ce que les dettes que ces troupes avaient dans Meaux fassent payées ; cela fut exécuté le j our même. Dans cet afibire deux hommes avùent été tués, un de chaque parti, pluûeurs soldats en outre avaient été blessés.
Le même jour aussi, Rentigny expédia un messager au duc de Mayenne pour lui rendre compte de l'événement, àson avantage. Les habitants envoyèrent de leurcftté, demandant sur toutes choses un autre gouverneur ; mais ils firent moins de diligence que Rentigny, leur lettre n'arriva que trois heures après l'émissaire de celui-ci, qui repartait déjà avec des dépèches du duc. Ces dépèches lues en assemblée aussitèt après leur arrivée, étuent fort modérées ; le duc désirait entendre des délégués des habitants avant de rien décider ; il maintenut provisoirement Rentigny.
Le loidemaîn autres dépèches en réponse & la phùnte dee habitants : cette fois elles étaient plus dédsîves. Le
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duc recommandait aux habitants la persévénnce dana leurs bons sentirnsnts bien connus de lut ; il rappebdt Rentigny et ses soldats, qu'il devtût faire remplacer par d'autres , sans accéder néanmoins k la demande que les bourgeois lui avaient faite de leur donner pour chef le capitune Frou, de La garnison de Rentigny, mais avec lequel ils n'avaieut eu que de bons rapports.
L'iniaoterie quitta la ville la iN*emi^ ep paMUt li rivière en bateau au lieu appelé te Ghaufom', mùntenant le quai Napoléon, afin de n'avoir point à traverser la ville; et cbose assez bizarre et qui peint le discrédit dans Jeqnel la ligue commençiut déj^ pen i peu à tomber, c'est qne tes soldats de la Ligue jetèrent comme une insulte le mot lÀgueuri I aux babitantâ qui du haut des murailles les rcgardùent défiler vers les Gordeliers ; ils y joignireat un coup d'arquebuse, il leur fut répondu par deux coups de fauconneaux (1) et quelques arquebusades; on se sé(>an un» sans qu'il en fût au reste résulté du mal pour personne.
Kentigny n'aurait pas demandé mieux que de psrUr, mais on le retint parce qu'il avait des dettes dont od voulait assurer le payement Ses cavaliers restèrent ausH, mais non dans l'intérieur de la ville. Bientôt & aoa impatience vint se mêler une certaine inquiétude : Au temps de sa puissance il lui était échappé des propos qui circulaîent m^ntenant dans le public. On lui imputait d'avwr eu le projet de fure piller la ville, et d'avoir dit au lieuteaant particulier que « dans peu il dcmoerait une si bonne 0 curéeàsessoldatsquetouteleurvieilasesoavieadnûflot
(1) P«(ilM pitera d'arlillerw.
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« de loi, B II a'efihtya et demanda que quelques habitants DOlaMfls voulueaent bien se trouver chaqoe nuit dans s«i logement, ce qu'on lui accorda.
Enfin le h octobre, H. de Bieux qai étut venu provisoirement prendre la place de Rentigny, ayant sans doute aplani les difficultés, celui-ci put sortir à pied, un cheval l'attendant aux Cordeliers. Avec l'iatempérance de langue ^i parait lui avoir été naturelle, il ne put s'empieiier de dire, une fois & cheval : n qu'en quelque en- « droit qu'il trouverait des habitants de Ueaux, il leur ■ taillerat des jarretières, a U ne parait pas que l'occaùon lui eo ait été offerte ; d'ùlleurs il ne tarda pas k se trouver du parti vaincu, et pea dans le cas de donner suite k de telles bravades.
Maîtres chez eux, les Heldois allèrent jusqu'à refuser de r«ceftnrl98 Lansquenets que le duc de Mayenne leur envoyait, et qui durent s'en retourner. Cependant le duc vint k Heanx lui-mëoie le iO octobre ; son voyage aviût pour cause l'appréhension où U était de voir Meaux as»égé par le nn; aussi fit-il entendre aux boitants qu'il voûtait qu'il y eût garnison dans la ville. Il fut cependant convenu qu'on n'y recevrait provisoirement que deux cents Lansquenets, et que ce ne seraient pas les habitants qui annùeat à pourvoir à leur solde.
Apris quelques marches d'observation entre l'armée du duc etcelle du roi, celui-ci qm avait fait une apparition dans la Brie, ayant repassé la Marne, le duc qui de son cAté avait échoué dans une attaque contre la position que les royalistes avûent fortifiée à Goumay pour intercepter les transports sur la rivière, revînt à Meaux où il ne demeura que trois joors ; très-peu de ses troupes It^èreut eo ville ; le
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reste itit disséminé dans les vill^es Tcnsû» qui eorent coQsidérablemeDt à en sooffiir, surtoat de U part des Espagnols et des Lansquenets,
Le 1" décembre 1502, H. de Vitry-Couben arriva à Heaux pourvu de lettres qui l'ÎDStîtuûeDt gouverneur. 11 comprit bientôtqa'ildev^t rassurer les esprits; aussi lors de son installation il prononça dans la salle d'audience du ch&teau les paroles suivantes, véritable critique de ce qui s'était passé avant lui : « Pour le regard de la conserva^ k tion de vous, vos femmes et enfants, je vous maintiend drai, et s'il y a homme des miens qui fasse tort à un t habitant, vous verres la punition que j'en ferai.
0 Et quant à ceux des champs, vous verrez comme ils « seront mûntenus et conservés par tout mon gouverne- R ment »
Cependant, la séence n'avùt pas été sans quelques ntmeura, affaire d'amour-propre de notables plutôt au reste qu'afiiaires sérieuses. Maître Kerre Ghabouillé avocat du roi ayant fait une belle harangue, maître Louis Baré l'un des échevins crut en devoir faire une autre en présentant les clefs de la ville au nouveau gouverneur ; maître Jean MouBSOt lieutenant particulier voulut en fùre une aussd, mais maître Bertrand Grandin président au siège se leva et lui éla la parole, prétendant seul avoir alors le droit de parler. II y eut déliats, remontrances, protestations entre eux, l'auditoire prenait parti suivant ses sympathies ; enfin la victoire resta au préndent Grandin qui prononça sa harangue peu entendue à cause du bruit, mus il n'en eut pas moins la gloire de requérir qu'acte fût donné & M. de Vitry de la lecture de sa commission et de son installation. L'assemblée ne remarqua point sans dépit que le
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Donveau gouToneiir recevant les clefs de la ville ne les avait pas rendues, comme avaient toujours fût ses prédécesseurs, mais qu'il les avût gardées, et les faisait porter chez lui, dépossédant ainsi les écbevins. M. de Vitry, pressentait sans doute le prix de ces clefs, et pent^tre médîtut-îl déjà de vendre la nlle au roi, ce qu'il (it un an après.
Ses paroles condliantes adressées aus habitants venaient au reste fortàpit^M», car quelques jours auparavant un Lansquenet ayant insulté le soir une femme de la rae du Tan, aux cris de cette femme les habitants s' éluent émus, ils étaient sortis en armes, les Lansquenets avaient fiùt de même ; un conflit avait failli ensanglanter la ville.
H. de Vitry eut au reste peu d'occafùon de fure des eipédiàons; comme nous le verrons, une trêve donna vers le milieu de l'année 1&93 un peu de répit h des populations qui en aviûent bien besoin. Cependant, peu après son installation il partit avec des forces assez considérables, surtout en infanterie espagnole venue de Lizy, et deux pièces de canon, pour forcer dans le chftteau du Rû, près Coiilommiers, le capitaine Bobé, celui-là même à qui éttùt arrivée la ridicule aSûre du ch&teau de Nolongue. Bobé ne l'avait pas attendu ; il n'avait laissé au RA que dix oa douze soldats, ce qu'il fallût pour oavrir les portes. On se contenta de démanteler le château, mais avant leur retour, les Espagnols qui avaient été logés à Coulommiers ne manquèrent pas suivant leur coutume, de piller le iaubourg où ils avaient été reçus.
Les Lansquenets, effroi aussi des habitants étaient une milice assez incommode, même pour les chefs qui les commandûent. ha 25 janvier i69S, ceux qui étaient en
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garnison h H«aux, et qiii depuis qoe la ville avait obtenu de ne les point payer n'étaient plus payés du tout, ^amen* tèrent et vinrent en tumulte au logement du gouverneur, demandant de l'argent avec menaces. Les habitants firent offrir en cette circonstance à H. de Vitry de lui venir en aide en lui amenant cinq cents hommes armés. Il eut ht sagesse de refuser parce qu'il eut assez d'autorité poor faire rentrer dans le devoir les Lansquenets avertis de l'affaire qu'ils pouvaient s'attirer.
Cependant, Ligueurs et Royalistes comprenuent q«'U était de l'intérêt des deux partis de ne pas tarir tes sources auxquelles ils devaient leur subsistance. Les recommandations et ordonnances faites plusieurs fois h ce sujet tombaient bien vite en désuétude. Un rendez-vous pour aviser à ce sujet, fut pris à NauteuiUle-Baudouin par H. d'O, gouverneur de l'Ile-de-France pour le roi, et H. de Vitry qui y alla avec tit>Î3 délégués élus par les gens de Heaux (1] , on régla d'accord une ccHiventioo qiù entre autres articles contenait principalement celui-ci :
« liberté octroyée aux laboureurs, vignerons, de la- « bourer, aux marchands de trafiquer, et autres peraon- « nages d'aller et venir librement es-dites provinces, sree * passeports, sans que les gens d'église, femmes, filles et « garçons au-dessous de l'âge de 16 ans soient teoosd'n a prendre, n
On crut devoir assurer par un exemple sévère l'exéuttion de cette convention, publiée à Meaux le 23 avril. Dto le leodemun, un jeune homme d' Acy, qui avait pris parti
■t du roi de l'élee-
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panni les soldats, n'ayant tenu compte des injonctions qu'elle contenait, avait enlevé du blé par force à nn laboureur ; il fut arrêté, et pendu devant la cathédrale. Un camarade qui l'avait seulement aidé, assista à l'exécution et fut fustigé au pied de l'échelle.
La ville était toujours dans l'attente d'un siège, préoccupation que les che& de la Ligue avaient bien soin d'entretenir, lorsque, le 25 juillet sur les dix heures du matin on entendit le canon dans la direction de Paris. Toute ta journée on fut en suspens ; ce caoon n'avait rien d'alarmant, pour les bons Français du moins, c'était à St-Denis qu'on le tirait, à l'occasion de la messe à laquelle Henri IV assistât après avôr lait profession de la foi cartboliqoe.
Quelques jours après, une trêve de trois mois fut publiée, et le peuple eut l'espoir enfin de pouvoir respirer. On cessa de fùre travailler aux fortifications d'autant plus volontiers (pie l'argent était rare dans la ville. Il y eut mfima quelques symptdmes d'une ptûx durable ; le roi invita H. de Vitry i venir courre le cerf avec lui, et M. de Vitry se rendit à l'invitation. Un peu plus tard la trêve fiit prolongée jusqu'au 1" janvier suivant.
11 se passa à cette époque à Ueaux un petit événement électoral qui vaut la peine d'être mentionné. Depuis la Jacquerie la ville n'avait plus de mûre ; j'ai déjà dit que les vicomtes de Meaux ne s'occupaient nullement de la ville, elle était administrée sous l'autorité du bailli ou gouverneur tel que l'était alors M. de Vitry, par quatre gouverneurs particuliers ou échevins, pour la ville, et un pour le Marché : leur charge durait quatre ans et ils étuent primitivement nommés par un suffhtge & deux
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degrés. Chacune des six paroisses qui existaient alors à Meaui nommût douze particulieis que l'on appelait Éhts et qui ainsi au nombre de soixante-douze nommaient les dnq échevins. Mais en 1622 l'électloa fut troublée les habitants reclamant hautement le droit de concourir directement k l'élection définitive : noble homme Jean Leclerc. seigneur de Quincy, lieutenant-général du bailli (1) ordonna alors que a chacun des habitants aurait voix, et élirait distinctement. »
Or, en 15QS, on devait procéder, le S3 septembre, aux élections, lorsque le 26 lut apportée tme lettre de H. de Hayetme qui fusait remarquer que H. de Vitry étut alors absent, et que l'élection méritait bien que le gouverneur fût présent ; il ordonnait donc que l'on dilTér&t jusqu'à son retour. Le 7 octobre, M. de Vitry étant arrivé, l'assemblée générale fut convoquée à son de trompe au château, où il se trouva beaucoup de monde (2). A son entrée, H. de Vitry fut, suivant l'usage de ce temps où l'on état discoureur, harangué assez longtemps piu* l'avocat du roi, puis par un des échevins, puis il prit lui-même la parole, et émit une prétention nouvelle alors : il avait fait une liste de huit noms parmi lesquels il désirait qu'on choisit les quatre membres à élire; depuis les troubles, on avùtcessé d'élire l'échevin du Marché. L'élection se fît suivant son
(1) GrignardiD de Laudifay, Migneur de Heipy, tlsnt on ne connût qne le nom.
(!) A cette même époque où beancoap de gens ne uTaient pai lira, on ne publiait pas par loie d'impreKion lei comptes de la Tille, mail lonqn'oa deTiit lei rendre pardevanl lei baillii ou leun lieulenaut», on laîiait toaner la trompette sSn que chtu:un put auiiler à la tiance, li bon ini Hm-
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dé^r, bîeD que plaùeiirs des principaux habitants eussent témoigné leur préférence pour la manière uûtée jusqae-IJu
Enhardi peut^-ètre par ce succès, H. de Vitry se plaignit de sourdes rumeurs qui parlùent delà ville deUeaux comme étant vendue au roi ; il proféra contre ceux qui tiendraient de tels propos, des menaces, et fit des protestations qui devaient, bien peu après, recevoir un étrange
En effet, deux m<NS seulement plus tard, le 12 décembre, accompagné de lierre Chabouillé, avocat du roi, et tfËzéchiel Chrétien, l'un des échevins, il se rendit à Mantes où se trouvut leroi, sous prétexte de fûre un nonveau truté pour la liberté des habitants de Heaux et de toute la Brie. Sur le point d'arriver, il déclara à ses deux compagnons, dont il avait pressenti les dispositions favorables, qn'il dénnût se ranger à l'obéissance du roi devenu catholique. La différence de foi religieuse étant, en effet, le prétexte de la Ligue, U. de Vitry, à part un int^ét personnel & satisfaire, agissût aingi conséquemment avec ses principes, alors que les principaux ligueurs en s'opiniâtrant à entretenir encore la guerre civile, montraient bien que leur grand zèle pour la foi avait sans doute un tout autre mobile. Les deux échevins y consentirent et convinrent avec lui d'offrir au nù de lui rendre la ville de Meaux, quoiqu'ils n'eussent aucune misùon à cet ^;ard de la part des habitants.
Tous, en effet, n'étaient pas de cet avis à Heaux. Quelques forcenés ligueurs, dont la défiance éttdt évdllée, tin< rent un consdl secret ; ils avaient écrit de différents câtés pour aT<Hr des renforts et un supplément de garnison, de
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même qu'ils avùeot reçu divers ans les engageant k se méfier de M. de Vitry.
Celui-ci, & son retour de Mantes, le 21 décembre, arerU de ce qui se paasait, commença par fûre mettre hors de la ville neuf individus inculpés d'avoir fait partie du conseil secret illégal ; puis voyant en6n que son projet était pénétré et làisut l'objet du bruit pubGc, qu'il était conforme au vœu de la majorité des habitants, il en hàla l'exécution. Dans une assemblée générale convoquée le 24, au château, il dédara qu'il n'avait porté, depuis ànq aos, les armes contre le roi que pour cause de religion; la cause cessant, il voulait rentrer dans son devoir et retourner auprès de son souverain. Puis, par un ménagement habilement calculé, il ajouta qu'il ne parlait que pour luimême et qu'il remettait les clefs de la ville aux mains des échevins.
Piem Chabouillé se leva alors et prit la parole pour les habitants, déclarant quele déàr de tous était dose conformer au vœu de U. de Vitry dont ils savaient toute la lùenveillance & leur égard ; et qu'ib reconnaissaient désormais Heari IV pour leur rcn. Pour suivre le gouverneur daus la vcne de liberté d'opinion qu'il avait ouverte, il dit que ceux qui seraient d'un avis contraire pouvaient le déclara- hautement et sans crainte.
Aucun avis conlrtûre ne se produisit : nn serment d'obéissance au roi fut prêté par acclamation.
Dès le même soir, une lettre fut écrite k U . de Mayenne au nom des échevins et liabitants de la ville, pour lui an- DODcer la résolution prise, tandis que de son cAté M. de Vitry en avertissait le roi. Oo dit que M. de ttayense déchira de colère, avec aea dents, la lettre des Heldois.
;vGoot^lc
RENAïaS&NCB. SM
HenrilVviDtaiich&teaudeD&mmartiiiiOù le dernier jour del'annéelSQS il reçut une députation composée deséchevins accompagnés de dix-huit ou vingt habitants de Heaux. Ce fut Pierre Cbabouillé à qui fut dévolu l'honneur de haranguer le roi. Henri fit à la députation une réponse soigneusement recueillie et conservée. 11 leur dit : « qu'entre ■ toutes les joies qu'il avût reçues, il n'y en avait point a qu'il lui eût touché le coeur de si près que la réduction « de Meaux & son service, et qu'il la voulait nommer sa « bonne ville, et les habitants ses bons sujets, ajoutant : « Embrassez-moi, je vous embrasse tous. Vous m'aves c été contraires, je vous ai fait du mal aussi. Je ne veux « pas seulement oublier le passé, mais je veux vous faire n du bien. »
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Le samedi 1" jaDvier 1591 est un jour notable dans fhistoire de Heaiu, ce joor-là Henri IV, parti de DammartÎD, arriva à cinq heures du soir à l'entrée du ianbourg Sùnt-NIcolas, côté de la ville à l'opposé de son point de départ. la cause de cette direction pouvait être, soit que le chemin de Dammartin ne fût autre alors que le chemin perré, l'ancienne voie romainequi de Sùnt- Sonpplets venant passer auprès de Chambry et descendant en tranchée le coteau de la Justice arrivait à Heauz de ce cAté ; soit, ce qui est non moins probable, que la longue étendue du &ubourg Sûnt-Nicolas permit de donner plus de développement à l'entrée royale. Une garde d'honneur de deux cents boui^eois de la ville, commandés par un capitaine nommé Bonnet, reçut le roi à l'extrémité du faubourg ; il trouva ensuite, auprès des Corddiers (1), le corps de justice composé de trente-six
(1) Miinleiiut TégliM SitnUflcdu.
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personnes de r(d>e longue, conduit par maître Bertrand Grandin, président au siège présidial, qui, & genoux sur terre, comme c'était l'usage alors, lui fit, suivant l'expression de Lenfant, « une belle et excellente haruigue, » h laquelle le roi fit la réponse suivante, donnée par Lenfant très-probablement présent à cette entrée : « Vous avez été 0 ci-devant abusés par mes adversaires sous prétexte de ■ religion, mus vous avez bien connu qu'il y a de l'amU- « tien etqn'ils n'ont d'antre but qnede mettre ce royaume a Ës-mains de l'étranger. Vous vous en êtes retirés les « premiers et pour cette cause je ne vous veux seulement « maintenir et confirmer dans vos privilèges anciens, a mais je les veux augmenter et vous laisser une mar- 0 que. n
Uo peu plus loin, à la porte Saint-Nicolaa, Henri fut reçu par tes quab« échevins (1), et conduit sous un dais à la catbédrale où le clergé l'attendait au portail. lÀ il lui fallut entendre une nouvelle harangue. L'évèché étant toujoursvacant, et n'y ayant point, dit assez iri^véremment Janvier, d'autres savants que le théologal Oronce, qm n'était pas disert sans doute, et messire Pierre Poussemie que nous avons déjà vu figurer en circonstances analogues, ce fut celui-ci qui porta la parole. Il a'eo acquitta non moins bien qu'il l'av^t fait en haranguant, eo 1587, H. de Guise et, en i&OO, le duc de Parme. £aûn le roi
{!) Le* d«ux van Utiu ninM*, iowriti m U porta 8t-Ni«(dM ml
Ssl milii luaic eadan qua fiât Ula flde*. m La premiers j'ii reconnn Usari et l'ai r«fu pour roi ■ Ha fldétiU ait «ncore aujDutd'hsi U nimo
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pot entrer dans l'é^^ise, d'où l'on avùt eu soio d'eolercr huit «iseigoes fàae& sor ses partisans, qui y avaient été
Les cris de : Vive le roi 1 et le brait du canon n'avaient cessé de se faire entendre pendant toute la marebe do coi^ tége.
Les balùtants ne maDqaàrent pas de profiter, fortjusteoxnt toutefois, de la circonstance, pour obtraùr dn nx quelque Boulagement à la détresse présente et aux înfor> tones passées ; les gens d'église et de justice, les populations rurales du voisinage, lui adressèrent des requêtes. Henri accorda seize articles, dont les principaux portaient qoelesecdéûastiques senùent quittes et dédiargés des décimes échus et à échùr jusqu'au jour de Sunt-Remy (1« octobre i&9i) ; que les habitants de Heaux seraient exempts de tailles pour neuf années k l'avenir, excq)té le taiUon ; que tout ce qu'ils devûeot, ainsi que ceux de la campagne, de tailles arriérées, leur serait remis; que toutes choses passées pendant la guerre serùent éteintes et assoupies.
Ces allégements étaient bien nécessaires. Les habitants des campagnes surtout, plus isolés que ceux des villes et sans défense, était écrasés de tailles et le plus souvent obligésde les payer aux deux partis. On peut, du reste, juger de ta sage administraUon de la Ligue, par ce bit que lorsque Henri IV aiiiva au trdne, sur cent dnquaote millions de taxes perçues dans le royaume, il en arrivait environ trente au trésor (1).
£t cependant l'avidité des fermiers du fisc était telle que
(1) L'ibU HiUol, XMuMte de rhùMn A Frme*.
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leurs ooUecteurs qui trouvûent souroit dana les vill^es à mxÂtié dépeuplés des musons vides sans portes ni feuëtres, préaeotaieDt alors requête pour avoir permission de liùre découvrir les maisons pour vendre les tuiles, de ^ûre coup^ les arbres fruitiers pour en vendre le bois, ce qui toutefois leur fut refusé à, Heaux.
M. de Vitry, le premier, ne s'étût point oublié; il avùt stipulé d'avance. 11 reçut soixante nulle écus, fiit pourvu de plumeurs charges, et eut l'autorisation de mettre une fieur de lys dans ses armes.
H. de Mayenne lui &t fùre de vi& reprodies, il répondit fort durement, se plaignant « du peu de profit qu'il avait fut à sou service, » ce qui donne une assez fidieose idée de la manière dont il entendait le dévouement. Il ajoutait ■ qu'il y était demeuré eu reste de trente mille écus. » Dans un manifeste qu'il adressa & la noblesse de France, il ne rémminait pas moins amèrement contre le duc , disant n que les doublons d'Espagne n'étuent pas distriu bues aux gens de guerre par ses trésoriers, mtùs qu'il R en prenait une partie et partageait le reste aux prédica- « teurs pour les encourager à invectiver le roi dans les « chaires.» (1)
Tout cela est misérable : il est triste de trouver ainsi la capidité où l'on ùmerait ne voir que l'exaltation désintéressée, quwqne erronée, d'une forte conviction.
Puis vinrent les adorateurs du soleil levant et les gens Apres & profiter des circonstances. Des particuliers de Heaux, qui avaient pu approcher du roi, et en avûent reçu des paroles gracieuses, s'ét^ent b&tés d'obtenir de Ini des
(1) ffipgnfiliM nnivenelle de Hichtud.
;vGoot^lc
RUAiaSANOB. m
pliees qa'il croykit vacantes, et dcat étaient titulurea des hommes ezilôs précîaémeitt parce qu'ils s'étaient compro- DÙs pour loi. Heureusement la conscience publique ùdaà faire justice de ces honteuses prétentions, et malgré l'opposition de ces serviteurs du lendemain, le lieutenant-général Rolland Cosset, le conseiller au ûége présidial, Ptûlippe de Vallengellier, te consraller et prérost Nicolas Leroy, le commissaîre-enquôteur Jacques Hûllard, purent en rentrant reprendre possession de leurs sièges et offices.
Henri, qui resta cinq jours à Heaus, viâta ta ville, se proposa de remettre le Marché en état de défense ; ordonna de faire un ouvrage avancé pour couvrir le rempart de la rue du Tan et la porte Saint-Nicolas, ouvr^ dont il ne reste plos de traces : puis il alla attaquer le di&teaudeLaFerté'Hilon qu'il prit sans toutefois occuper la ville ; il le fit démolir en ps^e, à peu près comme on le voit maintenant.
L'exemple qu'avait donné Meauz ne tarda pas à être smvi par des villea bien autrement importantes. Le 0 février, Lyon reconnut l'autorité du roi : on chanta le Te Deum, i Meauz, k cette occaûoo ; puis d'autres Te Deum ne tardèrent pas à être chantés successivemenc pour les soumissions d'Orléans, de Bourges et de Pfu-ia, où Henri entra le mardi 22 mars, entre cinq et six heures du matin.
Pendant qu'il bloquait Paris, cette fois, il avait eu la génàtisité de consentir & déclarer neutre la ville de Lagny.
Bientôt vinrent les redditions de Rouen, du Havre, de Pont~âe-r Arche, de Vemeuil, de la plupart des villes de la Normandie; de Troyes, d'Auxerre et du ch&teau de Vincennes. Toutes ces soumiaàwis néanmoins ne furent
;vGoot^lc
SM aiSTCMU DK HUDS.
pas grataites; Rodod coAta doiue cent miUe livres, ooaiptées à Villars pour payer ses dettes, pins soixante mille livres de pmsion, la charge d'amiral et le gouvemement de plusieurs places. En général, les gouverneurs placéB par ta Ligue se firent bien payer : toutes ces recomni»* sances du souverain lé^time coûtèrent environ treetedeux mîMions. Heureusement, Sully se tnmva poor mtrepreodre la restauration des finances, et y faire {»<édi>miner l'ordre et la probité.
Néanmoins, Heaux était toujours tenu en alerte et menacé d'un sî^ par les ligueurs qui faisûent des cour* ses dans les environs et avaient conservé quelques fortes positimis. Une triste ëcbanffourée entre antres eut Usa vers la fin de juin, à Marcilly : onze soldats de la garnison de la ville de La Ferté-Hilon, tenant encore poor la Ligne, étaient venus dans ce village susir les bestiatis, pour obliger les habitants à payer les tailles à La Ferté. Ceux-ci s'émurent, et forçant les soldats à se retirer dans une maison où ils les tenaient cernés, ils firent demander du secours à Meaux. Le ûeur de La Fayolle, lieatfroant de M. de Vitry, y alla avec vingt cavatiers et une centaine de gens à pied ; sur le refus des soldats de se rendre, il fit mettre le feu k la muson. Les assiégés demandèrent à capituler alors, mais comme ils avûent tué et blessé pluùeurs des assaillants, on ne voulut point leur faire grâce ; ils périrent tous.
Peu de jours après, Gabrielle d'Estrées arrivai Heaox; elle avait avec elle son fils nouveau-né, César, depuis duc de VendAme. L'enfant et sa nourrice restèrent & Heaox ; Gabrielle ne tarda pas à aller s'étabEr auchèteande Uootceaux que liù donna Henri IV.
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Vr« ce rnâme temps, Henix fot témoin d'une pompe fimihrB tmez eitnwâinaice ; on y apporta poor Hre ÎDhumé, dans l'église de Saint-Farm, le corpa de U< de GÎTfyttné d'un coup d'arqudnise dan» la traAchée an eiége de Ijbo. Ce convoi fut m quelque sorte mi-parti ecdésiastiquB et militaire ; on y fit le service un peu comne i HQ moine et un peu comme à un oEScier. C'est que M, de GhrjTtoiit homme de guerre qu'il était, et lieutenant du gotncmemeut de U. province de Brie, n'«i était pas muM pourra d'un ricbebéoéfiee ecclésastiqae. 11 était abbé de St^anm, bien que n'en faisant point )ea foncdons, pnl»qu'il était kjc, mais il en touchait les rereoua. Noi» aroi» déjà TU que ce fut longtemps chose commune (1). Il, de Vitry lui succéda dans la lieuteaance de U Brie, qui put se remettre un peu de ses cruntes de gnerre^une trêve ayant été condoe alors avec les garnisons de Cbàteau-Thierry et de JHsrefbnds, toujours sujets d'alarmes pour les eampagnea.
Gabridie étant à Uontceans, Henri visita souvent Meaox eu passant ; il venût accompagné seulement d'un petit
(1} Il ptnlt que de Gi^ n'itail pu tirat uni ibbé de St-Fwon, w fenune l'éUJt en participatioD. On lit dam VOrdinarium de l'abbaye, à la lifle d« iAUs ;
Da.GtBryHuaor^ui.adeamum ISM.
[Da GiTT7 et wa épouw, jubqu'ï l'aa 1596^
Atrat eoij une femme avait eu auui n put en l'iAbafe, on lit i Ut micne liite:
Caroitu a Lotliaringia et toror ejiu. Maria abbatûta Calentù monatterii, fruetut abàatia percrperunl ab obita Ludovici de Bmé ad
(Cbarlai de Lorraiae et Marie m wBiir, aU)eMBdu monaitire daCbellet, ont pei^n lei reveDiu de l'iibbaje, depnis la mort da Louii de Bmi jdsqn-Ml taa UK).
;vGpOt^lc
8W raSTOIRS DB HEAUX.
nombre de gardes à cheval, qui contrastuent fort avec les jnllards LAnaqueDets, Walloiis oa Espagaole, compi^DaM un peu trop ordinùres des chefs de la Ligue.
Au mois de décembre de cette année, une fnt sage in- DovatioD fut introduite à Meaux dans le système électoral. Depuis longtemps on nommait à la fois, tons les quatre ans, tes quatre nouveaux échevins qui devaient administrer la ville ; il résultait de cette dispoâUon, sans cesse critiquée, et toujours consovée par routine ou par intérêt deux graves inconvénients. Cest que dans les àx demies mus de leur exercice, les quatre échevins qui devaient sortir ne fusueot plus rien, et que leurs successeurs, dans les fax premiers mois ne savaient rien faire. Comme la raison publique finit toujours, ainù qu'on l'a dit, par avoir raison, quoique à la longue il est vrai, on déàda enfin que tes échevins seraient renouvelés seulement par moitié tous les deux ans, en sorte que deux anciens pussent mettre les nouveaux au courant des affûrea ; et enfin on rendit an Marché l'élection du cinquième échevin, qui avait été supprimé pendant les b'oubles civils.
Afin de subvenir aux obligations que la ville avût COD- Uactées pendant la guerre, il y fut établi par ordonnance du roi un octroi régulièrement perçu aux trois portes oovOTtes alors, la porte Poitevine, la porte Saint-Nicolas et la porte du Marché. La perception étût faite et surveillée à chacune de ces portes par un receveur et un contrôleur.
Cependant la prospérité publique n'étut pas le but de ceux qui avaient appelé et entretenu tant de calamités ai France. Toussaint Duplessls fait cette remarque « que la n ligue sentant diminuer ses forces expira de nge encore
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« plus qae de langueur, » mort peu chrétîeiiiie assnré- Bifliit. Déjà les attentats de Barrit et de Jean Chatel avùent été punis ; mais des menaces d'assassinat ne se faisaient pas mdns sourdement entendre autour de Henri IV, et dès le commencement de l'année 1606, un moine Prémontré, de l'abbaye de Chambre-Fontaine, lequel était en même temps curé de Gulsy, fut convaincu f avoir dit que a le roi serait tné par quelqu'un et qu'il • n'y perdrtùt rien pour attendre. » Par arrêt du parlement, il fit amende bonOTable, le 16 février, en cbemise, tète et pieds nus, une torche ardente à la main, devant Ja cathédrale, où plus d'une exécution avùt eu lieu comme nous l'avons vn, par des motiis tout opposés. U avait été condamné, en oatre, & neuf années de réclusion dans l'abbaye de Saint-Martin-des-Champs, & Paris, mais on lui fit gr&ce peu après.
Les habitants de Heauz eurent, à la même époque, un autre genre de spectacle, celui d'une possédée. Une jeune fille de seize à dix-sept ans tomba dans des convulsions attribuées alors k la présence du démon ; ce fut encore maître Poussemie, l'hoaime important du chapitre, qui se chargea de l'exordser; un premier exordame ne produiût qu'un r^wa inomentaaé, un second eut un succès complet
D follut encore prendre de sévères mesures contre le brigandage qui succède trop souvent à la guerre dans les pays désolés par les discordes civiles, et l'on renouvela en même temps les ordonnances protectrices des laboureurs, dont les travaux sont la base de l'aisance générale.
Ces mesures, justement répresdves, amenèrent un événement dont le dénouement quelque peu dramatique pro-
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diùsit une cerUdoe impresuoD dans la ville de Utatix. Le prérdt des maréchaux et ses arcfaera sorprirent dans una ferme, près de Gouroay, douze individos, dont eept soldats qui, la guerre assoupie, continuaient à la faire pour leur prc^re compte, volant et pillant un peu pertoot, surtout sur les grands chemins et dans les hois deswTÏroos de Claye. En pareil cas, les procès étaient sonunatnes. Amenés à Heaux un samedi, ces malheureux furent ji^és anssitdt, et l'exécution eut lieu le même jour sur la place du Uardbé. Les soldats étaient condamnés k 6tre pmdua; les autres, qui n'étaient que des complices pasb, & être seulement fustigés, les épaules nues, au pied de la potence. H. de Vitry était absent, et M"* de Vitr>- ayant été émue de pitié pour un des soldats qui était fort ieuae, demanda qu'il fût sursis à son exécution ; en effet, au Jnomeat où il allait monter à l'échelle comme les aiUms, l'ordre arriva de le reconduire en prison.
MaisiM. de Vitry quîrentralestm- fort tard, n'appronva pas l'exc^tion et vouli^ que la justice fût égale pov tess. Or, le lendemfùji ëtsût un dimanche, jour où l'on n'«zâcalut pas, le malheureux jeune homine resta donc entre la ne et la mort jusqu'il lundi, où il fût pendu pour Uwt de bon.
Cette même année le roi vint as«ster en grande poiBpep k Meaux à la processioo de la Fél«-Dieu ; il retoumft le B<Hr k Hontceaux auprès deGabrielle. Alors, et l(Higilewp9 après enatn sous ses successeurs, cela s'arrangetit lart
Son absolution par le pape, négociée il est vm <B cour de R<Hne, n'avait point encore été prononcée : aussi nombre d'esprits timorés, n'osùent-ils encore le recw^
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naltM «nome soaTenûn. L'absolution arriva enfin, et no Te Devm fut de nouveau chaoté à cette occasioa dans la cstbôdrale. I^vé de ce grand prétexte du défaut de l'ab- Bolution papale, Mayenne sentit les bases de son parti chanceler, il songea lui-mAme à laire & temps sa paix et exm laccommodement. Une nouvelle trêve entre le rtà et lui fut publiée à Meaux te 0 octobre, et le 81 janvier suivant, (1&96} eut lieu entre Henri et lui l'entrevue rentée célèbre de Montceaux.
Gabrielle qui s'était fort entremise pour amener l'accommodement, et qui tout en servant par là ses propres iotérfits n'en rendait pas moins un immense service k la France, avait fait de gruids préparatifs pour receveur Uayenne. Avec le sens exquis de la fenmie, elle avait voulu que la démarche décisive du ligueur fût entourée du prestige d'une f%te qui ne laissât place ni aux regrets ni à l'amertume de la soumissirai : ayant tout fait préparer d'avance à Paris, elle arriva k Montceaux le 80 janvio* amenant nne foule de cuisiniers, de musiôens et de comé- £ens. Les cuisiniers furent mis de suite à l'œuvre, lesautres furent logés chez les habitants du village, avec ordre de œ paraître qu'au nwment fixé.
« Ia lendemain, k midi, disent des mémoires du temps, « Mayenne arrivait, accompagné de six gentilshcmmies « pour toute suite, et il descaidit de cheval à la porte, a avec l'aide de trois écuyers pour soutenir sw maître « vfflitre. u
Tout le monde connaît les détuls de l'entrevue, la promesBde dans le parc, la petite et dernière vengeance de Henri, qui élevé dans les montagnes, agile et habitué aux exercicee du corpe, prit plaisir à eeaeuffler son àbim com-
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pétiteur. Une des allées da parca conservé ou du mnns portait encore récemment te nom d'Allée de Mayenne, elle a une pente assez prononcée, et la tradlti(»i locale la désigne comme celle où Mayenne s' excusant de n'en plus pouvoir, Henri lui dit ces mots respirant ta bonté et la malice: aTouchez-là, mon cousin, vous ne recevrez jamais a d'autre déplfdsir de ma part n
La même tradition indique le pavillon voisin comme étant celui où Mayenne alla sous la conduite de Roeny, boire pour se remettre, d'un certun vin d*Art>ois qu'il aimait et dont on s'étfût pourvu à son intention.
Un instant après, la détonation de deux petits canons se lit entendre : il fusait un temps magnifique, et te parc se peupla comme par enchantement de Divinités cbampëtres, de bergers arcadiens et de bergères, faisant entendre des chants à la louange des deux héros de la fête, puis vînt le dîner, & la fin duquel Henri se levant dit avec ce ton de franchise qui lui était naturel :
■ A ta perdurable amitié de moi, te roi, avec mon cou- 0 ÙQ du Mune I A l'étemelle paix de mon royaume, à la « gloire et au bonheur d'iceloi ! n
Le dîner fini, la comédie commença. On joua one de ces {ùèces all^riques et mythologiques dont le goût a r^é longtemps; celle-ci avait été composée exprès par un poète nommé Sigi^e, dont le nom seul et quelques ^igrammes, sont & peine arrivés jusqu'à nous.
Un feu d'artifice et un souper non moins splendide que le diner, terminèrent cette journée. Mayenne charmé, promit fidélité & Henri ; en effet il le servit depuis fidèlemmt.
Pendant que oikis nous occupons de Hontceaux, disons
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tout de Enite en quelques liiots, les rapporte qu'il eut encore avec l'histoire de Heori IV.
Au mois d'août 1698, le roi voulant consolider de plus en plus la paix et la sécurité publiques qui commençaient à renaître, raidit à Montceaux une ordonnance défendant à toutes personnes de quelque qualité ou condi- Uon qu'elles fussent, (clause remarquable en ce temps de privilège,) de porter sur les grands chemins des ar<piebuses, pistolets, et autres armesàfeu. Dans lemême mois, le mariage de sa sœur Catherine de Navarre, avec Henri de Lorraine, duc de Bar, fut, non pas célébré, mais taada k Montceaux, où le contrat fut signé.
Sur la tin d'octobre qoi suivit, Henri IV y tomba malade. Pendant sa maladie qui fut grave quoique de courte durée, sentant le danger de sa ûtuation, il fit appeler Rosoy et lui dit : a Mon ami, je n'appréhende • nullement la mort, vous le savez mieux que p^sonne, a vous qui m'avez vu en tant de périls dont il m'était si a facile de m' exempter ; mais je ne nierù pas que je n'tde « le regret de sortir de ma vie sans élever ce royaume fa u la splendeur que je m'étais proposé, et avoir témùgné 0 à mes peuples que je les ûme comme mes enfants, en u les déchargeant d'une partie des impôts et en les goun vemant avec douceur (1). »
Heureusement Henri avait encore douze années devant lui, et U put réaliser une partie de ses bonnes intentions.
Uûs dès le mois de mû de l'année suivante, le lieutenant-général du bùlliage de Meaux fusait à Uontceaux l'inventaire des meubles splenâides,des riches bijoux qu'y
(I) Himoir» de Sull;.
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aviût laissés Gabrielle, morte presque snbitement, non sans apparence de poison, le 10 avril, à Paris, aa moment où allait se réaliser son rêve ambitieux de devenir reine de France (1),
Un mot encore sur Montceaux. I^ech&teau, dont quelques gravures rares maintenant nous ont conservé l'aspect, était digne de ses hôtes. La façade principale donnant sur unjardin fort orné, reg^aitle midi, etn' avait qu une perspective riuite mais peu étendue sur les câteaux de Brinches et de Fublùnes, mais l'atle qui regardât le couchant dominût un site ravissant. 11 faut le voir encore, par une belle journée, éclairé de ce splendide soleil qui donne i la nature la couleur et la vie. Au premier plan, le parc s'inctioant sur la pente douce de la vallée; au-delà de ses cimes ««"doyantes, Trilport, le coure de la Marne, Meaaz et sa pltûne «icadrée de riclies cdteaux ; k droite au-delà des pentes occidentales des bois de Ueaox, les plateaux du Hultien ; et par-dessus tout cela les buttes de Pencbard, de Mmtbyoa, de Montgé, de D&mmartin, de Hontméliant, se succédant, s'étageant jusqu'aux litmtes îndédses entre le ciel et l'horizon, limites qui en inclinant un peu à gauche, vont jusqu'à la terrasse de Su -Germainen-Laye. La tradition prétend que lorsque Henri IV était k St.-Gennain et Gabrielle à Montceaux, il y avmt entre eux le soir une correspondance de signaux. La distance est de près de seize lieues.
(I) L'invaatiire da msnblei Iilute pcr Gkbrlelle, tant k Hontnetai qu'i
PoDUioebleia et à Par]*, est conaervé aux Archives da l'Empire. M. de Fréiille, ancien élâve de l'École dei Charte*, a pnblii eu 18U ddc cgrieuM notice mr cet lavealaîie.
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De la Grange du Mont, fémie près de Heaax entre Marenil et Quincy, on apercevait avant J790, quatre-vingts clochers, y compris ceux de la ville de Meaux, fort aom< breax alors (une vingtaÎDe au moins] ; le nombre de ceux qvL OD peut apercevoir de Hontceaux, quoique moindre maiotenant, est de même fwt considérable.
Ce n'était point seulement & Montceaux que l'on jouait la comédie au temps de Gabrielle ; la ptàx et le rétablissement de la sécurité avaient ranimé le goût des joai^ aances de l'écrit, et la mention d'un accident rapporté par Lenfant, la mort d'uD acteur causée par l'usage maladroit sur la scène d'une arme à feu, nous a appris qu'en 1566 on donnait à Meaux, non sur un thé&tre, il n'y en avut plus dans la ville, mus dans la salle basse de l'auberge de &i Bote, une tragédie dont le sujet étùt la prise de Bhodes, par les Turcs.
D'une autre part, la licence qui résulte d'un état de trouble permanent, et le passage et le séjour continuels des gens de guerre avaient amené, nonobstant le dévot moUr de la prise d'armes, un relâchement extrême dans les mœurs. Le mal en vint à ce point que l'on dut foire des ordonnances d'une grande rigueur contre la fréquentation abusive du cabtu^t, et que l'on tenta de .chasa^ de la ville tout ce qu'il fut possible d'en expulser de femmes de mauvùse vie. Il n'est pas rare qu'en pareilles circonstances la corruption atteigne même quelques couches un peu plus élevées de la société. Ainsi, pour cause de suspicion, les Président, Élus, Contrôleurs et Receveuis de l'élection de Meaux furent provisoirement mis en interdit, ainsi que les Lieutenants, Élus et Receveurs particuliers de Crecy , Damouurtin et La Ferté^ons-Joaarre*
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jusqu'à ce qu'il eût été défînitivemeat statué sur leur gestion. Nous ne savons si l'interdit fut levé, ou si les suspicions réalisées amenèrent des destitutions.
En même temps on prenait des mesures pour assurer mieux que par le passé l'ordre public dans la ville, et la trancpùUité des habitants; il fut iait défense de rôder la nuit et de casser les vitres. On ajouta & l' ordonnance, afin de lui donner plus de force, une exubérance d'autorite qui parattrût étrange maintenant, « il fut permis au « procureur du roi d'obtenir monition canomque contre « ceux qui avaient pris de telles licences. » 11 est vrai qu'alors les deux pouvoirsunissaieatvolontiers leur action, et que l'année précédente le pouvoir temporel était intervenu pour défendre de manger de la viande les jours où elle était prohibée par l'église ; on supposait sans doute que l'abstinence par ordre n'en étût pas moins méritoire. Peu après, le même pouvoir enjoit;uit à ses sergents de punir par la prison les jurements que, probablement, la fréquentation des soldats avait introduits dans le discours populaire.
Cela n'empêchùt pas quelques peUts scandales de se produire : il en arriva un qui occupa singulièrement la malignité publique. Une femme, nommée Amie de UoDtcomet, voulut renouveler ces exemples de vie recluse dwt nous avons parlé bu xii* siècle ; elle se disait prieure de l'ordre de Saint-Antoine-de-Padoue, et jobtint de M. de Vitry UD terr^ où on lui construisit une petite retraite dans laquelle elle fut enfermée avec une sœur libella. Italienne sans doute, sa servante. Anne devait passer sa vie dans sa cellule et même y être inhumée ; elle y resta environ trois ans, pois une grossesse a' étant déclarée, elle
sortit, alla faire ses couches k Maîsoncelles, et ne parait pas être revenue à Meaux. {^ )
Une précaution assez bizarre, des motifo de laquelle nous ne pouvons i distance nous rendre un compta bien exact, fut prise en IfiOO à propos de la foire qui se teniùt tdors le Si août sous le nom de Foire de Sunt- Fiacre. 11 fut déddé qu'elle ne se tiendrait point dans la ville ni dans le Marché, mais qu'elle serait divisée et se Uendrait : pour les gens de la Brie, dans les prés sur le chemin de Mareuil ; pour les gens de l'Ile de France on de la France comme on disait alors et comme on dit encore souvent, an pré des Mortiers ; et enfin ^ur les gens venant du cAlé du fauboui^ St-Nicolas, dans les prés dits des&ochets.
On sût combien de tentatives d'assassinat furent tra< mées contre le roi avant le funeste attentat de Ravaillac, on en porte le nombre à une cinquantaine. Un des obscurs fanatiques dont les projets régicides échouèrent même avant un commencement d'exécution, fut an mois de septembre de cette année pendu à Meaux devant la cathédrale ; c'étùt un Vénitien, mis en jugement comme étant venu en France pour tuer le roi.
Henri IV à sa première entrée à Meaux avait, ainsi que nous l'avons dit, exempté la ville de tailles pour neuf années, mais cette exception ne peut durer plus de six ans. Le 15 octobre 1698, le Président Jannin, membre du CoDS^ privé du roi dont il partage»! la confiance avec Sully, vint, assisté d'un consàller des udes et d'un trésorier, établir la nouvelle as^ette de cette imposi-
[1} Rochtrd. T. Il, p. 397.
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tion que réctamuent les besoins impMeux de l'État.
Le même président revint en 1699 au mois d'août, régler diverses dispositions relatives au célèbre édit de padfication connu sous le nom d'Édit de Nantes, publié l'année précédente. Les villages de Cbei^ont et de Moressart (I) furent assignés aux réformés pour y construire les lieux de réunion nécessaires à l'exerdce de leur culte, et il fui sévèrement défendu sous peine de la bart comme on disait alors (la potence), aux gens de l'une et de l'autre religion de se tronbler mutuellement dans leur exercice.
Va léger différend s'éleva cette année entre les écbevios et les chanoines. Ceux-ci fûsùent construire des maisonnettes et Iwutiques entre les contreforts de la cathédrale, afin d'en tirer un produit, au grand désavantage il est vrai de l'aspect de l'édifice : les écbevins intervinrent, non à propos de l'église sur laquelle ils n'avaient nul droit, mais à propos d'empiétements sur la grande place, de la part du Cliapitre. Cette qualification de grande, donnée à la place par le cbroniqueur, fut supposer qu'alors n'existait pas sur cette place le malencontreux pâté de mmsons qui en a longtemps occupé une partie et que nous avons enûn vu disparaître il y a quelques années. Il y eut en cette affaire arrêt du parlement portant règlement de la largeur du terrùn eq»partenant à l'église, et un alignement fut donné en conséquence de cet arrêt.
En l'année 1601 se trouve la dernière mention d'un séjour de Henri IV à Heaux. Il éuût au mois de juin i, Montceaux avec la reine, Marie de Médids, et il vint
(1) HwDtoiuDt il n'eu plui guèra wnno que t
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r avec elle & la catbédnle à l'office et à la procèsâoa de laFôte-Dieu. 11 revint toutefois à Montccaux, car il y donna au mois de septembre 1602, un édit sur les monnaies, portant entre autres prescriptions celle de ne plus compter par écus mais par livres, coutume qui malgré la défense n'en dura pas mcûns deux siècles encore en beaucoup de contrées.
11 parait qne les attributions et les pouvoirs des premiers fonctionoiûres dvils de Heaux étaient aln^ assez mal déânis, on les voit souvent en contestations entre eux, bien que, faute de causes graves depuis le rétablissement de l'ordre, ce ne fût le plus souvent qne pour des misères et surtout pour des points de pure vanité. Une scène de ce genre eut lieu aux réjouissances que fît la ville pour la naissance du dauphin qui fut Louis XllI. Va fen de joie avût été préparé. Le lieutenant particulier du bailliage et le procureur du roi se disputèrent le droit et l'bonneur de l'allumer : ils se sùsirent en même temps de la torche apportée il cet effet, firent de Ttùns efforts chacun pour l'arracher & l'autre, le tout au grand ébattement du populaire, et enfin aucun n'étant victorieux, ils mirent du nHHDS ensemble le feu au bûcher. Une altercation semblable eut lieu l'aoDée suivante, entre maître François de Villiers. préàdent du ^ége présidial, et maître Guillaume Fremin, lieut^ont général du bailliage, à l'occasion d'une entrée presque royale qne U. de Vitry se donna le plaisir de fûre à Meaux en qualité de lieutenant pour le roi au gouvernement de Brie, en l'absence du duc de Nevers, goovemenr de Brie et Champagne. I^ cérémonial en fut à peu près le même qu'à l'entrée de Henry IV. Messieurs de Villiers et Fremin revendiquaient
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cbacon le droit de harangoer U. de '\^try. Poor les mettra d'accord il fut convenu qu'ils le harangueraient tous les deui, à deux points différents du parcours. Maître Pierre Pousaemie eut l'honneur non contesté de lui faire une troiùëme harangue, toujours à la porte de la cathédrale.
Cependant la pùz laborieusement amenée entre le président et le lieutenant général se trouva n'être qu'une trêve. Leurs prétentions parallèles se ranimèrent plus vives que jamus alors qu'en sortant de l'église M. de Vitry se rendit au château pour y faire lire ses lettres de nomination et en recevoir acte. Chacun des deux s' attribuant le droit de donner cet acte, et le débat menaçant de s'éterniser, on fut obligé d'avoir recours à im moyen décisif. Le swgneur de Villemareuil était alws bailli titulaire de Meaux, par conséquent biérarchiquonent supérieur aux deux adversaires : il fut mandé, et le lendemain on acheva sous sa préàdence la cérémonie interrompne.
Enfin Meaux qui avût un évèque militaire et cbargé d'un commandement à i'u'mée, comme nous l'avons dit (1) vit arriver un évéque ecclésiastique. Jean de Vieupont déjà atibé de St-Jean de Falaise et prieur de St-Hartin' près de Mantes, auquel Louis de l'Hdpîtal de Vitry avait réùgné contre une pension, venait d'obtenir ses bulles : il fit son entrée solennelle le 9 février 160S, Ce fut encore le savant du Chapitre, maître Pierre Pousaemie qui le harangua, mais ce fut la dernière harangue de cdui-ci.
Quoique ùmple personnage épisodique et de ' second plan, Pierre Poussemie mérite cependant une mention spédale ; elle sera d'ailleurs une esquisse d'un certain point de
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vne de Uphyûonomie de l'époque. Aux premiers toups, ligueur très-zélé et même compromettant aintà qu'on l'a TU par sa harangue au duc de Guise, il s'accommoda par la suite fort lûen aux circonstances, son grand zèle pour la fin n'excluait pas certains motifs purement humains ànon d'ambition, du moins de-gloriole. En 1680 le doyen du Chapitre dont la fia était depuis quelques années codùdérée coause prochaine, vint à mourir. Poossemîe, riche de patiimoine et déjà chanoine, chantre, grand vicaire et officiai, n'en convoitait pas moins la dignité de Doyen, qui entre autres beaux droits, émoluments et attributions, aotorisut à porter une soutane violette. La place vacante, il renouvela avec plus d'activité les démarches préparalares qu'il avait ftûtes pour se l'assurer, promettant s'il étût élu, d'em^doyOT sa ftulune à la décoration de la cathédrale. Mais il avait des concurrents et entre autres l'archidiacre Claude Coquelet, qui bien qu'abbé commendatairede Chaage et de Livry, et même évéque de Digne, n'en était pas moins âpre k convoiter tesavantages sérieux du décanat. Trois ibis le Chapitre s'assembla suis pouvoir parvenir & faire une élection. A une quatrième réunion Pouseemie fut élu, mais Coquelet protesta, objectant que tous les chuioiDes ne s'étaient pas trouvés à l'assemblée. Une ânquième convocation eut lieu , Coquelet l'emporta et put i^re confumer son élection par un arrêt du Grand Conseil.
Poussemie déçu dans ses espérances, fitalors succéder à son zèle en expectative pour l'embellissement de la cathédrale, le mérite plus humble de fondateur d'un couvent de Uinimes : i! les établit au nombre de treize dans une propriété qu'il avùt à Fublaines. Dans l'acte de fondation il
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est qualilié du titre on peu prétentieux de noble et aden-
ti&que personne. U parstt qu'il s'attacha à ses religieux, il leur fit de riches dous et les constitua ses héritiers, non sans dépit de la part de ses héritiers naturels qui s'en vengèrent par un p^t jeu de mots dans l'épitaphe latine qu'ils firent graver sur sa tombe dans l'église même dn couvent. Ce jeu de mots qui ne peut que difiidlement passer dans le franç^s, vouldt Eure comprendre qu'après les héritiers Minimes, ils n'étaient eux que les minimes héritiera (1),
Pierre Poussemie ne porta donc point la soutane violette : avec du mérite et du talent, il ne fut jusqu'à la fin de sa vie que le harangueur en titre du Chapitre, rAle secondaire, carrière étroite, parce qu'il n'eut pour mobile qu'un amour-propre mesquin au lieu de ces grmda et nobles buts : une conviction vive, ou un ardent unour du bien.
Jusqu'à la mort de Henri IV, l'histoire n'eut plus guère autre chose à enre^trer à Meaux qu'une ordonnance du pi-évôt, qui fut publiée le l" décembre 1607, et qui prouve que, non-seulement la Ëibrication des dr^ y était toujours active, mus qu'elle y élût l'objet de la aollidtade de l'aduùnistration ; cette ordonnance interdisait sévèrement de fabriquer des qualités défectueuses.
Elle mentionne aussi la rigueur de l'hiver 1607-1608, qui dora jusqu'aux premiers jours d'avril avec un froid extrême de plus de quatre mois, et une abondance extraordinaire de neige, restée pendant plus d'un mens sur la terre.
(1) ffoc moBUMMtuni erigi oiraverunl luBred** '.jiu ex UMma,
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Hais oimine an coup de foudre retentit dans la. ville, le 15 avril 1610, cette nouvelle : u Le roi a été assassiné hier à Paris I > De vives inquiétudes se réveillèrent, en même temps que se réveillfûent chez quelques-uns aussi de cruelles espérances. Ni les unes, ni les autres ne furent complètement motivées. La guerre civile fut évitée, pendant quelque temps du moins, et l'on n'eut à déplcH'er alors que le désordre de l'administration, la dila|Hdation des finances, l'abandon des projets de Henri IV, et le gaspillage du trésor que Sully était parvenu è. amasser.
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CHAPITRE XXIII
- !«■ pr*cia <• M. 4e I>lsBr>
Les troubles suscités par la Ligue et l'anibition des princes de Lomùne, apaisés, la ville de Meaux, comme la plupart des villes de France, n'eut plus de rôle politique; elle n'eut qu'à se préoccuper de son administration intérieure, et de la prospérité de ses industries et de son commerce. L'autorité ecclésiastique amoindrie alors qu'elle était restée treize ans entre les mains du Chapitre, reprit une nouvelle vigueur entre les mains d'un prélat ardent, actif et dans la force de l'&ge (4A ans). M.' de Vieupont fut un évèque sérieux et sévère, exact et résidant, sortant peu de son diocèse. Pendant les vingt ans de son pontificat, l'histoire de Ueaux est en grande partie, celle de ses actes.
Il contribua à la reconstruction de l'église Sûnt-Remi en 1000, et entreprit en 1611 d'établir des Gspudns dans
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la ville, n acheta pour eux remplacement et les restes du vieux ch&teau de La Muette, où U leur bitit un couvent (1 ) . 11 fut à peioe distndt un instant de ses smns épiscopaux par sa présence aux états de 1614, où il asàsta pour l'Église du Bailliage de Meaux, alors que les ûeurs de Reilhac, Louis Barré, avocat, et Jacques Gbalemot, échevin, y représentaient, le premier la noblesse, et les deux autres le Tiers-État. Il n'est pas sans intérêt de rappeler, après deux siècles et demi, ce qu'étaient dès ce temps les principales demandes consignées dans les cahiers du Tiers-État, à cette assemblée, qui n'aboutit à rien en dnq mois de seseitm. Ces cahiers réclamaimt : — l'égale répartition des charges publiques ; — l'inscription des clercs et des gentllhommes aux râles des impositions municipales; — la suppression des offices inutiles ; — la destruction des privilèges et du servage ; — la liberté du commerce intérieur ; — la démolition des forteresses inutiles ; — l'iaterdiction pour les couununautés d'acquérir des îmmeutdes non attenants k la maison commune et sans autorisatiwi du parlement; — et, eofln, la périodidté des États.
Rien de tout cela ne fut réalisé.
A son retour, M. de Vieupont suivit avec z^e la réfoi^ maUon morale de son dergé. Il fallait que le mal fût bien grand, car le bénédictin Toussaint Duplesâs en parle dans des termes plus que vi&, et avec de grwds détails, dans lesquels nous ne le suivrons qu'en partie. On serait, en le lisant, tenté de croire que beaucoup de ces hommes, si violents jadis dans la défense de leur foi, l'avaient peu ardente en eux-mêmes, et croyaient à peine en Dieu.
(0 Voir oi-deMi, fgfm It «t M.
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AfH^ qndqaes tentatives infrncttieiiaes pour <d>tenir DDe ràfbrme vcdootaire de l'aU>aye de Saint-Faron, M. de Vieapcmt agit d'aatorité. Le 15 septembre 1S16, il â'y transporta avec ses officiers, son conseil,' et suivi des arch«8 dn prévôt de la maréchaussée. Il voulut ttmr xm chapitre, on lui répondit que l'abbaye li'étfût pas soumise k ta visite de l'éréque. Trois des mcnneB se suivirent pur denuB les murs, mus le prélat fit agir la force, visita le monastère, y trouva cachées deux filles de mauvaise vie, qui furent fouettées publiquem^t en plane me, et ayant rassemblé douze religieux, il fit procéder à l'élection d'un prieur. L'abbé de Saint-Faron était alors Alexandre de Veadtote, second fUs de Henri IV et de Gabrielle, chevalier de Malte, grand prieur de France, &gé de 18 à 19 ans, qui s'inquiétait fort peu du gouvernement de son abbaye.
M«s le prieur, nommé à la pluralité des voix, n'eierça pas ees rooctions paisiblemeat ; la minorité prolesta, ap-^ pela comme d'abus, et une guerre intestine dora avec toutes sortes de troubles et div««s péripéties jusqu'au C(»iimeDCEment de lt)20. Les adhérents à la réforme, que les opposants avait réussi à expulser en 1619, rentrèrent alras au monastère par l'autorité du roi, et la pidx y régna enfin pu- ordre.
En même temps que sa campagne contre Saint-Faron, l'évéque en entreprit une autre contre le prieuré de Saint- Fiacre, qui en dépendit et qui était tombé ausû dans le désordre-, il y envoya, en février 1620, quatre religieux réformés de l'abbaye, qui eurent à souffrir des anciens : cependant ceux-ci, d'après ce qui s'était passé récemment à Heaux, ne se sentant pas les plus forts, en viorait peu à peu, et quoique de mauvaise gr&ce, à se soumettre enfin.
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Hais le prieuré de Renil était tHen antreniKit dissolu. Trois arrêts en avaient inutîlemeDt ordonné la réforme en 1621, 1023 et 162A, en mâme temps que tn»s prieurs s'y di^utaient l'aptorité. Un seul prieur demeura enfin en possession, et comme à Saint-Faron on lui enraya des moioes réformés, dans l'espérance de remettre les autres dans la bonne voie. On ne réusût d'abord qu'à y introduire un germe de guerre, et à loger deux tnmpea -ennemies dans la même place. Les andens moines expulsèrent plusieurs fois les nouveaux venus, et ce ne Tut que postérieurement à la mort de H. de Vieupont (1Ô2A), et après trente ans de scandales qui se popétnaient, qu'en 1651 un arrêt du grand conseil, du 26 juillet, étant intervenu pour faire infwmer contre les sédieux, la p^x fut rétablie et le désordre cessa.
L'abbaye de Cliaage rivalisait avec celle de Saint-Faron sa voisine, pour le relâchement des mœurs, M. de Vieupont s'en occupa activement surtout en 1622, alors que Saint-Faron était paùlié. Cette circonstance favorisa sans doute ses efforts. Les chanoines réguliers de Chaage semblent avoir plutôt employé contre ses projets une force d'inertie que la violence : il fallut plusieurs années avant que la réforme y fût bien stable, mais enfin, elle s'établit
Ce fut sous l'épiscopat de M. de Vieupont, qu'en 1622, Paris qui, jusque là, avût fût parUe de la province ecclésiastique de Sens, ayant été érigé en archevêché, Meaux également sulTragant de Sens, en fut détaché et fit partie de la province de Paris.
En 1633, M. de Belleau qui avait succédé dans l'évêché de Meaux à M. de Vieupont, son oncle, s'occupa de la réforme des Trinitaires de Cerfroi, réforme qui de même que
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celles dont nous avons déjà parlé, ne se fit pas sans rénstance. Les moines se soumireat enfin, à l' exception de leur (Hieur. Cette réf(H*me amena quelques EUtnées plus tard celle du couvent du mfime ordre établi à Meaux au faubourg S^t-Remi. M. de Belleau dans son sèle mtreprit même des réformes d'une moindre importance, il parvint à ramener k la r^Iarité cléricale le costume des chanoines, lequel était devenu trop mondain ; il leur fit ralonger leurs habits, et raccourcir leurs moustaches, mais il était réservé à Bossuet de pouvoir ftûre justice de la soutane violette, usurpée par les doyens du chapitre et longtemps défendue par eux avec une puérile opiniAtreté. Encore ne put-il y réussir qu'à l'aide d'une lettre de cachet : il ne dédaignait pas d'appeler l'autorité au secours des moyens de persuasion.
Il est à remarquer que cette époque fut signalée d'une manière particulière par une recrudescence de zèle religieux qui, ne s' exhalant plus dans les intrigues et le» combats, se répandit en fondations pieuses de toutes aortes.
En 1622, un jeune novice des Carmes-déchaussès de Paris, nommé Débonnùre, obtint de ses parents de fonder à Crégy, où ils avaient une propriété, un couvent de l'ordre dans lequel il allùt entrer. Mme ËlisabeA Le- Peautre, veuve de Ricouart, dame de Chauconln, ajouta beaucoup ensuite à la fondation primitive. Les Carmes furent installés en 1622, mais ils ne furent autorisés par le roi qu'en 163S, à la condition que ce couvent serait composé seulement de naturels Français. On était en garde contre l'influence des religieux italiens et surtout espagnols.
La Vieuville, ancien surintendant des fmanoes et l'on
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des plus ardeots antagonistes de Richelieu, fît coaatratre, eo 10*28, le monastère de Notre-Dame à Heam, où sa sœur, abbesse d'Ormont en Champagne, avùt obtenn la traoslation de son abbaye.
En 1629, Jean Rochon, chanoine de la collégiale de Dammartin, y établit une petite communauté de quatre sœurs charitables pour l'instruction des petites ûlles de la ville.
Deux ans après, en 1631, Françoise Simon, veuve de Jacques Amaury, receveur des telles, fonda au faubourg de Chaage le couvent de la Visitation.
A M. de Belleau, succéda en 16:17, M. Dominique Séguier, qui, entre autres travaux, entreprit l'ornementation et l'agrandissement de son palais épiscopal. C'est à lui qu'est due la façade sur le jardin, si diiïérente de style de ce qui subsiste de l'ancien édifice.
Anciennement, le cloître des chanoines formait avec la cathédrale un carré qui enfermait l'évêché et son jardin, et n'était séparé du mur de la ville que par un chemin de ronde, les chanoines avaient là leurs demeures séparées du reste de la ville. Guillaume Briçonnet pour s'agrandir avait déjà beaucoup dérangé la symétrie et diminué l'étendue du cloître, englobant dans son jardin la superficie de plusieurs maisons de chanoines ; M. Ségnier, pour réaliser les changements qu'il projetait, obtint desletîrespatentes que le roi signa en 16A2 au camp devant Perpignan, lesquelles lui concédèrent le mur de la ville, tant devant son jardin que la partie qui se prolongeait jusqu'à la rue Notre-Dame. Ces murs étaient désormais sans emploi, la ville ne devant plus être place de guerre. Il fallait bien encore pour l'exécution de son plan, supprimer quel-
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qnes maisons de «banoines, et la ville parait avoir eu aussi quelques intérêts à débattre puisque l'évëque obtint son cODseatement ainsi que celui des chanoines; mais riche et généreux, il aplanit toutes les difficultés, il fît disposer la belle terrasse qui subsiste encore. Ce fat sans doute alors que fut plantée l'allée d'ifs sur la portion de murs qui fusaient une sorte de hors-d' œuvre, et enlîn, U. de Ligny, neveu et successeur de M. Séguier, éleva sur la terrasse un ermitage dont Bossuet fit plus tard le cabinet de travail auquel nous reviendrons.
HoDtceaux était de temps en temps visité par le triste roi Ijymn Xlil, qui y venait promener son ennui et sa nullité. Dans un de ces séjours, en iSAl, la reine Anne d'Autriche accomplit à pied un pèlerinage d'environ trois quarts de lieue à l'église de Saint-Fiacre, auquel, en qualité de voisin, elle avait une dévotion particulière. Elle attribuât à son intercession la guérîson d'une maladie dont avait fulli mourir k Lyon, l'année précédente, le roi qui touteftMS ne survécut guère. Elle lui attribuait aussi la naissance de Louis XIV, venu après de loogaes années de stérilité, et elle fit hommage au saint de langes bénits que le pape lui avait envoyés de Rome pour son fils. De son côté, le roi, dans cette année, fonda à Crécy un couvent de Pères de la Mission en même temps qu'on y étfd)lissait un prieuré de Bénédictines qui avait existé autrefois h Montdeais, paroisse de Sancy, mais que les. religieuses av^ent été obligées d'abandonner soisantedix ans auparavant pendant leç guerres de religion, pour se retirer à Meaux.
Nous avons dit que le service de l'hôpital Jean-Rose avait d'abord été confié à deux religieux et que leur
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nombre fut peu après porté k cinq. Psr saite d'oo ne sut quelle négligence ce nombre s'était succesaivement trouvé réduit, des religieux décèdes n'étant pas réguliëremeot remplacés, en sorte qu'en 1645 il n'y restait plus qu'un seul administrateur, frère Antoine Guillemin, lequel ae gardait bien de provoquer un complément de personnel, attendu qu'il se trouvait ainsi maître et dispensateur d'un ttès-beau revenu. Il se contentait pour acquitter les fondations de messes et priëi-es, attachées à cet hôpital, de recourir à quelques prêtres séculiers maigrement rétribués par lui.
M. Séguier qui avait jeté les yeux sur cet établissement pour y placer son séminaire, prétendit trouver dans le droit de visite et les autres droits de direction réservés par celui de ses prédécesseurs qui avait autorisé la fondation, des prétextes, non pour compléter le nombre de cinq religieux, mais pour expulser tiuillemin dont il obtint la démission et à qui il assigna quelques rentes viagères. Il remplaça les cinq religieux par cinq prêtres auxquels il confia son séminaire. 11 paraîtrait toutefois que son choix n'aurait pas été heureux ou que son clergé se ressentait lui-même encore du relâchement trop général des mœurs, car Rochard dit (1) que le supérieur qu'il avait institué, Pierre Polangis, chanoine, « venu au sémintùre dans le « carrosse de Mgr l'évêque, en était sorti à pied, & cause « du mauvais gouvernement des biens du dit h^^ital, et « des festins continuels qu'on y faisait, b Kn 1602, les prêtres de M. Séguier furent remplacés par des chanwnes réguliers de Sainte-Geneviève.
(i)T. I, p. Me.
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QuelqDM années après l'installatian de M. Ségnier, la venre de Cbamplain le fondateur de Québec et premier gou- ▼emeur du Canada, étant entrée après son veuvage, aux Ursulines de Paris, récemment instituées, eut la pensée de fonder un établissement de cet ordre, elle l'établit en 16A8 h Meaux ; on ne dit pas quel motif la détermina pour cette ville. Elle consacra à cette fondation vingt mille livres aoiquelles s'ajoutèrent quelques dons d'autres perscmnes. M. S^uier eut soin de n'autoriser cet établissement qu'à la condition que les religieuses seraient totalemrat soumises à sa juridiction et s'utiliseraient en enseignant gratuitement toutes les jeunes filles qui se présenteraient, riches ou pauvres sans distinction.
Bientôt les extravagances finandères de la reine-mère, régente, et des gens qui l'entouraient, et la résistance du parlement à enregistrer des impositions de taxe que le peuple ne pouvait plus payer, am^ièrent les troubles connus sous le nom de la Fronde. Les bourgeois de Meaux se décidèrent à se garder eux-mêmes comme ils l'avaient fut autrefois. Ils s'armèrent, fermèrent leurs portes, et tout en protestant de leur obéissance au roi n'en refusërrat pas moins avec fermeté de recevoir une garnison. La ville se préserva <iinsi pendant près de quatre ans des exactions sans nombre que les troupes des deux partis firent éprouver aux campagnes. En 1652 surtout, elle fut heurenae d'av«r ainsi agi avec prudence. Sous prétexte de défendre le peuple opprimé, comme au siècle précédent sous le prétexte de défendre ta foi, quelques-uns des grands de l'état av^ent appelé des troupes étrangères. Au mois d'avril ving:t mille Espagnols amenés par Charles IV duc de Lorraine au prince de Onde, général de la Fronde, eetrèrent
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daoa le pays Ueldoia, ravagèreot Ceifroi, Croay et bien d'autres localités. La ruine du vieux château de Croay date de cette époque. Les ravages causés par ces odieui auxiliùres furent si grands que le souvrair en est resté exécré dans la contrée avec une erreur toutefois dans la désignation. Comme ces soldats étsùent à la solde du duc de Lorraine (1), on s'est habituéàles appeler les Lornûns, et partout dans les campagnes vous entendrez encore parler vaguement des désordres causés par les Lorrains, sans que l'on y joigne, après tout, la mémoire de l'époque et du parti.
Quelques mots seulement sur ce château de Crouy, utcienne habitation de la famille de Sepois, et dont un corieux reste subsoste encore; il a été OBiis, c'est un oubli regrettable, dans les Monument* de Seine-et-Marne, de aiM. Ficbot et Aufauvre.
La partie principale est une grande tour carrée à laquelle est accolée dans toutesa hauteur une tourelle ronde qui contient l'escalier. La tour est divisée en cinq étages non voûtés, mus le plafond est formé de deux rangs de solives appuyées au milieu sur une énorme poutre. La tour et la tourelle sont terminées par une plate-fonne avec parapet, créneaux et mâchicoulis (S),
Les restes de l'ancienne musoa d'habitation (c'est maintenant une ferme) oBrent aus» du cdté du jardin un étage en stùllie où des mâchicoulis ont également existé.
ti] Li LorniiM d'« M lU&aitiTeinBol ritiuîe k U Fruce qa'Bn 17H.
[3] Lea michlcoulii étaieut des troui miDigéi diDi 11 uitlie du panpel
pour doDuer ptiuge i dce pierTW, à dea poatra, i da Vvin, on ds VMÙt
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Tout cala est, pour la pins grande partie dn mcûu, du xiT* siècle.
La tour carrée qui a dû être le donjon da cbiteau, était habitée elle-même, car on trouve à quelques-uns de ses étages et l'immense cheminée où aimaient à se ehanfier nos pères, et la fenêtre (donnant sur la cour) évasée en dedans, garnie de bancs de pierre, pris dans l'énorme' épaisseur des murs.
On ne peut guère visiter ce sombre et sévère édifice sans se rappeler la campagne voiâne inondée par la ter-' ribte armée des Espagnols, sans se représenter les scènes de meurtres dont il fut le thë&tre. Ces murs épais, ces meurtrières menaçantes ne purent préserver les malheureux qui s'yétaient réfugiés et essayèrent des'ydéfendre;'' le sang tiu^a cet escalier, la tradition du pays rapporte' que des cadavres jonchèrent ces dalles, que des hommes' furent précipités de ces créneaux d'où l'œil ne plonge qu'avec un sentiment d'eifroi.
Outre ce vieux manoir des Sepois, se trouvait encore sur le territoire de Croijy, le beau château de Geavres, demeure longtemps sptendide des ducs de ce nom. Rendu presque inhabitable par suite de l'humidité que répandit sur toute son assiette le détournement de l'Ourcq pour. l'ouverture d'un premier canal projeté par Vauban, commencé en 1732 par le duc d'Orléans, ensuite ^andonné, le château fut assmni plus lard au moyen d'ingénieux travaux hydrauliques, et habité alors jusqu'à la Révolution (]}. Il a été détruit, il est remplacé par une agréable muson de campagne.
(1) Le projet dn cmmI da l'Onmq ht laprti arw' d'iniiortaatw modiS-
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Les désastres de la sauvage iocurson des Espagnoh M panussent pas du moins avoir atteint les monuments religieux. L'état malheureusement incomplet de la belle église de Crouy, bâtie au milieu du xvi* siècle, des libéralités de Robert de Sépois, vient uniquement de ce qu'elle n'a jamais été achevée. Sur leur passage se trouvait la curieuse église de May, qui est avec celle de Ia Chapelle-sur-Crécy, une des plus remarquables de l' arrondissement, lesdifférencesde style quis'y remarquent, sont le produit de réparations autérieures à cette époque (1).
May eut aussi un château appartenant à la famille de Giréme. Tandis qu'un Girëme était évoque de Heaux à l'époque du siège de la ville par les Anglais, un autre Girtoie, son frère sans doute, comptât parmi les plus vaillants défenseurs de la ville. Il ne reste plus de ce char teau que des traces à p^ne appréciables.
Heareusement la déplorable crise dura peu. Condé auquel était opposé Turenne, ayant teou eo échec pwidaat un mois l'armée du roi sur les hauteurs de Villeaeave- St.-€eorges dans la presqu'île qui précède le confluent
cktioD» «D 1S02. Quelque» trace» peu kpptrenlei de» tnnui primilib peuirent encore le reniirqaer au Dord de la Tille de Hmui, entre le chunla de far et le canal actuel dont le niveau leureitraptnear. Ce pramler canal ne derail pu é\n un aqueduc pour couduira de l'eau potable i Parii, mai» leulemcDt une voie de traoïporl* pria ci paiement pour In txni, auw □'•Tait-il pai M projeté 'pour arriTar lur on dea poiati éUrréi de la Tille.
(IJ Uagiatralemeut lituée lor un point d'ob elle domine une immcnee ttesdiiB, l'fgiîM de Ha; cit «n grande partie romane, aTec de* rertatirttioDi du IT* liècle. •
Graeieuiement uaiie au bord d'une rivière, et dsi ricbe* prairie» que le Horin arroie, l'igliae de La Chapella eit daui h» petite* praportioB*, eanaa nne lëdnetian d'nia eharmaata cMhédrale du un*.
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de la Seine et de la Marne, ne pnt l'entamer ni engager Doe action dédsive. Il fut obligé d'abandonner la partie, et les £^)agnol8 du duc de Lorrûoe s'en retournèrent comme ils étaient venus, c'est-à-dire dévastant tout, aitm qu'niM trombe, sur leur passage.
Une bizarre célébrité de ce temps s'étiùt éteinte un peu avant le passage des Lorrains, à Varreddes, dans une maison de campagne nommée Brianval, aujourd'hui détruite. Cétut le joyeux Des Ivetaux, ami de Henri IV, précepteur de Louis XIII, poète et philosophe épicurien. Il fiit persécuté et destitué par Richelieu, se couleuta d'en rire et profita de sa liberté pour
« ... vivre à l'ai» et prendre dn bon tempu ■
tenant à avoir ainsi qu'il le disait : a moins de tnùn que de rente, m
S'imaginant que la vie champêtre est la plus heureuse, il s'habillait en berger et conduisait dans son enclos un ou deux moutons pour lesquels il fusait des chansonnettes. Une joueuse de harpe l'accompognût habillée en bergère. n atteignit ainsi ses quatre-vingt-dix ans. Folie sans donte qu'une telle manière de vivre, maïs du moins les pastorales de Des Ivetaux valaient mieux que la tragédie jouée par les Espagnols dans la contrée trois ans après sa mort.
Le pontificat de H. deLigny que M. Séguier, son oncle, avait fût nommer son coadjuteur afin de lui assurer d'autant sa succession épiscopale, ne fut signalé en fut d'établissements & Meaux que par celui des Dames déchanté, dont l'assemblée se tenait les premiers et troisièmes jeudis de chaque mois; par celui des Filles charitables k
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Crécy et celui des sœurs dites Hiramiones à La Ferté-90u»- Jouarre. Oa oe mentionne guère en outre de son temps que de petites et tracassiëres persécutions contre les huguenots de La Ferté-sous-Jouarre, de Claye, de Liey, de Nantenil et de Morlcerf. H hérita ausù du zèle de son oncle contre le Jansénisme, chicane tbéol(^iqae de gens qui par esprit de uh^s ou plutdt de robe, voulaient faire une hérésie de propositions contenuessuivant eux dans no livre latin diffus où l'on avait bien de la peine à les trouver. Oo ne comprendrait plus guère aujourd'hui ce tapage acrimonieux fait autour des erreurs prétendues ou réelles de Jansenius, s'il n'avail inspiré à Pascal, ses Provinciales, un des immortels monuments de notre langue (1). M. de Ligny fut un prélat diQicultueux, si l'on en juge par les procès qu'il engagea :conb'e ses chanoines pour une assez futile formule de publication des mandffluenis; contre l'abbesse de Faremoutiers à proposât la juridiction spirituelle des évëques; contre les religieuses du {H'ieuré de Montdenis à Crécy pour la formule d'obéissance prononcée lors de leur profesuon ; contre les Echevins de Meaux, pour certaines immunités du clei^. 11 mourut en avril 1681 et il eut pour successeur Bossuet qui a jeté tant d'éclat sur le nom de Meaux, que, de l'époque de son intronisation, date en quelque sorte une ère dans l'histoire de la ville.
(1) Julieains, iTèque dTpra, mourut en 163S. Sei bMtiere publiireat aprèi w mort «on livre intitula Ju^iulintM, dont il ue counut poial r^traage luccit. Ce livre, iutei rare miiinleiiKiil, >e trouve dsoi ta tîblioibèque de U Tille de Meaui,
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Bossuet avait cinquante-quatre ans lorsqu'il prit poa- 8easi<m du «ége de Meaux. Il était dans toute la splendeur de son géoie, dans tout l'éclat de sa renommée. Noua n'avons point à refaire ici l'histoire de sa vie, ni même celle des d^>ats religieai auxquels il fut mêlé en dehors de son diocèse, nous rechercherons seulement dans cette vie les circonstances qui la rattachèrent et à la ville et au pays de Ueaox.
Depuis que la ville, comme toutes les autres cités de France, était soumise sans conteste à l'autorité d'un roi, autwité très-absolue sous Louis XIV, les pouvoirs locaux étaient enfin assez nettement distincts pour que l'autorité ecclésiastique prit beaucoup moins part qu'autrefois aux affaires temporelles de la population. Heaux, n'ayant plus aucune importance politique était paisiblement livrée aux loisirs des petites villes, se reposant des anciennes agitations dans les jouissances un peu épicuriennes d'une vie fadle et d'une société polie k laquelle était fort mêlé un clei^ riche, nombreux et peu occupé. II y avût alors à
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la cathédrale treole-hait ctumoines, lûeii rétribués, sans compter treote et quelques chapelains; chaque maisoD canoniale était une maison aisée et agréablement habitée, aussi la porte qui se trouvait à l'issue de la rue Notre- Dame, avût elle reçu le nom de Porte-ttox-Niicet, ainà nommée, dit l'almanach historique du diocèse de Heaux, de l'année 1777, u parce qu'elle avait été faite pour la (I commodité des parentes et des domestiques de MM. les e chanoines, pour aller à Notre-Dame de Chaage, leur a paroisse. »
Nous avons déjà dit que l'église de Chaage était restée la paroisse du territoire sur lequel avait été bâtie la cathédrale, laquelle n'était paroisse que de son propre dei^.
Bossuet n'était pas homme à s'occuper beaucoup des petits événements intérieurs de la ville. Quoique habituellement bien plus résidant que beaucoup d'autres évéques, on voit encore, d'après ce qui reste des mémoires de l'abbé Ledieu, son secrétaire, qu'il était fréquemment & fîuis et à Versailles : de même, l<HW]u'il sa trouvait dans son diocèse, il habitait plus volontiers 'Germigny que Heaux.
Germigny, maison de plaisance ou château des évèques, fort dénaturé maintenant par le temps et les changements de propriétaires, est dans un »te charroant sur la Marne à deux lieues de Meaux. Bossuet y passait le plus qu'il pouvût de la belle saison. Germigny, dont U. de Ligny avait rebâti le château en y dépensant cinquante mille écus, était conjiu de toute l'Europe alors, tant les étrangers de distinction ainsi que la plupart des princes du sang et beaucoup d'autres hauts personnages de France, lorsqu'ils passaient â Meaux, s« faisaient un
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dn<Mr d'y aller visiter Bossuet, etua bonneur d'y 6tre reçus.
Le Dauphin même qui, & son départ pour l'armée, en aept^nbre 1088, et à sou retour, après la prise de Pbi- Hp^MMirg, était venu coucher et dîner à l'évêché de Meaux, fit k Germigny, en 1690, une visite à Bossuet, qui en parle ainsi, un peuen courtisan, dans une lettre & Mme de Beringhen, abbesse de Faremoutiers.
II Hier, j'eus le bonheur d'avoir ià Monseigneur : il y u arriva à cinq heures, et il voulut bien partir de Ver- 0 sailles de fort bonne heure pour me donner plus de > temps. H est parti ce matin k sept heures et me voili o bien honoré. » (1).
A Germigny, ce IS mti 16M.
Même lorsque le prélat était à Meaux, il s'eflbrçait d'échapper au bruit et au mouvement d'un palais épiacopal; il avait (ait disposer pour lui servir de cabinet particulier et de travail, le petit ermitage que son prédécesseur, M. de Ligny, avut fait élever sur les anciens remparts, à l'extrémité de son jardin. Une tradition pute du moins qu'il allait avec un vatet de chambre se confiner là pour huit jours, quinze jours même, comme dans une retrute inviolable, lorsque, pour la création d'un chefd'œuvre, son esprit avait besoin de se débarrasser des mille petites entraves des affaires hummnes, et de planer sans obstacles dans les sphères élevées où l'entrahiait le génie.
Ses immortels ouvrages ne sont pas de ceux qui se font en coiu-ant, entre deux visites, il ne savùt point jouer
(1) CBuTr» compUlM ISia. T. XXXIX, p. MB.
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avec l'inspiration, il U recuâllait religieus^nent. L'auteur des Oraisons funèbres ne pouvait pas dans rintérieor du palais épiscopa}, trouver un réduit assez siloicieuXt assez inaccessible pour ses illustres évocations, il se réfutait dans sa Tbébaïde, dans cette espèce de cellule de chartreux. A cette époque, la promenade qui loDge maintenant cette iiartie du jardin n'existait pas ; le lai^e fossé qui a subsisté jusqu'à ce siècle, sépanùt le jardin d'un simple chemin servant pour la cominunicaliMi de la ville avec le faubourg et l'abbaye de Chaage.
Bossuet n'a point composé dans ce cabinet les Oraisons funèbres d'Anne d'Autriche, de la reine d'Angleterre, de Mme Henriette, et le Discours sur l'histoire unirerselle, qui furent écrits avant sa nomination à l'i^vèché de Meaux, mais il n'est pas sans apparence qu'il y ait écrit les Oraisom funèbres de la reioe Marie-Thérèse, de ta princesse PalaUne, du chancelier Le Tellier, du grand Condé, partie au moins de l'Histoire des variations,' et sans doute beaucoup d'autres de ses ouvrages qui sont poslérieors k sa nomination. *
Ce bâtiment tombait en ruines sous le premier Empire, Napoléon voulut qu'on le réparât en conservant scrupuleusement les anciennes formes ; il avait donné l'ordre aussi, dit-on, de le meubler comme au temps de Bossuet ; malheureusement cet ordre n'a pas été exécuté.
Mais une restauration intérieure vient d'en être faite avec un goût et un soin scrupuleux. Les murs ont été couverts d'un revêtement en chêne, avec panneaux encadrés de moulures, complètement dans le style de l'époque, et avec la simplicité que comportait une pièce ( uniquement à une étude sérieuse et solitaire.
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L'extérieur est de mtaie fort simple ; ce n'est qu'en pénétrant dans le bâtiment qu'on retrouve le siècle de Louis XIV. Le cabinet est précédé d'une antichambre qui y commuDÎque par une large porte à deux battants. La cheminée est sans autres ornements que la boberie. La pièce principale est assez vaste pour qu'on puisse s'y représenter Bossuet marchant à grands pas, agile par le feu de la composition, ou confiant à sa mémoire et déclamant ses immortels discours.
A l'extrémité opposée à l'antichambre est ménagé an réduit fort étroit où il couchait, dit la tradition : une petite mansarde pour son valet de chambre complétait ce modeste Ic^ement.
Au-delà du cabinet, vers l'orient, le vieux rempart de la ville est couronné de l'allée d'irs, dont nous avons parte, elle forme une ombreuse et sévère promenade que l'on visite aussi avec intérêt. La tradition rapporte encore que Bossuet aimait à la parcourir, et qu'il s'y est promené avec le grand Condé dans une visite que celut-td lit à l'évèque de Meaux.
Od peut se faire une idée du soin avec lequel Bossuet recherchait te calme et la solitude pour se livrer au travùt, dans les détails que l'un de ses biographes, M. le cardinal de Bausset donne de ses habitudes intérieures, d'âpre les manuscrits de l'abbé Ledieu.
Pendant presque tout le temps qu'il fut évèque de Meaux, c'est-à-dire pendant plus de vingt ans, il prit l'habitude de se relever la nuit, après quatre ou cinq heures de son premier sommeil, pour travailler sans distractions importunes. Tout était disposé le soir dans ce but; sur son bureau et autour de son fauteuil, étaient
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épars ses portefeuilles, les papiers dont il avait bes(riD. les livres qu'il se proposait de consulta* ; une lampe était toujours allumée auprès de lui. Il s'éveillait de lui-même; s'il faisait froid, il se couvrait de deux robes de chambre et s'enveloppât jusqu'à la ceinture dans un sac de peau d'ours, puis il récitait les deux parties de son bréviaire, nommées Matines et Laadet. L'accomplissement de ce devoir religieux, pouvait être en même temps une préparation au travail, auquel il se livrut alors pendant deux ou trois heures, jusqu'à ce qu'il sentit venir la fatigue, jamais au-delà. Puis il se recoucliait et repreoût un peu Sur la matinée le sommeil perdu la nuit.
Dans le beau portrait en pied de Bossuet, que Rîgaud peignit eo 1702 à Germigny, et dont l'HAtel-de-Ville de Heaux possède une excellente copie par Guet , le pântre a reproduit l'encombrement caractéristique du cabinet du grand prélat.
« En considérant, dit M. de Bausset, l'applicaUoa de B(»suet au gouvernement de son diocèse, l'assiduité avec laquelle il remplissait tous ses devoirs d'évêque, l'exactitude qu'il apportait dans tous ces détails d'administration dont les bommes de génie n'ont pas plus le droit de s'affranchir que les hommes ordinaires, on ne sait comment il a pu lui rester encore assez de temps et de liberté pour composer tant d'ouvrages que nous avons de
lui. B
11 s'affranchissait, il est vrai, de certains devoirs oiseux et purement humains, c Je suis, disait-il dans une lettre H du 2& février 1696, je suis fort peu r^ulier en visites, « ou plutAt je suis assez régulier à n'en guère fùre. On « m'excuse parce qu'on sait que ce n'est ni par g^Mre, ui
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« pu* dédain, ni par indUIéreace, et okû je me gkraatia a d'une perte de temps infùiie. »
Il avait une telle ardeur pour l'étude, qu'à l'âge de ■oUante ans il se mit b ^)prendre l'hébreu afin de pouvoir recourir au texte original de plusieurs Am livre* MÛDta.
• 11 est &dle de comprendre, ajoute M. de Bausaett combien le cabinet de Bossuet devait s'enrichir de toutes les heures qu'il aurait perdues ou oxisacrées & tous ces devoirs de convention qui consument une grande partie de la vie. »
Et même, d'après l'abbé Ledieu, u il n'assstait pas habitueUemeot aux offices publics de son église cathédrale, si ce n'est quelquefois le samedi à vêpres, et jomaàs les autres jours de la semûoe.
Les dimanches et fêtes, il allait assez souvent & la pwid' messe et à vêpres, mais il se trouvait toujours au sermon : ses grands travaux, ses études continuelles et nécessaires ne lui permettaient pas d'être plus assidu.
U existe toutefois une singulière preuve de l'exactitude qu'il mettait à remplir ses fooctions épiscopales dans l'étrange procès, qu'après sa mort les chanoines de Ueaux firent à l'abbé Bossuet son neveu et son légataire. MM. du chapitre représentaient : u Que feu M. de Meaux tuait mi Us ornements les plus riches de ton église en officiant ttti-mtme aux dix-sept fêtes solennelles de chaque année, et demandaient en conséquence cinq mille francs. «
Ils auraient pu faire entrer en ligne de compte aussi ce qu'il avait contribué à user de U chaire, car il ne fut pas moins as«du à y faire entendre sa parole à son peuple, jusqu'au 18 juin 1702, où il y monta pour la dernière fois.
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Bossuet ét^t à p^ne ea possession de son siège, qu'il reprit la lutte que M. de Ligny avait engagée contre l'abbaye de Faremoutiers ; nne transactioD ne tarda pas toutefois à la terminer. L'abbesse et les religieuses se aoumirent k la juridicUoa spirituelle de l'évèque, qui, de son cAté, renonçait à l'inspection du temporel, sauf te cas de disûpation ou de mauvaise admioistratioD. Ce ne fut au reste que le prélude d'un conflit beaucoup plus vif, engagé un peu plus tard avec l'abbesse de Jouarre. ' Ud autre événement local attira toute l'attention du prélat, s'il n'y prit pas une part active ; ce fut le synode calviniste tenu en 1683, à Lizy, dans le château que possédait alors la famille de Hontlouet, ou plutôt peut-être M. Mosnier, capitaine suisse, qui avait épousé une demoiselle de Hontlouet. Cinquante-quatre ministres protestants assistèrent à ce synode ; il dura trois semaines, et produiât peu de résultats. En elTet, la révocation de l'édit de Nantes qui survint bientôt, se faisait déjà pressentir par une pression incessante sur la cons<^ence des prétendus réformés, comme on les appelait. Les Documenté miditt nir Chhtoire de France, publiée par les soins du mimitre de Clnstrurtion pubtiquct contiennent dans la correspondance administrative sous Louis XIV une lettre de cachet du roi qui, dès le 31 juillet 1870, défendit à Mme de Montlouet, protestante, de quitter sous aucun prétexte sa miùson de Lizy, dans la crainte qu'elle n'entrav&t l'intention de conversion de l'une de ses filles (1). Or, la valeur des intentions de conversion produites alors
(1) Docvmeati iaidito. Correiponduice admiDiitntitc toiu Louii XIV. T. IV, p. 31».
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peut te« suspectée, ai l'on se reporte à quantité de pièces fusant partie des mêmes documents; pièces officielles, nwntrant les enfants des deux sexes, détenus dans des couvents, avec défense à leurs parents de les voir.
Hais aussi les gr&ces temporelles venaient au secourt des grâces spirituelles; dans une lettre du chancelier Puitchartrain, il est question avec une curieuse naïveté, d'une iieulenance de cavalerie demandée pour le fils de M. de Gagemont, i- ce qui contribuera beaucoup à avancer a ùi conrersion du pire. ■
D'autre part, d'après une lettre de lÔSS, te roi infCMiné que des assemblées de dames protestantes se formaient pour asûster les pauvres de cette religion, ordonne que l'on empêche uces seules d'assemblées, qui ne doivent pas être tolérées. D (Documents T. iv, p. 338).
Enfin, l'édit de Nantes fut ouvertement révoqué le 22 octobre 168& ; les temples de Naoteuil et de Hortcerf furent ausâtét démolis.
Louis XiV voulut alors forcer ses sujets & pratiquer une religion dont il avait lui-même toute sa vie jusque là, non pas négligé les pratiques, mtûs enfreint les plus siÛDtes prescriptions. Chez lui la persécution reli^euse était bien plus allaire de despotisme que de conviction, tà l'on en juge par le désaccord entre ses mœurs et les croyances qu'il prétendit impeser. Il senût difficile d'ailleurs de faire croire que la violence qu'il exerça sur les consciences de ses sujets ait été bénie de Dieu ; on pourrait remarquer que depuis cette époqiie le malheur ne cessa de le poursuivre. Ceci n'est point une appréciation passionnée, c'est simplement de l'histoire.
La révocation, peu profitable, on le sait, au s[Hrituel de
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la Fraoce ett raison des bypocrànes qu'elle provoqua, Im fut inliatineDt préjudiciable ;iu temporel. Cinq cent miUe, quelques-uns m^nie diseot huit cent mille Français s'expatrièrent (1), et c'étaient des plus industrieux et des plus ridies , qui , longtemps exclus des chaires pobliques, s'étaieot livrés à l'industrie ei au commerce. L'élection de Meaux perdit environ mille familles, suivant la Description de la Généralité de Paris, (aite en 1700 par ordre du rw. L'industrie des laines, une des sources de richesses pour le pays, et de prospérité pour l'agriculture, y fut détruite. On trouve dans les documents inédits oflîâels, dont nous avons parlé plus haut, qu'en 1670 des instructions données par Colbert à Bellinzani, lui recommandent de visiter à Meaux une manufacture de damas de Flandre, fil, laine et soie, établie par le »eur Pittan et ses associés : et une manufacture de moquette, ftMidée par un nommé Lederc, venu de Tournay ; et & La Ferté-sous-Jouarre celle de baracans, ët(d>lie par te sieur Lallemant, occupant cent vingt métiers (2). Tout cela disparut
On regrette de voir Bossuet mêlé à des persécutions religieuses; le 18 juin 1686, il écrivait de Gennigny ii M"* de Beringben, abbesse de Faremoutiers.
n J'ai, Madame, une proposition à voua faire, mais k « vous seule, afin que vous me disiez avec une entière « liberté votre pensée. Madame de Chevri, fausse cona vertie de ce diocèse, me donne de l'inquiétude, et il est « nécessaire de la renfermer (3). n
(I) L'abbé Hillol, Elément* dt fBùtoirt de Frxtatt.
(i) DocaneDU inédit*. T. III, p. BSl.
(3J (EnirM. Alitio» 1S18. T. XZXIX, p. «U.
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M** da Beringheo venût de succéder comme abbesse jt nne autre dame de Beringfaen aa tante, et ce fut encore mie troisième de Beringhen, sœur de la seconde, qui fut aussi abbesse après celle-ci en 1726. Nous avons déjk souvent vu ces successions en famille de riches bénéGces ecclésiastiques.
Le 3 novembre 1687, Bossuet écrivut à M~* de Taoqueux, supérieure des ûlles charitables de La Fertë-sous- Jotmrre.
« On a trouvé bon, Madame, qu'on rendit les ûUes de a S&cy & leurs parents, sous la promesse qu'ils m'ont n faite, de les envoyer aux instructions. Vous prendrez,
■ s'il vous platt, le soin de faire payer aux sœurs, en les
■ rendant, la penùon réglée par H. l'intendant, ou cod-
• venue par eux. Pour celle qui s'est sauvée, M. l'inten- « dant a ordonné qu'etls senùt ramenée chez vous pour
■ l'exempte, et que vous la retiendriez jusqu'à nouvel
■ ordre.
« On se plaint à La Ferté, que les sœurs mettent des a baill(H)s et des cornes aux petites filles : ces cbfttiments « BontboDs quelquefois pour leur éviter le fouet-, mais <i le bûllon paraît un peu rude, et, en un mot, il faut a épargner aux filles des convertis ce qui leur donne pré* » texte de plainte. La douceur et la patience sont ici le
• aeol moyen qui nous reste. »
Cette curieuse lettre révèle que là, comme en tant d'autres circonstances, les faiseurs de xèle étaient enclins à dépasser le but. Ils durent plusieurs fois être avertis, et l'on voit même, un peu plus tard, un maréchal de France, H. d'Estrées, recevoir une lettre de H. de Pontchartraia, dans laqudle il est loué de son " attention sur ce qui re
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garde les nouveaux catholiques, a mais où on lui dit que cependant u it ne faudrait pas tant emprisonner, tant destituer (1}. »
Il eût mieux valu, en eflet, agir sur les prétendus réformés par l'exemple surtout, et par la sainteté de sa vie; or, il parait que Bossuet était obligé de veiller à la conduite des sœurs de La Ferté, ainsi qu'à celle des moines
(1) Uocamenli iuiditi, CorreipaDdaDCB ^dmiaiitraUTs mai LoDii XIV. T. IV, p. «0.
Il Ml impouible de lire tu» mdigaatian cette odieuie corrcipoDdiaee ofBcielle(T. IV, pp. SOS lS22.)On j trouve, par eiemple, entn une bule d'inannitjii, itei cboMi comme ceci :
Le mar^û de Seignelay, mùtitfre de la marùte, à la npirieurt det itottvellet ealMiquer.
« J'ai pirli à H** de Hwaleoon ear ce qne todi m'iciÏTei de MU* de € 6*iDlo4lBnniDe, «[ elle m'a ttmoigné qu'elle diiirait qu'fc U réeerra de a H"* de Viié et de !>]■■ de la Manelièrs, qui la pourrait Toir uoe foi*,
■ TOM ne laj permetliei pa* de parler ni d'AcrIre k penonne ■ (p. 395}. It mAne au proeureitr-ginfrBl du Parlement de Paru.
23 novembre 1883.
• 11 fftut uma difficulté (aire entendre k ceui de U R. P. R. (I) ijei
■ paroinent 1m plui opiniutrea, qu'ilinedoiTentpaBa'allendrededemeurttr « en repoi dani leun bieoi tant qu'il* leront profeuion de lenr religion. • (P. SGi.)
Le chancelier Ptmtchartrain à diveri :
• L'eipidient que tout propotet d'oiter Isa enfant* aux noaietin eatbo-
■ liquea loupçonnei de vouloir urtir du royaume Mt Irit-bon, > (P. t61.J
■ 11 faut envofer k l'hApilal Ici enfanta de Boquel, braueur de bitre i « lAbrii (loua Jouarre) et mime arrêter ledit Boqiiet.
■ Voni derei auai]' faire mettre en priion la nommée fUehel Soju qui
■ a fait ivader ae* troii petit»^nfanli, et Lui faire IkiM md proett dm « obetant ion graud Ige. (P. 168.)
■ Il n'y a pu de meilleure voye pour obliger le nommé Boqnet à donner
■ mille liTre* à la Bile pour la dot daui un courent, quo de l'arrtter • comme mauiaia calbolique qui fait mal son devoir. Je voua envoyé m l'ordre pour le Ure mettre dani telle priaoa qne voua jugerai k propoe.
■ Sa détention lui donnera lieu de le défaire de lea enleetameBi et le
(I) I. F. a. lUHgloB prtleadw tétoimie. Abrérinlea eittéi alon.
;vGoot^lc
iPOQUE HODERNE. 3ft3
de Reuil, couvent de l'ordre de Cluni, tout Tcusin de La Ferté. Il écrivit de Germi^y, le 7 août 1689, à M"' de Taaqueux :
(I Entre nous et dans le dernier secret, il est nécessaire « d'inùnuer à nos sœurs qu'elles ne doivent point aller à « Reuil, ni recevoir dans la maison d'autres religieux * que le père prieur. Ce n'est rien qui regarde tes filles ;
■ reodr* plu docile poar obleoit de loy le leconn que tob* dsmudei « pour u Bile. (P. 469.)
■ Le linur de Chunbrj, eapilûoe au régiment de Sainl'PoaeDgei, m
• plaint de ne pooTOir jouir do don qae le roy loi • ci-demit bit de
• 3,000 llTrei que nu père derait au aieur du Vei, retiBionnait«ragmf.....
■ Je 10UI prie de prendre la peine de me mander ce que touii en içaTei.
« Il eit difBdle de oontniiidrt les jn^a* à juger d'une antre vaiùèTe
■ qu'ili De croyent deroir faire. Tout ce qu'on peut en cette oceaiion, eal
■ d'BToii attention K leur conduite. ■ [P. i73.}
El cette lettre du roi qui lemble une aUreme ironie de U part du prince «candaleui, mal antoriad à jeter la pierre : A la duchesM de la Foret ( 1 )
■ Ma couiiae, je ne doute pai que mon couiin le dac de la Force u'ajrt
■ connu ea tonte occation, et particulièrement en celle de w conTeraian à
■ la religiOD catfaalique, l'amitlf que j'af loujoura eu pour luj. Je cioii ne « luy en pouToir donner dea marquée plui •eniibieR qu'en eeloignaot de
• iuy lei penonne* qui pourraient, dam l'eitrémitè de la Tie, iuipirec dei « eentimenti contraire! aui bonnes difpoaitioni dam leequellei il a para « depuis w réunion. Ainti je »ui« obligé de voui dira que mon inlentioa a eit que loui tous retiriei de la Boulaje (S) auuytoit que cette lettre
• TOui aéra rendue et que von» loui abnteniei d'f retourner juaqu'ànnaiel
■ ordre, k quoi m'aiaenrant que ton* tatiiTarez ponctuellement, je prie
■ Dieu qu'il tau* ut, etc. (P. i61.}
El cette autre enfin, qui donne la clef de plui d'une convareion : Le comte da PtmtdiartraiH à de Pomertu.
■ M. le marqûii d'Orbac a une fille dam la midtoa dei noQTellea catbo-
■ liqaa* de Parii le roy ordonna de U Taire conduire à l'abbaye de la
■ Chaiw-DieU] oii elle a une lour, S. H. ne voulant pu qu'elle retourne
(I) Cdiiatata rabdla à la
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« mais une prôcAuUon générale Urto-nécessaire pour les a rtûsons que je vous dirai (1). •
Par un jugement rendu eu 168S. au sujet d'une assem- Mée de nouveaux catholiques qui s'étMt faite à Meaox, deux femnies, Marie Cavel et Jeanne Rossignol furent rasées et enfermées dans l'hôpital de la ville : trois ann après ce jugement, le roi se rappelle ces prisonnières, et Seignelay écrit à l'intendant de Hesnars : t Le roy m'a « ordonné de sçavoir dans quelle di^KisitioD elles sont * à présent sur le fût de la religion (2). n
Cependant Bossuet encouragé par le succès qu'il avut obtenu dans l'afiîûre de l'abbaye de FaremouUere, songea également à soumettre au pouvoir épiscopal l'abbaye de Jouarre, où il devait trouver une énei^ique rénstaoce de la part de l'abbesse Henriette de Lorraine ; l'histoire de cette lutte mérite d'être racontée.
Un grand nombre de monastères avaient la prétention de ne relever que du Sfùnt-^ége, et non de l'évèché dans la drconscription duquel ils se trouvaient. Beaucoup en
• prii de 1* mira qui n'ett pu booQB ctlbttHqas. S. H. Tcnt qae dcnr « Mtrat de M* flllM, àgéM de kim et dîi-Mpt un, qni Mat chu lai
« toieai mlM* dans la maiton de* doutcUm eatboliqua» La penalM dai
« tnii Bllei tara payée par H. d'Orbac ; tdui pooTet luj dira qae S. H.
■ l'aotand aioij. Il a ans peaûoa da 1,000 liTrei à came de h CMi*enion, « qu'il na mérite paa trap par la ccnduile a (P. iST.]
Le roi Cbirlet V penuit bi«a plui lagemeut «a pitin mo;eD-Age, lorqae inr ose plainte dea Juift qga l'oa contraignait d'aller à l'^lba, il écHiail en 1309 : ■ Sachant que lei liacreinenta de la Salala ftcliaa ne
■ doirani paa ètte adminialréa par force, et auui que nul o'; doit Mn
■ contraint, ai ce n'ett par vraie déTotion voua uaadani qu'aucana
■ WMia ne coatralguei ou failaa oontcaindra à aller i t'éffliae, ne oolr lia a farmoni et pr4dieatioD( contra leur Tolonti. ■
(1) OBBvrea. Éd. 1818, T. » p. W».
(S) HiehaleL
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affiM de ces exemptions de la juridiction de l'évéque dioc^ sain, jaridictîon qui était la règle primitive, étaient fondées ; mus accordées jadis dans des temps malheureux, et dans un but de protection, elles avuent été prodiguées & l'excès, parce quelles étaient un accroissement d'autorité pour la cour de Rome, et avaient fini par entraîner d'immenses abus parce que les moines et les religieuses échappaient wnsi au coutrOle le plus efficace.
Les évoques s'efforçaient d'obvier à ce mat, mais leurs eBbrts avaient peu de succès : Les abbés et les abbesses transmettaient à leurs successeurs les procès qu'ils soutenaient avec ténacité k ce sujet contre l'autorité diocésiune, et ces contestations prenaient ainsi une durée fabuleose. Déjà des discussions entre les évéques de Meaux et les abbesses de Jouarre s'étaient terminées à l'avantage de celles-d en 1225, ^rës quarante ans de débats, et éttûent restées assez longtemps assoupies, mais dies devaient se rq>roduire pins tard avec une énergie nouvelle. lAirsque les abbesses, élues primitivement, se trouvèrent par suite du Concordat de François I", être à la nomination du nn et choisies dans de hautes et puissantes familles, leurs prétentions, bien entendu, ne furent ni moins vives, ni mmns ardemment soutenues qu'elles ne l'avaient été sous leurs devancières.
Bossuet entreprenait donc une tache ardue en engageant de nmiveau la lutte, maisilaccomplisawt un devoir. En eOet, « k Jouarre, dit M. Thiercelin dans sa curieuse et intéressante histoire du moaastère (1), la vie avait
(I) L« uonulère d« Jouarre, par B, ThierceliD, docteur eu droil. I loi. ia-lS, Pwû, Aibrj, I8S1, p. 18.
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« été de toot temps, non pas licencieuse ouùs molle et
« facile. Sauf d'assez rares exceptions, on n'y avait pis
« vu éclater comme à l'abbaye voisine, à Faremoutiers,
a ces désordres de mœurs, à propos desquels Yves de
■ Chartres écrivait à l'évèque de Heaux au xii* siècle : « Faremoutiers est un séjour impur, un mauvais lieu ; « voscolombes sont des démons; lesaint asile estsoaillé...
■ Mais les austérités n'étaient plus pratiquées à Jouarre;
* la salle capitulaire était un salon où siégeaient de « grandes dames.» L'abbesse, Madeleine d'OHéans, avût « tenté au siècle précédent, d'y ramener l'usage des abs- K tinences primitives. Vain effort I Après un essai mal
■ accueilli, il fallut revenir, sur les réclamations des reli- « gieuses, à un régime ùat peu difiërent de celui des « grandes maisons du temps.
« Henriette de Lorraine, plus femme du monde que a reli^euse, suivait les errements des pr&rédentes ab- « besses. Elle s'absentait fréquemment de son monastère,
* où l'on avait mcnns de chance de la rencontrer qu'aux « palais de Versailles, de St.-Cloud, ou dans les grands « salons de Paris.... Kentôt la licence passa des reli- •, gieuses aux gens du monastère, et en descendant s'ag- I gravait. Des désordres, des débauches eurent lieu d parmi ces derniers. L'évèque de Meaux s'en émut. »
Bossuet commença les hostilités en assignant l'abbesse devant l'oRidalitë de Heaux ; Henriette répondit en l'aa- «gnant lui-même devant la chambre des requêtes du palais à Paris. Le prélat débouté remonta plus haut et plus loin, il porta devant la Grand' chambre du parlement un appel comme d'abus de la sentence rendue en 122& en faveur dss abbesses par un I^t du pape.
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t H. Tbiereelln qni a tracé en légiste profood l'historique de cette aRaire, Boasnet avait poar lui moins le droit que le courant de l'opinion qui, même dans te clergé, imputait aux exceptions de ta juridiction des éréques une partie des désordres des couvents ; mus cette opinion née en partie des scandales récents, étut elle* même assex nouvelle alors.
Donc l'afbire ne marcha pas toute seule; elle ent on fMimdable cortège de mémoires à consulter, requêtes, répliques, dupliques, suppliques, etc. 11 fallut sept audiences pour entendre les plùdoiries avant qu'un arrêt du 26 janvier 1690 maintint les évéques de Ueaux dans le droit de gouverner le monastère de Jouarre, et d' y exercer leur juridiction épiscopale tant sur l'abbesse et les religieuses « que sur le clei^, chapitre, curé, penple et • paroisse dudit lieu, n
U &ut noter pour l'intelligence de ceci : d'abc»^ que, en qualité de dame de Jouarre, l'abbesse prétendait à tout cet ensemble de juridiction ;
Et que le chapitre mentionné ci-dessus, se composât de quinze chanoines, fusant en quelque sorte partie de la communauté dont ils étaient les directeurs spirituels, bien qu'en procès peipétoels avec elle pour de menues distinctions, qui n'en étairat pas moins l'objet d'un interminable litige.
Fort de cet arrêt, Bossuet ne tarda pas à en poursuivre l'eiécution. li se rendit à Jouarre le 26 février 1690, accompagné de tous ses grands vicaires; àann le bourg et au dehors du monastère nulle opposition; spectacle infimant au contrùre; concours immense de peuple, cloches i toute volée, crdx et bannières, clei^ ao de-
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Tant de lai, taot celui de la paroisse que les chanoines, Te Deum, bénédiction épiscopale. Partout respect et soumisûon.
Dans le monastère ce fut antre chose; porte close, séTèrement gardée par un Suisse vert. Le prélat demande à entrer, on ne répond pas. Il insiste et fait frapper d'autorité à la porte; une tète de religieuse apparatt i une petite grille, et à. la demande d'ouverture en vertu d'arrêt du parlement, la religieuse répond que le monastère ne coimatt d'autre supérieur que le Pape.
C'était une franche rébellion ; le prélat se retira ; mais immédiatement requête au parlement, et aussitôt second arrêt avec autorisation d'employer la force pour pénétrer dans l'abbaye.
Bossuet ne perdit pas de temps. Dès le 2 mars il revenait à Jouarre, accompagné du lieutenant-général, de police de Heaux.
La scène fut presque dramatique cette fois ; sommatioo, refus, menaces, entêtement ; affluence de la foule, rires et clameurs; portes forcées, religieuses eo fuite et se cachant. On finit par stûsir vingt-tras d'entr'elles qu'on amena en présence du prélat dans la salle du chapitre, et qu'il s'efforça d'amûsonneren leur lisait des dédsions de conciles puisqu'elles ne voulaifflit pas des arrêts du parle • ment
Mus les vingt-trois, mal convûncues ou ne pouvant rien sur l'esprit des autres, n'empêchèrent pas que le lendemain le pr^t ne trouvât la porte de l'élise obetinémeot fermée.
Bossuet n'avait nul désir de renouveler la scène violente de la vdUe : il se borna à adresser du presbytie à
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f abbeise une ordonotuice par laquelle il Ijii enjirigoaU de tenir les portes de fégliae ouvertes aux heures ordinaires, ai rertu de son droit d'évfique, incontesté sur ce poinL
Piquée an jeu, Henrieue enrichit sur les injoDctions de rofâouDADce : le leodwiain, Bossuet trouva ouvertes non-seulement les portes de l'église mws toutes cdles da couvent. H est vrai que tout était désert; pas une Tigure vivante n'^iparnt.
La lutte priait quelque chose de puéril, l'évèque na voulut pas la pousser plus loin cette ftûs ; il revint à Meaux comptant sur l'eSH da temps. Les religieuses se divise* rent en effet, deux parUs se formèrent parmi elles, puis enfin la résistance ne parmssant plus possible, l'abbesee quitta le monastère qui se soumit. Beuriette conserva sa charge environ deux ans encore, mais siuis vouloir revenir à Jouarre, et réûgos en faveur d'une Roban-Soubise.
Forte aussi de l'appui cTune grande famille, Anne de Aohan ne fut pas elle-même une abbease extrêmement soumise; elle se dédommagea un peu, an reste, de la suprématie iiDposée, en poussant vivement la guerre des chanoines; mws k cAté de la grande victoire épiscopate, pâlit ce dernier procès entretenu pendant trois cents ans pour des causes futiles, entre les religieuses et leurs quinte chanoines ou chapelains. C'était surtout pour n'être pas réduits à ce titre trop modeste de chapelains, que les chanoines plaidèrent pendant trois siècles avec une opiniâtreté digne d'un meilleur sort -, car un arrêt définitif les (itsuccomber en 1711 sur presque tous les points.
Après la guerre des religieuses vint la guerre des moines ; celle-ci a bien aussi plus d'un cAté curieux. Bossuet entreprit, en 1603, une campagne contre l'abbaye de Rebùs
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qui se prévsl&it d'one exemption tout à fait analogue à odle de Jouarre. La lutte fut peu acerbe avec l'abbé, d'un caractère fort conciliant (1) ; elle était en pleine vwe d'arrangement lorsqu'elle prit un caractère tout particulier d'&prelé par l'intervention d'un simple religieux du monastère, Dom Méreau, qui, mécoutentde lafoiblessede ses supérieurs, s'avisa d'invoquer seul le secours du Saint- Siège. Dans sa supplique, en fort bon style vraiment, il avait soin, en exposant la persécution à laquelle suivant lui son abbaye était en butte, d'employer l'expression habilement calculée de clergé Gattiean : il le représentait comme s' entendant avec le Parlement, pour spolier les monastères et les dépouiller des privilèges qu'Us tenaient de la bonté m^emelle de Rome.
Dom Uéreau réussit à Rome ; il obtint immédiatement (28 septembre 1696) une bulle par laquelle le pape chargeait les doyens de Paris, de Sens et de Meaux, de connaître du différend, leur donnant pouvoir de faire comparaître l'évèque devant eux.
Cette ailiùre amena alors im singulier exonple d'indépendance du clergé GaUiean et du Parlement, le doyen de Meaux ne voulut point y prendre la part qui lui était attribuée ; le père Méreau le fit sommer par un notaire, et fît signifier la bulle au prélat par un huissier.
Uûs bientôt aussi (19 janvier 1606], intervint un arrêt du Parlement donnant gain de cause à l'évéque de Meaux; Le supérieur général et le procureur général de la con-
(1) L'abbi, ■implomcDl cammendalaire, tiait drtqu* de Tourna}, «t pu eoméquent ■on moias pirtiua de la luprémutk de l'^Téque qus do immu- DiU* de l'ibU.
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ffégfitàaù de Saint-Haur, à laquelle appartraût Bebais, mandés au Parlemeot, ainsi que le prieur de l'abbaye, abandonnèrent et renièrent leur subordooné, et le désavouèrent complètement. Par arrêt du 29 Tévrier, le Parlement supprima la bulle, interdit pour un an de sa charge l'expéditionaûre en cour de Rome qui l'avait obtenue; défesdit qu'aucun <^ce ou emploi fût jamais donné dans la congrégation au père M^^au, l'admonesta lui-même en audience, ainsi que ceux qu'il avait employés, et suspradit pendant six mois le notaire et l'buisaîer.
Le peuple était fort malbeureus en ces temps; une lettre de Bossuet du 13 novembre 1S93, adressée au premier président de Harlay, en fournit la preuve, mais aus^ elle ofTre un spectacle plus édifiait que beaucoup de ceux que Ttiistoire nous a présentés jusqu'iô, et elle témoigne de la part du ciei^é de louables sentlm^ls de charité. « Une difficulté, dit-il, que je ne puis « vaincre sans un nouvel ordre, c'est que la moitié des « paroisses, par exemple, toutes celles des vignobles, ne « peuvent absolument soutenir leurs pauvres. II y en a
• même dont le territoire est si petit, que quand on en
• cbangeraît tout le revenu en aumênes, elles ne seraient N pas suffisantes, ces paroisses estant d'ailleurs toutes ■ planes de pauvres ouvriers qui demeurent sans tra- « vail....
a Je dois vous dire que les ecclésiastiques font bien « leur devoir, principalement les chanoines et les curez « que nous avons sous nostre main. Il y en a plusieurs a dans ce diocèse qui, n'ayant que la portion congrue (1),
{{} La porlimi congru éUdt Due portioD génértleweal trti-inurn, lutate
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« Ut sacriGent pour leurs pauvres, et vivent prmp» de
a rien sur leurs petites ^>ai^i)e9 en vendant tout. • (1). Une cause inattendue de discorde surgit tout d'un coup vers le commeDcement de 1009, parmi les aooiniités liuques de Meaux : il courut dans la ville une cbansm anonyme ■ fort injurieuse à tout le corps et & Hesaieurs k les parliculiers du présidial. » L'irrilatioa tat grande ; on remua ciel et terre pour en conn^tre l'auteur : on swsit seulement une copie que r(Hi supposa être de la main d'un président en l'élection, nommé Uacé. Des expert* de Paris confirmèrent la supposition; une procès s'engagea; la ville fut en rumeur, on se divisa pour ou contre. Ce pouvait être une source inépuisable d'inimitiés et de troubles, Bossuetse hâta d'intervenir; ce ne fut passa moindre tâche ; il lui fallut une année pour aïoeoer les parties à acquiescer à une transaction rédige par lui, dans laquelle M. Macé déclarait qu'il n'était point l'auteur de la chimsDQ ; qu'il tenait tous Messieurs du présidial pour gens d'honneur et de mérite. Cela fait, les parties s'engagèrent à cesser toutes poursuites à ce sujet, promettant de vivre en paix et bonne intelUgeoce. Un dîner, donné parle prélat et qui suivit la signature, termina duis les expressions d'une cordialité réciproque une contestation qui, sans sa persévérante interveution aunût pu amener une longue suite de querelles et de rancunes héréditures.
par le titulaire d'un bëoiflce k celai qui CD Uuit lea foDclioDi i h pLtct. ■ U plupart det béoéflcei, dit l'abM Guettée (SlémoireB de Ledieu, L ■, note de û page 403), étaieDi pMEédéa par dei «cclMaitiqUM qui h mbtentiient de jouir des refenua et le déchargeaient des obligalioni wir du prttnt k leun gtget ou à portlont oongmet. » (1) Documeot* iotdit*. T. I, p. SOS,
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Le grave souci des intérêts politiques ou de 1& défense de la ville, n'occupant plus la société Meldoise, l'activité de l'esprit s'y dépensât en petites luttes intérieures, en contestations d'amour-propre. Par exemple, le règlement des places entre les autorités aux Te Deum y causait des querelles dont Bossuet fut obligé de s'occuper, et à propos desquelles même il dut faire intervenir l'autorité de l'intendant de Paris : cette grave affaire fut enfin laborieusement menée à une solution à peu près amiable, après être restée pendant plusieurs années en litige.
Bossuet donna, à cette époque encore, une preuve d zèle qu'il mettait à accomplir une oeuvre d'humanité, en obtenant la commutation de peine d'un malheureux berger de Monthyon, qui alliùt être exécuté pour avoir tué un autre berger dans une rixe.
J'oserais à peine mentionner un (ait minime, si tous les rapports de Bossuet avec la population du pays n'avaient leur intérêt. Le 10 novembre 1700, le prélat tint sur les fonts baptismaux & Liz)-, avec la marquise de La Trousse, le (ils du procureur fiscal nommé Grëban. La 6uniile de la Trousse avait été amie de M"" de Sévigné, qui vint quelquefois au château, détruit depuis, et dont il ne reste plus que quelques dépendances ainsi que la ferme, sur la commune d'Ocquerre.
Ces rapports extérieurs de l'évêque ne pouvaient cependant être très-fréquents si l'on en juge par ce que dit l'abbé Ledieu (T. H, p. 262) : « M. de Meaux est toujours H dans le travail et dans l'application, et ménageant plus 1 que jamais son temps pour cette raison : c'est là sa vo- » cation, et il n'y veut pas manquer. » Au mois de septembre 1701, Bossuet fit un r^lement
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pour iatroduire ane certûne réforme dans la collégiale de Dunmartin, où les chanoines s'ébùent peu à peu habitués & négliger leurs devoirs.
L'intervention de l'autorité temporelle se présente aaaei malheureusement dans le fait suivant : Le curé d'Ussy avùt été condamné par sentence des ofBcialîtés de Meaux et de Paris (1) à quitter sa cure dans un délai de six mois; îl avait appelé, d'une part comme d'abus, à la grand' chambre du parlement, et d'autre part à Lyon, dont l'archevêque était primat des Gaules, Bossuei se débarrassa des appels eu obtenant par l'entremise du père de La Chmse une lettre de cachet qui exila le curé iToul (2). L'évëque avait sans doute raison contre le curé, mais le moyen n'en était pas moins un peu violent, et surtout arbitraire. C'était fort l'esprit du temps.
Uq nouvel exemple se produisit dans l'été de 1703, à Jouarre, du danger des vocations forcées et des professions religieuses violemment imposées; ce furent encore des lettres de cachet qui dénouèrent l'affùre. Deux sœurs, de la famille de Graodbonne avaient causé du scandale dans l'abbaye, nen-aeulement sous le rapport des mœurs, mais aussi par de graves soupçons d'usage de poison. Il n'y eut pas de jugement ; les deux religieuses furent seulement séparées et envoyées dans deux autres monastères ; fiossuet se contenta d'informer leurs parents de l'obtention des lettres de cachet, et de leur en recommander l'exécution amiable et sans éclat.
On conçoit qu'avec sa haute raison, Bossuet n'appré-
(l) Nom avoDt dit ce que c'dUit que l'OfScUliU, p. 134. (i) Hémoire* de l'tbbé Ledieu. T. [I, p. tEO.
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cî&t que dans use juste valeur les l^endes un peu trop naïves, Bouveot proposées à la piété faiblement éclairée des fidèles. On trouve à ce sujet dans te recueil de ses lettres, (édition de Versaillea 1818, t. XXXII, p. 2&2) une curieuse réponse, du 22 mai 1703, au père Mabilloa qui lui soumettait une vie de Saint-Fiacre. — « Il faudrait, lui H dit-il, un peu adoucir l'endroit de la Becnaude (1) et H en supprimer le nom qui n'est pas assez sérieux pour H être imprimé. La raison voulut que l'on ne parlât poio^ H de la pierre (2), mais comme il y a là une iustructioa « pour la modestie, il faut seulement adoucir l'endroit « avec des on dit, on croit communément tur le témoi- « 0na0e de quelque» auteurs aisez anciens, et ainsi du n reste..... Il faut aussi retrancher une grande quantité « de vers fort impertinents. Au lieu des miracles qu'on a y énonce trop grossièrement, on pourrait se contenter Il detraduire la prose qu'on lit dans l'Église, u
Déjà il éprouvait les atteintes du mal qui devait l'emporter l'année suivante, et dont il avait longtemps voulu se dissimuler la nature et les progrès. Ce mal était la pierre, Bossuel ne put se résoudre à se fuire opérer. Il avait quitté Meaux le H novembre 1702, ce fut pour la dernière lois ; il passa ]'annéel703 dans des alternatives continuelles de mieux ut de recrudescences du mal, s' efforçant de le vaincre pour aller solliciter à Versailles en faveur de son
(1) Nom d'une femme, l'un dei penonDage* de la Mgende.
(2) C'est une pierre que l'on conserve dant l'égliu de Saint-Fiacre, et qui porte uee sorte de cavité i ua partie lupérieure. La légende veut que uiat Fiacre l'étant anii >ur cette pierre elle l'amollit et céda tout lui, de manière i lai fournir un siège plus commode et attester ainsi sa vertu par un miracle. Depuis de nombreux tiicle), de» pèlerins vont l'aiseoir sur cetle pierre pour être guéris de) hémorroïdes.
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neveu, peu digne de son intérêt, auquel il désirait transmettre son évëché. Comme toutes les grandeurs qui finissent, hélas, il ne recueillit guères que de froides et stériles marques de respect, et des fms de non recevoir tout simplement polies. Madame de Maintenon même, avec la sécheresse de cœur qu'on lui connaît, témoigna son étonnement de ce qu'il ne partait pas de Versailles, demandant a s'il vonlait donc mourir à la cour? » — C'était contraire & l'étiquette.
Enfm, ses forces l'abandonnèrent graduellement et il s'éteignit à Paris dans la nuit du 11 au 12 avril i70d. Le 16, son corps embaumé fut transporté à Meaux ; la pompe des obsèques eut lieu le 17, au milieu du concours de toute la population de la ville et même d'une affluence extrême des campagnes (1).
[1] On peut lire dioi le jouratl de l'abM Ledîïu, publié ptr l'abU Guettée, «a 18ÏT, daditiili minutieui lar lei dernUret auiiéetde Botiuet depuii le moii de décembre 1S99.
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■■■■X M le pB7> M«MaU, «'■ppfeB ie> rm^panm •■alais. - P*Br4B*l »— WM »« tat paa •■r4l»al. — !.« witce— w raM«miU«B«. — l« MhUoUlè«Ni - Tir ftmérml 40 rar^MafcMge. - ■■««UaM Biulelpales. — LeTfe «« «llleea. — Le aT»èMi <« t«w. — BM( «es restée. — MeeBMlcre 4e sMerr«, - ■ftoee» hl«srapU««ee. — Sare**! 4'acrlealtare. — Ta Me*«s 4n CerrAce. — AlMWMMke *m «ectoe. — !.■ tIIIi k PMTprMlie 4e la mévelaUea.
A la fin du XTii* siècle, et peadant les quelques instants de repos donnés à la France par la paix de Ryswik (septeoibre 1097), Louis XIV, pour donner une connaissance générale du royaume au duc de Bourgogne, son petit-rUs, ordonna aux intendants des provinces de faire faire une description exacte de leurs Généralités. La guerre, qui survint dès 1701, interrompit l'exécution de ce travail; cependant il avait été achevé en 1700 pour la Généralité de Paris, qui comprenût les Élections de Meaux, Melun, Coulommiers, Rozoy, Provins, Montereau, Dreux, Mantes et Ëtampes. Le musée de Uelun conserve un précieux manuscrit de cette description. Quelques documents, que nous allons y puiser, serviront & compléter le tableau du
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pays Ueldois, à l'époque où nous ont conduit les narra- UoDS précédentes (1).
On remarque, dans ce document, une liberté d'appréciations qui, sous Louis XIV, devait être nécessairement le cri de la vérité. Ainsi, on y lit (page 86, ) : u Le peuple a été autrefois plus nombreux dans la Géné- « ralité qu'il n'est présentement, c'est un fût constant... a Dans tes Élections de Hantes et d'Étampes la diminud tion est presque de la moitié.
u Les causes générales de la diminution de la popula- « tion sont les guerres, la mortalité de i69S, la cherté « des vivres, et les impdts extraordinaires.
•t Les causes particulières sont les logements et les • passages fréquents des gens de guerre par les villes et a les lieux qui sont sur leur routa (2), la sortie des reli- « gionnairesdu royaume, la retraite des habitants aux a villes franches de Paris, Chartres et autres.
« Comme la principale force du royaume consiste pins e au nombre d'hommes que dans les richesses, on ne a peut donner trop d'attenUon à réparer les diminutions I qw sont survenues depuis vingt ans. Les revenus du « roi augmenteront ou diminueront à proportion que le « nombre de ses sujets sera plus ou moins grand. La « paix qu'il a plu au roi de donner à ses peuples com- 0 mence à leur faire sentir ses douceurs par la cessation « de plusieurs impôts exbvordinaires.
(1) C'wt k l'obligaMiM de M. Ccmrloii, fondAtaur «t cooMmlear i% miui* d« Hetun, que nouB devons la conununiutioD de ce muiucriL
(2) Cm pUMgei étaient uitrafoii beuicoap plu* onéreux et len geut de fwm Uao lUOiDi diMiplinéi qu'aqiourd'hiiL
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ir Oo pourrait encore par quelques prinléges exciter
* les jeunes gens & se marier. . . .
R On pourrait auasi ordonner aux supérieurs des mo-
• nastëres de ne recevoir des religieux ou reli^euses qu'à « l'âge de vingt-cinq ans pour les hommes, et pou. es a filles à vingt ans.
Le même document mentionne le grand commerce de blé q»i se fût à Meaux pour Paris, l'Élection en produisant beaucoup; il contient aussi la remarque qu'autrefois il s'y taisait également un grand commerce de draps et de laine qui attirait beaucoup d'étrangers, mais qu'il n'y a plus aucune manufacture dans la ville ni dans l'Élection, et que ce sont les marchands de Picardie qui vont cbee les laboureurs acheter les lunes. Toutes les terres de l'Élection de Heaux, y est-il dit, sont en valeur, les laboureurs donnent tous leurs soins à la culture des tmes, et ils le font aussi utilement qu'on peut le désirer.
Mus tous les soins des vignerons ne pouvaient donner au' vin du pays des qualités que le terroir lui refuse. On a prétendu que le vin de Snresnes était bon au temps de Henri IV, il parait que celui des environs de Heaux ne l'étût pas au temps de Louis XIV : le rapport en parle assez mal. a Les vins, dit-il, sont fort médiocres, ils sont durs et grossiers, et se vendent ordinairemeat 26 à SO livres le muid. u
11 y avait à Heaux* tous les premiers samedis du mois, un marché avec exemption du sou pour livre, du vin qui s'y vendait en gros. Ou a cessé, dit le rapport, de jouir de cette exemption depuis vingt-cinq ans ; à U longue, le marché de vins en gros a cessé aussi. Cependant, dans le manuscrit de Rochard, cité ci-dessus, il est dit, page ift.
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que de son temps le commerce de rivière de Harue apportât, du côté de la Champagne, des vins excellents, dont il ae trouvait quelquefois sur la place du Grand- Harcbé, lors de la foire de Saint-Martin d'biver, jusqu'à ùx et sept mille pièces.
Quoique l'intendant ne flatte pas en général, il s'en iaut, le portrait de ses administrés de la Généralité, il rend cependant une honorable et un peu ezceptionndle justice à la population de l'Élection de Meaux : au cha- [Htre intitulé : Caractère des peuplei des Èlectiont, on lit sous le titre Heaux : « Bons laboureurs, bons vigne- M roDS, intelligents. i II est non moins favorable au corps judiciure; le président ou lieutenant-général au présidai, M. Payen, est représenté comme a un homme caa pable et de méiite. 11 y a, ajoute-t-il, dans ce présidial ■ ptnweurs officiers de mérite et de capadté ; ils aiment a le travûl et rendent la justice avec intégrité (1). •
Mus une justice plus éclatante encore, c'est celte qu'il rend au prélat ; on trouve dans le rapport cette assertion hardie, que pour les services qu'il a rendus à la
(1) L* lienleniDt-einértl Pajea, dont i! l'agil ici, était udi doute la BU d'an Mitra liaDt«iuiat-;énéra1 de Metui, du m4m« nain, qui en ISffT, SI impriiner un petit TokmB ia-12 ds 180 pigw, coDwrrd à U biUiotUqie de la Tille, intituli : Let voyages de M. Payen, etc. Ce petit toIddmi qai oonUent un récit de k« ncunioDi daai une grande partie de l'Europe, CMBDMiic* par une dédicace tout emphatique, IH. de Lioanealot* miniatre daa aBairea étraogtret, auivie d'ua Atîb impertinaot au commun du laoteura auiqueb il dit fort crament: « Ce n'est point nimplement pour Totre « «aliitkclion que ce Mire Toit le jour, il me «nfflt de dire que le* obliga- ■ lion* que j'ai an plus gratkd bomme de noire siècle me l'ont fait donner • an public. ■ Je oe mÎ* ai leplus granit homme âa tièrte lui en aut besncoup de gré; qoant anx autrea ledeun ilt pouraienl a'en dispenter, t'ou- TTage ett fort ridicule.
;vGoot^lc
ÉPOQUE HOMEIIHE. 361
religion : « mUU cardinaux ne vatidronl jamait ffosluet. »
Cependaat Bossuet De fut pas cardinal, bien que tout le public s'y attendit ; on a prétendu que ce fut parce qu'il n'était pas d'assez haute lignée. L'abbé Ledieu dit à ce sujet (juillet 1700) : u Noua avons le plaisir d'entendre dire dan^ tout Paris par les peUts et les grands, que le dernier chapeau était dû à M. de Meaus. Cest l'entretien de toutes les conversations, et c'est une plus grande gloire à ce prtiat de mériter cet honneur par le témoignage du public, qu'i un autre de l'obtenir pu* une intrigue ou une faveur de cour (1).»
Le successeur de Bosauet à l'évéché de Meaux, fut M. de Thiard de Kssy, évéque de Toul, dont le père avait été l'un des bons officiers de Louis XIV. L'évèque Bissy sut toujours habilement conservpr la faveur qui avait pour origine les services paternels. Si la ville de Heaux n'eut plus pour prélat un grand homme, elle eut du moins nn homme éminent en dignités. Déjà pourvu des ^bayes de Noaillé et des Trois-Fonlaines, M. de Bissy fut nommé, en 1715, abbé de Saint-Germain-de&- Prés, et en mat 171& cardinal par la grâce de Mme Mainten<Mi et du père Le Tellier conTesseur du roi, suivant la remarque de l'abbé Guettée (%).
(1) Hémoirai de l'«bbi Ledieu. T. Il, p. 6U.
{2) Au milieu du 18* liècte l'tbbajB de Saint -Germaïa-deft-Prèi nppor-
lait d'iprii l'Alman&ch royal 150,000 livrea ; celle ile Troia-FonUines 50,000 liTret; celle de Noilllé 3,000 livres ; M. de Bnsj remit celle-ci en 1721 entre lei maint du rai. L'évtchi de J<e)iDi «lUit iSjOOO lirres. Si l'on rapprocbe ce» cbilTrei de celui du prli du lu terre il cette époque (voir page* 237-238), on wni conduit k juger de ce que repréae nie raient aojontd'hni le* rorenue de M. de Bitay.
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- Depuis l(M?, il résida presque constamment à Puis, très-occupé de la polémique contre les Jansénistes et de la bulle Vnigenitus (tout cela Tort oublié maintenant] , il ne viûtait guère aa viUe épiscopale qu'aux grandes fîtes solennelles. Il alla trois fois & Rome pour des conclaves, et reçut, en 1724, le cordon bleu. 11 y eut des rëjouissaoces k Heaux à l'occasion de ses diverses promotions et des retours de ses voyages; toute la ville ét^t en joie, suivant Rochard; festins dans le clergé, feux de fagots devant le portail du palais épiscopal, pièces de vin défoncées pour le peuple, prise d'armes, décharges de mousqueterie, illuminations, etc. Un président du grenier k sel, qui avait la fureur de rimer, Cusait imprimer, dans ces circonstances mémorables, des odes ridiculement pompe.uses qui faisaient surgir aussitAt de piquantes parodies manuscrites. On nous a conservé les unes et les autres (1), afin peutêtre que l'on ne pût croire, sur quelques démonstrations intéressées sans doute, que la ville entière aurait plus honoré le prélat qui était bien en cour, que celoi qui l'a illustrée k jamais. Il est juste, toutefois, de dire que M. de Bissy, qui était fort riche des biens de l'église, r^wndait des bienfaits à Meaux; il fit des dons importants k quelques établissements religieux de Paris et de scHi diocèse ; et surtout, lorsqu'il mourut, en 1737, il laissa diverses àimmes pour l'amélioration du sort des vicaires, pour les hâpitaux, pour les écoles de campagne, pour des retrûtes ecclé^astiques, et pour des sœurs instruisant les jeunes filles.
11 avait fondé à Meaux, en 1729, en y afIectaDt douse
(I) Rochird, iniputcril conferr^ iU biUiotlièque de l« ville (6' putirj.
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cents livras de rante et une maison , une commumuté de cinq frères de la Doctrine chrétienne, chargés de tenir deux écoles : l'une dans la nie do Faobourg-St-Nicolas et l'autre dans le Marché.
Il avfdt beaucoup dépensé, de 1722 à 1729, dans l'iatérieur de la cathédrale pour des restaurations fûtes malheureusement, suivant le goût de l'époque, qui repoussait dédaigneusement le stylg ogival et lifi accolait le plus maladroitement du monde, un espèce de style gréco-romain. 11 détruisit l'ancien jubé, en Ht faire un nouveau, puis le supprima tout à fiùt; il i^^randit la sacristie et bouleversa les anciennes supuUures des évèques pour construire un caveau sous le sanctuaire. Ce qu'il y eut de mieux dans ses innovations ce fut « le bel autel dn sanctuùre dont on admire toujours le marbre et le médaillon de bronze doré représentant le martyre de St-Etienne (i). »
On se souvient que ce fut lui qui chargea un bénédictin de son abbaye de Saint-Germain-des-Prés, Dom Toussaint Duplessis , d'écrire l'histoire de l'Église de Meauj.
Les commencements du xviir ùècle furent tristes : au milieu de guerres désastreuses survinrent, en 1700, un des plus rudes hivers et l'unç des plus cruelles disettes qui aioit affligé notre pays. Le fmd commença dans la nuit du 5 au 0 janvier. Les blés furent généralement gelés : on laboura de noui'eau les terres au mois de mars, et on y sema de l'ofge, ce qui empêcha la population de mourir de faim; mais le blé n'en valut pas moins, au mois de septembre 1709, jusqu'à 65, 70, et 78 livres le septier
(I) Nattce'inr le« ^Yéqwt de Mmiu, pur U. de LoafpArîer-UriiuMrd.
;vGoot^lc
de Meaax (1); le prix du pain s'éleva, k Paris, jusqu'à ik sous le paÎD blanc et 0 sous le pain bis. Au mois d'avril 1711, le blé ne valait plus que 25 livres; au mois d'octobre, de li k 16 livres ; et en décembre, le pain 2 sous et 2 sous et demi la livre (2).
Les vignes et les arbres à fruits furent gelés aussi, et durent fitre coupés.
Heaux s'est toujtMirs distingué par son esprit de bienfaisance-, c'est là une solide et légitime gloire; tous les habitants un peu aisés , bourgeois et commerçants, faisaient k tour de râle des chaudières de soupe distribuée aux nécessiteux.
En même temps, pour donner du travail à un certain nombre d'ouvriers, on entreprit la construction de l'Hdtelde- Ville, édiGce insuflîsant ou mal construit, puisqu'il a à peine duré un siècle, le bâtiment actuel ayant été élevé en 1826.
On avait pinceurs fois, depuis quelques années, fait à Meaux des prières publiques, d'abord pour que Dieu voulût rendre victorieuses les armes de Louis XIV, que le succès abandonnait depuis longtemps, et ensuite pour obtenir ta paix. Enfin, le 15 août 1712, on put chanter à la cathédrale un Te Deum en reconnaissance de la victoire remportée à Denain, par le maréchal de Vitlars, victoire dont les suites amenèrent le traité d'Utrecbt, et en 171A celui de Rastadt et la paix générale.
La publication de cette paix si désirée fut faite avec
[t) Ce Kptier qui représeate un hectolitre et ilemi de» m r»ut en septembre ISSt i Parii, 28 fr. 'X/ MJmoirn* de l'abbc Ledieu.
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aideDnité ; nous avons déjà vu que les autorités de Meaux. s'accordaient diflicilement en fait de prérogatives honorifiques ; il y eut assemblée de Messiears du Présidial et de Messieurs de Ville, comme on disait alors ; il y eut délibérations et débats, et un minutieux paiement fut élaboré pour fixer la part que chacun prendrut à la cérémonie, et l'ordre de la marche (1). C'est un tableau de genre, reflétant assez bien l'époque et la petite ville, pour que nous ayons cru pouvoir lui donner une place aux pièces justificatives.
Louis XIV qui se voyait mourir, crut sans doute se recommander à Dieu en ordonnant un redoublement de persécution contre les huguenots. Au mois d'avril 1716, une nouvelle déclaration royale allant jusqu'.^ l'aberration fut publiée à Meaux : elle portait injonction aux réformés d'asûster h la messe et autres offices de l'église romaine. Si, dans l'étendue du royaume, quelques-uns d'entre eux mourûent sans faire abjuration, leurs biens devaient être confisqués ; le procès devait être fait au cadavre du mort qui serait ensuite traîné sur la claie, puis jeté à la voirie. Cependant, la marche de l'esprit public et l'attente prochune d'un changement de règne ne firent guère qu'une lettre morte de ces odieuses prescriptions, bien qu'à Heaux on ftkt encore assez disposé & les prendre au sérieux, comme nous le verrons un peu plus loin.
Louis, en effet, mourut le 1" septembre suivant, laissant ta France endettée de deux milliards six cent millions, et tous les moyens d'avoir de l'aient épuisés, jusqu'à la vente de la noblesse. Elle ne s'achetait que deux
[i) tioebui. T. VI, p. 7S «t iDiTMlM.
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mille écus en iWM ; marché peu noble assurément, spéculation sur un mauvais sentiment, la v&nité, et qui jetait dans les classes aisées un ferment de division.
La fin de cette année 1716 et le commencement de la suivante furent signalés encore par un hiver rigourenx et prolongé. Quoiqu'il ne fât pas désastreux pour tes biens de la terre comme celui de 1706, il causa quelques dégftts à Ueaus : la débâcle de la Marne qui eut lieu le 7 février, après cinquante-quatrejours de gelée, et alors que la glace avait dix-huit pouces d'épaisseur, renversa deux arches du pont des Vieux-Moulins, et emporta l'échelle qui servait alors pour passer de ce pont au Marché, ce qui l'a fut appeler longtemps le pont de l'Echelle. La neige était restée sur terre pendant cinq semaines.
Une gazette fut établie aussi k cette époque à Meaux ; nous n'en connûssons pas même le nom; il ne parait pas qu'il s'en soit conservé un seul exemplure qui aurût au moins va intérêt de curiosité locale. On ignore même combien de temps elle subsista : tout ce que l'on en sait jusqu'ici, c'est qu'elle était l'objet d'un privilège accordé à un imprimeur nommé Frédéric Allart, qui demeurait alors rue de la Cordonnerie.
Jusqu'à cette époque, la ville n'avait point de bibliothëque publique. En 1713, M. François Roosân, dayea des conseillers au bailliage, et présidial de Heaux, siège auquel il avait été installé en 1Q63, donna par son testament à l'abbaye de Saint-Faron, la belle et précieuse bibliothèque qu'il s'était plu k former pendant sa longue existence, à la condition que le public pût en jonir deux fois la semaine. Pendant la Révolution, la bibliothèque de Saint-Faron fut un instant compromise comme bien
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d'autres dépdta littéraires; quelques hommes de hoD sens en assurèrent la conservation. Les livres apportés d'abord & l'évtehé, ensuite dans les bâtimenis des Cordeliers oà étùt alors le district, y furent remis en ordre, puis transtétia plus tard dans le beau local qu'ils occupent maintenant à l'hôtel-de-ville.
Les volumes provenant de M. Ronssin ptHlent au versù de la couverture ses armes gravées avec sa devise : Calum non Solum (1 }. Les moines acceptèrent tous les livres comme ils leur avaient été remis à la mort de M. Ronssin, ils nous les ont transmis de m^e. Le père bibliothécaire, qui leur donna Vestamptlle du couvent, n'y entendit pas malice assurément, ou n'alla rien voir au delà du titre : ceci doit expliquer comment quelques-uns de ces livres, plus que profanes, portent l'inscription : Ex librù montitterii Sancti Faronii lUeldensis (2) , qui pourndt grandement scandaliser sans cette interprétation.
Depuis longtemps toute appréhension de siège avait cessé pour la ville, on se décida à supprimer un cavalier en terre entoaré d'un fo^sé profond, qui servait de têtede-pont k Comillon, et qui gênait les abords de ce cdté.
On s'avisa dans le courant de 1717, vers le mois de juillet, d'arrêter des "huguenots coupables d'avoir assisté à des assemblées religieuses h Chermont, près Nanteuîl ; plusieurs riu*ent emprisonnés à Meaux, leur procès fut fait, et l'on ne craignit point d'en condamner quatre à être pendus. 11 y avait déjà un certfdn progrès on ne
(1) ■ Le cwl. Don Is mI. ■ L'upàee di jeu da moU que pr4«cnl« le UIÎB ae pent Uk touL à hit tendu au fnnçaiï.
[2) De 1* bibliolhèque du monwlère de Saiul-Firon de Mmoi.
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brûlait plus les gens. Trois autres furent condamnés aux galères, une femme le fut k être fustigée par le bourreau aux carrefours de la ville. Ils appelèrent tous au Parlement, et furent en conséquence envoyés à Paris. Nous ne savons si le jugement fut confirmé, mus l'exécution n'eut pas lieu. Le régent qui, parmi beaucoup de défauts, avait au moins des sentiments d'humanité, fit expédier aux prisonniers leur p&ce au nom du roi. Agé alors de sept ans. Ils revinrent donc reprendre tranquillement leurs occupations à Ueaux, au grand scandale de gens plus ardents qu'éclairés, parmi lesquels il est triste de voir se ranger Rochard lui-même, le chroniqueur qui nous fournit ces détails.
En revanche, il nous donne avec un sérieux ayant quelque chose de bouffon, la profuùon de mauvùs vers, lourdement adulateurs, que fit éclore k Meaus un événement qui, au temps de ce jugement, occupa, amusa et passionna la ville; c'était le tir du prix général de l'arquebuse, auquel prirent part quatre-vingt-trois compagnies, comprenant cinq cent quatre-vingt-onze tireurs des provinces d' lie-de-France, Brie, Champagne et I^cardie. Les prix étaient au nombre de quatre-vingts, ayant une valeur totale de dix mille livres, y comjHÏs une belle montre valant cinq mille livres, donnée par le prince de Bohan-Soubise, gouverneur de Champagne et Brie, qui vint fiùre l'ouverture du tir (1).
Cela aviût été préparé par des ârculaires emphatiques
(1} Voir tDi pièces juttîttMtiTM U litte de* <ritlel qui Bii<r(i;it«nl àtt tiraura. Ce fat un tireur de Créqf, pommt Moreau, qui g»gai la moalra par UD coup de broche.
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sdreflBéea aux diverses compagnies pour leur porter leur invitition; letirpropremrat dit dura neuf jours, et la ftte environ deux semaines très-employées en réceptions, compliments, revues, parades et banquets,
En 1660 un édit du roi, dans un Init dé restriction de l'interventiOD publique dans les affaires municipales, avait rmdu perpétuelles les charges de Maires et Échevîns, les créant en titre d'office : un autre édit rétablit en 1717 les élections triennales, et en conséquence, tous les boui^ois, manants et habitants de Meaux, comme oa disaitalors, de quelque état et con<Ution cpi'ils fussent, ainsi que te veut
■ un suffrage universel, furent invités à s'assembler le 29 décembre 171 7 en l'audience du Ch&tel Royal de Meaux pour élire on m^re et cinq échevins. L'élection d'un maire était cbose nouvelle alors dans la ville; depuis l'exécution de Jean Soûlas, à k suite de la Jacquerie en 1358, on n'élisait que des échevios ; les fonctions de noure étaient remplies par le lieutenant-général do bailliage. Aussi cette élection de maire ne se fit-dle pas sans dîfiiculté et sans contestations, non du cAté du populûre qui parait avoir usé avec calme de son droit en cette circonstance, mus de la part d'autorités presque toujours rivales, qui ne se firent pas faute de protestatioDS, contreprotestations, diservations, réponses et répliques : nous r^roduisons quelques-unes de ces pièces à la lin du volume (1).
Ce fut au reste le lieutenant-général du bailliage luimême, Nicolas Fayen, qui fut élu, et qui continua par
' droit d'élection pour trois ans, les fonctions qu'il rempli»-
(f) Voir ïui pièce» juïtmciliTw.
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sait déjà comme droit de sa charge au bailliage. Le lendemain les échevina après avoir prfité serment, allèrent en corps à l'Hôtel-de^Ville, où leur Turent remises les cleb de la ville, dont ils demeuraient chargés. Une sorte de fête pobliqae spontanée manifesta la joie qu'éprouvèrent les habitants de se voir rendre ainsi une prérogative qu'ils avaient regrettée.
Une autre satisfaction assez vive qui leur fut donnée, ce fut la suppression momentanée du logement et de la nourriture des troupes de passage. Depuis plus de quaruite ans les gardes de corps du roi, de la brigade de NoaîUes, Bû garnison à Meaux , éttùent logés chez les bourgeois et marchands qui en étaient très-fatigués et les virent avec plaisir envoyés en quartier à VilIeneuve-le-Roi. Un règlement (Uaposa que pendant sept mois de l'uinée les troupes en marche camperaient aux abords des villes; le régiment de Conti-cavalerie qui passa à iUeaux le 10 septembre 17]8, chuigeant de garnison, campa dans les terres du Ghaufonr, te long de la rivière, en amont de la ville : on ne fournit aux cavaliers que le bois, la paille et la nourriture des chevaux. En ce temps, la musique d'un régiment de cavalerie consistait en trou hautbois et un basson.
En 1719, la guerre fut déclarée k l'Espagne : il n'y avait plus lieu ici à ces grandes -levées d'hommes qui avaient tant affligé et appauvri la nation sous Louis XIV, on demanda seulemoit à la milice un supplément de forces d'environ 2A>000 hommes pour toute la France. Tous les hommes non mariés de vingt à quarante ans avment été convoqués pour tirer au sort, ce qui se faisait alors, non par numéros, mais par billets blancs ou noirs. Cependant,
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comme il se présenta sans doute beaucoup d'hommes de bonne volonté, une déclai-aUon du roi ezempta les villes et autres lieux de la Généralité de Paris, de fournir des miliciens, à la condition de payer 150 livres par chaque homme qui aurait dû partir, Pour payer cette cotisation, on imposa les célibataires inscrits, àpeu près suivant leurs moyens, et une taxe de A à 10 livres suffit pour compléter la contribution demandée ; la guerre au reste fut de peu de durée.
La chute du système de Law eut, comme dans beaucoup d'autres villes, son contre-coup à Meaux ; ce système, diversement jugé, mais qui, en essayant de fonder le crédit public en France, s'était trouvé débordé par l'avidité de beaucoup de grands seigneurs, de courtisans et même de courtisanes et d'a^oteurs, avait été contrmut d'aboutir à une banqueroute, à peu près inévitable au reste p(Hir l'État, avant lui. Depuis longtemps déjà, et sous le précédent règne, les variations fréquentes amenées par ordonnances, dans le cours des monnùes, avùent souvent jeté le trouble dans les fortunes, de même que les vexations de la Gabelle répandïùent l'irritation dans les classes inférieures. A travers les adulations au pouvoir que prodigue assez v<dontiers Rochard, on voit percer quelquefois un reflet du mécontentement public; il s'est même émancipé jusqu'à reproduire une pièce de vers salyriques qui en contient du genre de ceiu-ci :
la caisse regorgea ;
Alors comme 11 voulut le dl&ble lit largesse A )a Tille, h U cour, et si bten partagea
Et la canaille et la noblesse.
Que grands seigneurs et que faquinti.
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Vlureot également a'enrlcbir eo coqubu.
Et plus loin cet autre :
En carrossas dorés vont ^redins et soubrettes.
11 a conservé et collé k l'un des feuillets de son manuscrit (1) un billet de Dix livret tournois, de la fameuse banque, c'est un imprimé fcH-t vulgaire et sans autre précaution contre la contrefaçon que le noméro 1,A(57,539, écrit à la main, et l'indication d'un registre k souche d'où il a été tiré ; les signatures sont même imprimées aussi. Les esemplûres de ces billets doivent Être rares mûntenant : celui-là porte la date du 1" juillet 1720 ; le 21 du même mois on ne les payait déjà plus.
Pour se distnûre de ces perturbations ainû que d'une extrême cherté qui en fut la suite, non moins peut-être que de la grande sécheresse de l'année précédente (1719), les Meldois eurent un nouveau spectacle qui les occupa fort pendant quelques jours. Ce furent de pompeuses processions, dans lesquelles les pères de la Trinité, dont la maison générale était & Cerfroi, promenèrent à travers la ville et dans toutes les églises et les couvents quarantecinq captifs récemment rachetés des mains des barbaresques, et qui , originaires de tous les points de la France, avaient été rassemblés & Meaux pour cette cérémonie, avant d'être rendus à leurs funilles.
Cependant, on tenta d'obvier à la cherté croissante des denrées en établissant un taux que chacune d'elles ne pourrait dépasser, prescription renouvelée plusieurs fois, et fort décriée plus tard sous le nom de maximum, comme
(I) Vl'ptriiep. 331.
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une invention révolutionnaire, quoiqu'elle eAt été déjà dans les erretrtents de la monarchie. Le maximum que l'on prétendit établir à Heaux ne servît à rien, il Tallut natorellement payer les denrées suivant leur cours, ou s'en passer.
Un incendie détruisit presque tout le village de Fublaines en octobre 1721 ; ce n'était pas un fait de malveillance, mais seulement un acddent causé par des enfants jouant avec de la piûtle qu'ils sJlumèrent.
On croirait ditQcilement, si le fût n'était rapporté par un témoin oculaire, qu'à cette époque si policée, si recherchée à sa surface, on liûssAt encore des cadavres de malfaiteurs suppliciés, pourrir pendus à un arbre, et infecter l'air aux abords des villes. Rochard,dit qu'au mois de mai 1722, huit cadavres étuent unsî exposés à l'arbre patibulaire, au haut de la chaussée de Paris. D'une autre part, la viabilité des routes parait avoir dû être étrangement négligée, car il dit avoir vu, dans l'hiver de 1721, le carrosse de Meanx à Paris, parti te lundi à 6 heures du matin, rester embourbé tout le jour et la nuit suivante, à une petite tleue de Heaux. Ce ne fut que le mardi matin qu'un détachement du r^iment du roi, en garnison dans la ville, envoyé avec des pelles et des pioches, le remit en maitbe : l'extrême mal finit quelquefois par amener le bien, on prit enfin à cette occaNon la résolution de paver la route.
Ce temps au reste est celui des contrastes : au milieu de splendeurs ruineuses de pur apparat, on voit des régiments avec des vêtements en lambeaux. Au mois d'awil 172A passa, dans cet état à Meaux, un bataîUtm du régiment de Touraine-infanterie : il y avait six ans que les
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sddata n'avaient été habillés ; ils araient pour colonel le pnïux de Tiagri de la maison de Luxembourg,
Le duc de Trèmes s'occupait plus de ses vassaux que le priace de ses soldats; il obtint des lettres-pateotes pour rétablissement & Crouy-sur-Ourcq, qui faisait partie de sa seigneurie de Gesvres, d'un marché franc tous les premiers mardis de chaque mois.
Le régent venait de mourir; Louis XV, couronné i douze ans, etmajeur à quatorze, rendit en 1724, ou plutét son ministre, le duc de Bourbon, lui St rendre un nouvel édit pour forcer tous ses sujets à professer la religion ca* tholique. Le scandaleux agioteur, le scandaleux amant de la scandaleuse marquise de Prie, fauteur zélé de la religion et persécuteur pour la foi, c'est encore un de ces contrastes dont nous avons parlé. Toutes ces violences ïmpolîtlques, et, pis encore, an^-religieuses, servùent mal la cause qu'elles avaient la prétenUon de protéger. La crainte de la peine de mort et des galères causa de nouvelles, de douloureuses et désastreuses émigrations.
Cette même année, la charge à peu près purement honorifique de gouverneur d'une ville qui avût un maire et des échevins pour l'administrer fut supprimée. Le dernier qui en fut pourvu étiût M. Boula, seigneur de Quincy, qui l'avait achetée, ainsi qu'on le faisùt de toutes les charges alors, mais comme les appcûntements, mé^ocres au reste, qu'il en retirait, étaient payés des deniers municipaux, il en fit généreusement l'abandon pour l'acquisition d'une horloge publique dont il dota la ville.
De nouvelles élections muniâpales fort tumultueuses, en février 1725, amenèrent la suppression âéfmitive de ta charge de mûre, attendu la [Rétention, justifiée appa-
;vGoot^lc
£POQ0E MODERNE. 375
it, qu'avaient le bailli ou son lieutenant-géoér^ d'en exercer les attributions-, on se bonta & nommer comme autrefois dnq éche^ns. Cette année fut dure, le blé cher et la détresse fort grande par suite de pluies prolongées ; les gens nécessiteux furent d'autant plus misérâbles, que ceux qui autrefois aurûenf pu les as^ster étaient ou ruinés ou très-réduits dans leur fortune par la catastrophe de la banque de Law. Un arrêt du conseil d'État défendit de faire d'autre pain que du bis-blanc et du bis. On essaya par ordonnance de l'Intendant de la province, de faire venir de force des blés de chez les cultivateurs au marché, à raison de six septiers (neuf hectolitres) pu- charrue, maïs cette mesure ne réussit pas mieux que de précédentes tentatives faites pour établir un maximum f les pluies continuelles et les chemins alors impraticables servaient d'ailleurs de prétexte pour ne pas obéir h l'ordonnance. Enfin, le 5 septembre, les pluies cessèrent, et l'on nota comme un bon augure qu'elles avaient cessé te jour du mariage de Louis XV, avec Marie Lecsinska. U ne faut se fier qu'avec réserve aux bons augures.
Les mémoires de Rochard, qui vivut encore en 17dl, ne vont que jusqu'& l'époque où nous sommes parvenus, et depuis il ne s'est plus trouvé à Meaux de ces persévérants annotateurs des grands et petits événements qui se passent aous leurs yeux. A peine nous est-il parvenu sur le milieu du xviu* siècle quelques fiùts locaux d'une médiocre importance. Jusqu'aux approches de la révolution, la ville parait au reste n'être guère sortie du calme modeste qui n'est pas un des moindres charmes du séjour des petites villes. En 17S7, elle perdit son évêque, M. de
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Bis3y, qui mourut & Parift et fut enterré h Meauz. Son successeur, M. de Fonteuilles, plus réàdant que lot, lùen qu'il fât premier aumdnier de Uadamb, fille du roi, faisant trop d'agitation à [HX)po3 de Jansénisme (on commençait h eo être las), fut, à la suite d'un sermon corajuro* mettant, exilé de la cour.
La paix de 1739, publiée à Meaux, le li juin, y occasionna encore une de ces scènes burlesques entre les pointilleuses autorités de la ville, comme nous en âvmis déjà décrit une, k l'occastOD de la naissance de Louis XIU. Il y eut devant la cathédrale, ainsi qu'en 1601, contention, querelle, et presque voies de fait, cette fois entre le lieutenant-général du bailliage et le lieutenant criminel, chacun prétendant k la prérogative de mettre la torche k un feu de joie qu'ils allumèrent ensemble, puis ils allèrent chacun de son cété dresser procès-verbal, complément obligé de ces contestations.
Au printemps de 17&6, un épisode insolite de service public vint rompre la monotonie de la vie bourgeoise. Le 1& mars, toute la milice étmt convoquée au nombre de 500 hommes et plus ; il s'agissait de s'armer et d'aller le lendemain à May, au-devant de 3,600 priscmniers de guerre, de les escorter jusqu'à Meaux, les garder pendant la nuit et les conduire, le jour suivant, sur la route de Melun au-devant d'une autre milice qui devait relever celle de Meaux.
On était alors sous l'impression vivace encore de la victoire de Fontenoy, remportée au mois de mai précé^ dent par le maréchal de Saxe, sous les yeux de Louis XV; les prisonniers de guerre qui arrivaient, venaient de Bruxelles, de Gand et d'Osteude, dont la prise avut siùvi
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h btUîUe da Fontenoy, reotbouttaso» était général, st c'éttùt nuûnB une corvée qu'uD service glorieiu en quelque sorte que l'on imposait & la milice; cela D'empécliftit pas que beaucoup ne cherchassent à s'en exempter. Les privi^ea d'uUears étaient nombreux alors, et c'était à qui ea imaginerait quelqu'un à l'abri duquel il pût se mettre. Peu auparavant il y avait eu à propos de privilège, UQ notable conflit dans le ville : les fils et les maltres-olercs de notaires étaient exempts du tirage an sort pour le recrutement de l'armée, les fils et maitresclercs de procureui^ prétendirent à la même exemption; ils ae déf«idii-ent vivement, quoique vainement; une wdoanance de l'intendant de la Généralité de Paris avait mis fin à leurs prétentions.
Hais quand vint la convocation de la milice, ce n'étaient plus seulement lee fds et les maltre»<lercs de procureurs qui étaient appelés- à faire le service, c'étaient les procureurs eux-mêmes en personne : on peut juger si la lutte fut vive. Us ne se firent pas faute de requêtes, oppositious, dires et remontrances, et l'autorité n'en eut pas aisément le dernier mot. Comme la chose menaçait de traîner en longueur, le premier secrétaire de l'Intendant, commissaire de la cour, les réunit le li mars à l'Hétel-de-Ville, et leur intima l'ordre de marcher par proeiiion, disant qu'on examinerait leur droit à loi^ plus tard. U Dallut en prendre son parti.
Le lendemun donc on se mit en marche : on refut k ' May les prisonniers amenés par les milices de La Ferté- MUon ei lieux voisins. Cinquante cavaliers de la maréchaussée et archers ouvraient et fermaient la marche, et l'on arriva à Meaux, le soir & cinq heures, san8eoc(»Qbre
;vGoot^lc
878 HI8TOWB DE HEADX.
mais Don sans &tigue ; c'était une forte jonmée que neuf lieaes, avec le poids des armes, pour de bODs boni^eois peu habitués la plupart à de telles courses.
Dès que la colonne fut entrée i. Heanx, les portes de la ville furent fermées et gardées, toujours par les bourgeois, y compris les procureurs qui maugréaient. Mais la France avait alors plus de trois cent mille hommes sous les armes en campagne, il ne restait guère de troupes en garnison -dans l'intérieur, aussi fallui-il que les citoyens pourvussent à toute la garde de nuit et aux patrouilles qui ne cessèrent de sillonner la ville.
Ce n'étut pas une petite affaire que de loger inopiné ment 2,500 hommes à la fois. On ne pouvait pas y mettre de luxe. On joncha de paille les magasins de la gabelle et les principales écuries de la ville, et on les y enferma.
Le 16, la colonne se mit en marche dans le même ordre que la veille. La grande route actuelle de Meaux à Helun n'existut pas alors, ce fut à Tigeaux que l'on ae raidit. Les milices de Chaumes y prirent la garde des prisonniers qui continuèrent ainsi leur voyage jusqu'à Orléans, où ils dévident demeurer, et où ils restèrent probablement jusqu'au traité d'Aix-la-Chapelle signé en 1748.
Lorsque l'on traça la grande route de Melun, les anciens chemins étaient peu regrettables sans doute, car une partie de la colonne avec les bagages ayant, afin d'éviter l'encombrement, été dirigée par Villeneuve-le-Comte, les bourgeois chai^ de cRtte p»iie du convoi, trouvèrent des chemins si impraticables qu'ils ne furent de retour k Meaux qu'à dix heures du soir.
Nous n'avons pas cru devoir omettre ces détûls, ils sont de ceux qui ajoutent un trait au tableau d'une époque.
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Les divers intervalles de paix dont jouit la France pendant la plus grande partie du règne de Louis XV favorisèrent la culture des lettres, des sciences et des arts, dont le goût fort développé k Paria au siècle précédent, se répandit dans la province. Meaux et le pays meldoîs Ibamirent quelques noms à la pléiade du xviii* siècle, et revendiquent même ÉUsabeth Cbéron, née au siècle précédent (1048) à Paris, mais d'un peintre meldoîs ; femme de tfdent et de mérite, elle eut de la réputation eomnK pùntre et comme littérateur. Présentée par Le Brun, elle fut reçue à l'Académie de peinture.
Elle mourut en 1711, eta laissé quelques poésies (1).
Viennent ensuite ces autres noms :
Sauvé de la Noue, né à Heaux en 1701 ou en 1710, (les bit^raphes ne sont pas d'accord), fut acteur et auteur estimé : entre autres pièces de théâtre qu'il donna et qui furent applaudies dans leur temps, une de ses comédies lui a survécu, h Coquette corrigée. 11 se nommait tout simplement Sauvé; De la Noue était un surnom qu'il se donna lorsqu'il embrassa la carrière du théâtre, à laquelle il n'avait pas d'abord été destiné. Il dut eu partie son éducation à la protection du cardinal de Bissy, qui avait probablement d'autres vues pour lui. 11 fut non moins apprécié comme homme privé que comme acteur et auteur ; aussi la munidpalité de Meaux a-t-elle donné aon ntmi à l'une des rues de la ville. C'est un acte de reconntûssance et de bon f^ût que de consacrer ùnsi le nom de citoyens dont la ville honore à bon droit la
(I] Voir dans lei DinlioaniirM biognphiquei du déUili plus étendus que notre ctdre De lei comportait, lar cet di«en )KnoDmgei,
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EDémoire, et nous ]e trouvoDs avec plainr dans les dénominations de Cours Jean Rose, Pince Lafayelte, Rue Tronc/ton, Suéde Longpérier, Rue Chappon, Imptmet Maeiet et Ualtingaii.
De Nesle, qui en se livrant à la littérature suivit pInUt un goût qu'il n'obéit & une vocation véritable, releva une situation médiocre à tous égards par un grand fonds de philosophie et d'égalité d'âme; ilmomiitenl767,lai88Wt quelques volumes dirigés contre les divers préjugés publics, et un petit poème non sans agrément, intitulé le Sansonnet, imité du fameux Verl'vert de Gresset.
L'obhé De Foy qui n'était pas né à Meaux, mais qui t'habita longtemps comme chanoine de la cathédrale, a laissé une traduction estimée des curieux mémoires écrits sous forme de lettres, en latin, par le baron de Busbeck, ambassadeur de Ferdinand, frère de Charles-Quint et roi des Romains, auprès du grand seigneur ;
Chartes Mangin, né eu 1721 à Mîtry, architecte auquel on doit la Hatte au bU, de Paris, XÈglûe du Grot-Cailtou et la restauration du Portait de Saint-Sulpice;
Le mathématicien Camus, né à Crécy en 1699, reçu en 1727 membre de l'Académie des sciences. Il fut au nombre des savants envoyés, en 17S7, dans le nord pour délei'miner la figure de la terre, et chaîné ensuite des examens aux écoles du génie et de l'artilleiie; il publia un Coun de mathématiques, des Élémentt de méeaniqneet un Bsiai sur l'hydraulique ; il mourut à l'^e de (i8 ans, en 1708. M. Th. Lhuillier, de Crécy, adonné une trèsbonne notice sur Camus dans l'almanach du département de Seine-et-Marne et du diocèse, en 1803.
Le traducteur Puisieux, né à Meaux en 1718, et qui,
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avocat au parlement de Paris, s'occupa surtout de traductions d'ouvrages anglais, et partïculîèremrat de romane de FieldÎQg. Il mourut en 1772.
Quant à Antoinette Poisson, née, disait-on, à La FertésoasJouarre, vers 1722, fille d'un boucher en fuite, suivant les uns (l),d'un marchand de grains qui fit banqueroute (2), ou d'un fermier (3) suivant les autres, femme de Lenormand d'ËtioUes, puis maîtresse en litre de Louis XV, bientât marquise de Pompadour et entourée des adulations de la cour et même de certaines têtes couronnées {&), nous l'aurions citée seulement comme célébrité, mais son acte de naissance, ii la date du 29 décembre 4721, découvert récemment par H. Th. LhuilUer, dans les registres de la paroisse Saint-Eustache de Paris, rectifie une erreur biographique trës-accrécUtée (6). La trop fameuse marquise n'est donc point née k La Farté, qui n'avait pas là, au reste, de quoi s'enorgueillir.
L'agriculture, objet autrefms de l'intérêt des familles puissantes qui pendant bien des siècles eurent une prédis lection pour le séjour des châteaux et par conséquent de la campE^e, avait été délaissée par elles. Ce furent surtout les guerres de religion, l'attrait offert par la cour, à la suite des relations avec l'Italie, et l'absorption de la nationalité en lui seul par LoUîs XIV, qui les attirèrent dans les villes etparticuliërementà Paris. La capitale reçut de ce concours une torts impulai<Hi d'embellissement et
(1) Bouillat, Dktiommre hUlorvjue.
(S) H. Tbieicelin, Notice hittorique lurÏM FerU-tout-Jmufrt.
(3) M. Dubu-le, Slatiitigae di Seiae-el-Marw.
(ij EaUe autres Mvie TbirèM, impéntrice d'Autriche.
(5) Voir aux pi"
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d'accroissanent. La pab et la nécesité de pourvoir i l'aliineDtation d'uoe population croissante, ramenèrent l'attentioD sur le labourage et le pâturage, si bien coractëiiaés par Sully dans un mot resté célèbre (1). En 1761, un arrêt du Conseil d'État àa 1" mars institua une Société royale tfagriculturejcoxapoa^ de quatre bureaux établis, suivant l'ordre dans lequel les désigne l'almanacb royal de 1762, à Heaux, Beanvais, Sens et Paris. L'almanadi donne seulement la liste des membres du bureau de Paris, au nombre de 20 titulaires et S2 associés, presque tous appartenant au clergé ou à la haute noblesse. On compte cependant parmi les asaoâés quelques savants : BulTon, Dubamel, de Jfussieu, Tillet, Abeille. M. de Honthyon eu fait partie. 11 ne s'y trouve qu'un cultivateur, qui figure parmi les titulùres, il est désigné ainsi : Navarre, laboureur, à Villeneuve-sous-Dammartin.
Il ne nous est point parvenu de renseignements sur la composition du bureau de Meaux ni sur ses travaux, mus il est évident que malgré quelques intermittences, il est l'origine de notre Société actuelle d'agriculture.
A l'évéque La Roche de Fontenille, mort en 1769, sue* céda H. de Lamartonie de Caussade qui occupa le siège jusqu'en 1779, mais aucun de ces deux prélats n'eut l'importance de l'opulent cardinal abbé de Biss^-.
La ville ou plutôt le fauboui^ Saint-Nicolas, trës-paiûble d'ordinaire, fut vers l'année 1770, le théfttre d'une émeute assez originale. Le motif n'en était ni politique, ni religieux. Dieu merci : il étîùt,0D ne s'en douterùt guère, uniquement artistique. Voici le fût :
(I) LtlMarage et pttuntge Mal In deui mamellcK de l'ÉUI.
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L'élise St-Nicolas possédait depuis longlemps et saos que l'ODaitconaervéle souvenir de la manière dont ils lui étaient parvenus, trois tableaux représentant une Adoration des Bergers^ un Saint Jean-Baptiste et une Sainte- Catherine. Les partHssietts voyaient avec plaisir ces tableaux saos y attacher autrement d'importance, lorsque le bruit se répandit que c'étaient des originaux du Cœrrege. Des spéculateurs pariûens vinrent les visiter, entrèrent en négociation avec le curépoiirlesacheter,etfinireDt par élever leurs offres jusqu'il 200 louis (28,800 livres). Le curé, moins sensible peut-être que les habitants de la paroisse aux charmes des œuvres d'art, couclut le marché pour ce prix, qu'il se proposait d'employer aux réparations dont MO église av^t besoin, nuûs les habitants s'opposèrent avec énerve à la livraison. Ils s'armèrent de leurs instruments de jardinage, s'établirent dans l'église, et y firent bonne garde pendant plusieurs jours et plusieurs nuits. Néanmoins l'autorité séculière intervint. Des soldats Furent cantonnés chez les principaux cheh de l' opposition qui dut céder à la force, et les tableaux furent enfin livrés. Nous ne savons dans quelle collection ils ont passé, ils ne font pas partie de celle du Louvre.
Quant au curé, il comprit tardivement que la sattsfac- Uon de ses paroissiens valait bien l'argent reUré des tableaux ; leurs reproches et leur désaffection finirent par le toucher, il tomba dans une mélancolie profonde qui ne larda pas k l'enlever (1).
En 1771, ta veuve Charles et son fds, libraires à Meaux,
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obtinrent une permission pour la pablication amnielle ù'ua Etat eecléBÙutigue civil et poiititfueda tUoeète de liteaux, avec calendrier. C'était une sorte d'almanach qui prit en eOetles années suivantes, à partir <le f773 Ifrtilie d'Almanacb historique et géc^raphique du diocèse, fut muni d'un privilège du Roi et subsista jusqu'à la Révolution. 11 nous a conservé beaucoup de noms de fonctioDnùres ecclésiastiques et civils, un petit nombre de détails locaux et quelques notions bistoriques. Halbeureusement une critique bien judicieuse n'a pas toujours présidé & ses insertions. Il donne sérieusement par exemple la puérile histoire d'un chat à propos de la levée d'un siégede la ville de Meaux par les Normands, histoire populaire dans le pays, et qui ne peut soutenir l'examen. Nous allons en cbre un mot pour qu'il en soit lini de cette inadmissible légende (1). Pendant que les Normands assiégeaient la \ille réduite à la plus cruelle disette, un jeune homme, après avoir tué et mangé un chat qu'il aflectionnait , aurait « mu nuit d'hiver, alors tfu'une neige épaisse couvrait la terre-' traversé la Marne à la ni^, puis égorgé une sentinelle, pénétré dans le camp normand, et se couchant près de la tente du général, aurait passé sous la toile sa tête affublée de la peau du chat. Ayant ainsi écouté une longue conversation de deux chefs, qui de temps en temps lui criaient au chat J au chat! il aurait appris leurs secrets, leurs projets, et au point du jour, retraversant la Marne, s«wt venu informer le gouvemenr de ce qu'il avut appris. Les assiégés avertis aunûent repoussé les Normands et les auraient forcés à décamper.
(I) AlmaDocli île 1780 p. 188.
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Je paaae, pour abréger, quelques détails et des propos qui amt bien loin (favoir le caractère de l'époque, mais dont le style est le même que celui du conte d'Ame d'EIrar.
Or, nous bvods tu que les Nonnands n'asMégërent Heattx que deux fois. La première, en 863, ils surprireDt,piUèrentet brûlèreut la ville; la seconde foisaupriotempa de 808, ils la prirent et emmenèrent la population c^tive. Ils ne fùstûent pas leurs excursions l'hirer.
D'ailleurs cette rivière traversée à deux reprises, cette longue station à plat-ventre dans la neige, puis une conversation en langue étrangère si bien comprise, snfiiraient pour faire rejeter ce récit trop naïf parmi les iables. (1)
On lui attribue Vorig^e ^ dicton « Les chats de Meaux » qui était fort répandu jadis ; on appelmt aussi trivialement les habitants de Meaux les Miauteux. Nous croyons que l'ori^ne du dicton et de l'appellation est fort simple. On écrivait autrefois le nom de la ville, Miax, on Uialx ou Hiaux, et l'on supposait cette dénomination motivée parce qu'elle était entourée d'ean, au milieu des eaux, Mi-eaux. 11 résultait de cette prononciation une imitati(H] du miaulement du chat bien suffisante pour faire naître le dicton.
Nous trouvons heureusement dans les mêmes recueils des renseignements locaux plus poûtife, quelques-uns
(4) Eatre tulrw nilieUi, on peut lire c« qui mît dam l'ALm&nach da ITTt p. 123. — ■ A VoMtdent coule la petite rivière d'fltfm, ainii ■ oominte parce qu'ells «a décharge dani la Seiae i l'abbiye d« ce lam. ■ He diraîMa pu qne la riTière Mt pottérienre à l'abbajel Cela rappelle H prédicateur qui diull : < BJniuui» la proiideiict de c« qu'elle i fait pHMC le* rifitm dan le* gnadet xillei. »
as
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ratre autres sur les «HimiUBÎcaticHia de Haaax avec Paris au moyen de voitures publiques, confortables sans doute, Qiais dont la sage lenteur contraste fort avec la rapi^té actuelle dont nous ne sommes pas encore bien 3ati8&it& Ainsi en 1771 le carrosse de Meaux, contenant douze places, partait pour Paris deux fus par semaine, le lon£ et le jeudi, à 6 heures ,du matin : on arrivait U même jour, disaient les annonces, à d heures da soir, hâtel de Pomponne, rue de la Verrerie. Le prix de la place était de A livres dix sous.
Mais on ne revenût pas précisément quand on étùt prêt ; le carrosse ne repartait de Paris que le mercrei^ et le samedi, toujom^ à 6 heures du matin ; il ne manquait pas, ordinurement, d'arriver & Meaox te mime Jour.
Trois ans après il y avùt déjk progrès ; le carrosse ne mettait plus que 10 heures pour foire son trajet. Les voyageurs paient, bien entendu, cette notable amélioration ; le prix de la place est porté à & livres.
En 1777, le progrès est plus grand ; la vrâture ne s'appelle plus le Carroue, elle s'appelle ta Diligence, et die justifie son nom en faisant le trajet en 6 heures. On arrive à Paris à 11 heures du malin : aussi le prix était-il porté à S livres dans l'intérieur et & livres dans le cabriolet. Ce cabriolet ëtut un siège au-devant de la caisse, recouvert d'une capote.
Comme c'étaient les places les plus agréables, en ce qu'elles permettaient de voir devant soi, on a de nos jours îtii du cabriolet le coupé et le cabriolet a été rel^é à l'étage supérieur, sous le nom de banquette.
En 1786, progrès encore, un départ de plus ; trois par
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semaioe, le limcU, le mercredi et le veodradi. Les retoara waient lieu le mardi, le jeudi et le stunedi, en sorte qu'on poDvait avoir une demi-joumée & Puis pour ses alliûres, et rerenir le leDdemaîn.
Ed 1788, l'état des choses était le même, mais quelqoes localités Toiûnes, dont les voitures passaient par Heaux, avaient, elles aussi, accru leurs services, en sorte qu'elles pouvtùent & l'occasion prendre des voyageurs à leur passage. La voiture de La Ferté-sous-Jouarre passut deux fois par semaine; celle de Chftteau -Thierry deui fus ; une voiture de Sézanne le lundi seulement. Enfm les diligences, déjà établies rue Notre-Dame-des- Victoires, à Paris, venaient de Strasbourg trois fois, de Metz trois fiùs, et de Nancy une fois chaque semaine ; leurs voyages étdeot alternés de façon qu'elles fournissùent un passage duique jour.
Quant au service de la poste, en 1771 les lettres ne partaient que trois fois par semùne, le dimattche, le mardi et le vendredi ; en 177A, elles partaient déjà tous les jours.
Noos avons vu un prix provincial de l'arquebuse tiré k Iteauxen I7l7, il en fut tiré un autre en 1778. Les choses se passèrent avec le même cérémonial, la même courtoisie, la même surabondance de vers médiocres ^1] , mais on y jo^itnnebonneœuvre. Les chevaliersde l'arquebuse, tant ceux de la ville que les étrangers qui coHsentir^t à s'y associer par une petite cotisation, dotèrent et marièrent
(1) Cei Ten, l«i MtrM d'iavitttion, les règlamenti, le« lUtu dci cheTÉlien •t tatret docoaiaatt, ont étd cootenfi st foraunt un ncueil imprimé, d« pitt* de deai mdU pagw.
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quatre jeunes confies. Cepaidant, en ne comptant pas les denz petites paroisses de Sûnt-Saintin et de Saiot-Thi' haut, d'importance toute minime, il y aviût encore cinq paroisses dans la ville, et l'on se résignût à faire tirer au sort quelle serait la paroisse exclue, lorsque l'évéqne, U^ de Caussade, déclara généreusement qu'il se chargeait du cinquième manage. Le prélat ne put pas jouir longtemps de son bienùût, il mourut l'année suivante, et fat remplacé ptu: M. de Polignac, qui ne devait pas Tinr unir en paix son pontificat. Les signes précurseurs d'une grande commotion sodale commençaient à se manifester; bientôt les événements se succédèrent avec une foudroyante rapidité.
Avant de nous occuper de ces événements dans les r^ ports qu'ils eurent avec la ville de Heauz, jetons un dernier et rapide coup-d'œil sur l'état de la ville à la fin dn ivm* siède.
Suivant l'almanach de 178S, Heaux comprenait alors plus de 1,100 maisons, près de 2,Â00 feux et sa population était d'environ 8,000 âmes. 11 s'y jwgnùt un territoire, le même qu'aujonrd'hui, qui contient 1A&6 hectares (1). Ce n'était plus une ville d'industrie ; ce n'était pas encore une ville de commerce , le naturel des habitants les portant plus généralement vers les douceurs d'une vie tranquille et aisée que vers les tracas du n^oce ou les soucis de la spéculation.
(1) Ud tlmaiwcb da (MpartenwDt da 180S m donne pour U p«pul»tian de l> villa de Heam qne 6St8 Imu, l'abbi Macquin moi U nituntioB iiidiiina 6447. L« dernier raceDwnMat donna 10161.
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La Dt^lesse y «tait très-peu nombreiue, mids le clergé et les gens de ]<h, les fonctionnûres et employés, y abondaient en raison des nombreux bénéfices afférents à l'église, des diverses juridicUons, et des divisions fort multipliées alors de l'administration financière, qui avûent leor siège dans la ville.
En général, on y appréciait le bien-vivre et le savoir-vivre, mus en même temps on compatissait volontiers aux oiaux d'autrui ; nous avons déji parlé de la bienfûsance des Moldois qui étut provs-biale. On pent dire, à cet égard, k l'honneur de la génération actuelle, qu'elle n'a pas dégénéré.
Le jardinage était comme il l'est aujourd'hui, la principale occupation deslaubourgs, et les jardiniers de Meaux formaient depuis un temps immémorial une corporation impcnlante ayant sa fête et ses sututa ; cependant l'abondance du gibier dans les bois et le voisinage de la capitainerie de Monceaux, des chasses de laquelle dépendaient les vastes terrains connus sous le nom de la Varenne, empêchaient l'industrie des maraîchers de s'étwidre autant qa'elle l'a (ait de nos jours. Délivrées de ces voimns nuisibles, ces terres payent plos en impdts maintenant qu'elles ne payùent de fermage en 1789. Les prix de location ont décuplé. Des terres de la Varenne qui se louaient de 5 à 8 francs l'arpent, se louent nuùntenant AO francs. Des pièces voiûnee du bois de Poincy qu'on offrùt vainement alors kcinguatUe tout l'arpent, sont louées aujourd'hui iû francs. Quant aux terres qui avoiùneut le faubourg, le revenu de 36 à AO francs qu'elles payùent autrefois s'est élevé fc 200 et 300 francs.
Plus de 260 hectares de terres, pour la plupart sablon-
;vGoot^lc
SM RISTtMIIE DE HE&DX.
neoaes, sont cultivés parles jardiniers de Heaiix, et Oâea sait au prix de quels travaux, de quelles fatiguesl Ponr parvenir à ferdliser ud soi privé en grande putie d'irrigation naturelle. Us ont creusé de mille à douze cents puits d'une pntfondeur de 0 à li mètres, quileur fonnÙBsent la pluie artifiùelle nécessùre à leurs plantes. Cest ainsi que cette culture, favorisée encore par l'établissement d' une usine de dessiccation de produits alimentaires, parvint à alimenter en outre les marchés dans un rayon de hO à 60 kilomètres, et jusque dans les départements de la Hame, de l'Aisne, de l'Oise et de Sàne-et-CMse.
Le commerce des grains, celui des lunes, l'indostrie de la mouture avûent dés lors à Meaux une certaine activité, et la réputation des fromages de Brie s'étwd^t déjà jusqu'aux confins de l'Europe. Nous n'avais pas de donnée sur l'importance de la vente de ce proibùt à cette époque, nous con^gnerons seulrauent ce fait qu'aujourd'hui, la vente annuelle des fromages à Heanx atteint de A à fi millions de francs (1).
L'agriculture y ét^t, sinon peut-être en honneor comme de nos jours, du mcùns estimée, mais alors fort routÎDitee et attachée àdevieux préjugés. Eol787,rintendaDt delà
(i) A propos de cet from&gei renommét, l'abbé Muquin * iooni p]u« dtni MB utiole JVmki;, de l'Enef clopMie de Loadrei, au &e<ti«i inmntM : a Nom noui nppeloa*, dit-il, tnj* yen Jfttiiu en i^Lb d« maiu, qoi énumèrent «inii qu'il *ult les diTenea ruwDi de boire :
■ Si bene commemini, caoue sunt qninqtie bibendl : « Uoipitit admatu; pneien* M», Uqie ftitnn;*
■ Et *iai boaitM, et quolibet altéra caoïa. ■ Nom «Maierau de le* IradDire par les luÎTantt :
Il «tt, ai J'ai bonne mtouirej Claq notable* motib peur boire :
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Généralité de Paris, dont Meaux dépeDdait, viot, accompagné de deux membres de la Société royale d'agriculture, tenir à Meaux, au palais épiscopal, une séance académique à laquelle il invita plusieurs magisb-ats et douze laboureurs, c'est-à-dire douze fermiers.
U parla du parti avantageux que l'on commençait à tirer de la terre en évitant de la laisser oisive en jachères, il entra dans quelques détails sur la manière dont on alternait les cultures. 11 dta surtout (motif toujours puissant eu France) ce qui se iaisait chez une nation voi«ne, l'Angleterre, où la pratique des prunes artificielles enrichisstût les cultivateurs et l'État.
Puis s' étant fait rendre compte de la quantité de terres que les cultivateurs avùent consacrées aux prairies artiâciellee, d'après les instructions qu'il leur avait fait parvenir l'année précédente, il remit comme prix une médaille & U. Gibert, de Neufmontiers, celui qui étiùt le plus résolument entré dans cette voie.
L'uni qui Tient, U wif Tenue, ou qui TJeudn; Le boD TiD, paii eufln le motif qu'on voudra. « Comme U cinquième ralaon n'est pu déterminée, un plûunt de « Mmui a inpplM i cet oabU de le manière luiTante : « <Ju& H&troni finit liridantee lents per egroe, « Banc Heldse Paies preisit, lub Tslle reductl, ■ Casenm, ut augesctt aitis, imperinmqae LjKi, a QuiDlaqM eoDiiiii addetar ctou Mbendi.» Dvif ce* riche* tiUoiu, sur ce* rient* rirages Que U Mune parcoutt d'an flot eepricieui,
Ptlè* ea aa rUuit ombiwu A^e fe* nuûn* préparé ces fromi^M QdI deraient de U soir raTiier les «rileun. Augmenter de Bacchus et l'empire et U gloire.
Et donner enfin ani boTenn, La cinqnitme motil qni leur manquait pour bmro.
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— Mleabw Tr*»eli*B. — ll*aTelle> •r(>Blaall*Ba. - -~ Le BÉAlr* dfc)iT*>i par le Ceasell. — Ea évfeqae Aa. — r>lte <■ r«l et de ■« fi iralr. — I.ear e^Jear k I.« geHé «ewe^— arre •« i — Ueeaeee de l« rreeae ; L'Ami mm Mujmm. — li* sae htoterlfN*.
Fendant les dernières années qui précédèrent 1789, toute la France était dans l'attente, sinon d'une révolution, du moins de réformes rendues indispensables par l'accumulation d'abus, notamment d'abus financiers, qui pesaient depuis longtemps sur l'État Louis XVI ayant inutilement essayé d'y remédier en convoquant l'assemblée des Notaires, composée du clei^é et de la noblesse seulement, et qui ne produisît rien, se détermina & réunir les États-Généraux du royaume : des élections durent avoir lieu en conséquence dans les trois ordres, c'est-i'-dire en adjoignant le Tiers-État aux deux autres. Cette partidpatioD de la nation & ses propres affaires
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ouvrit tout un horizon d'espérances ; en effet, les deoi ordres privilégiés, éclairés par l'inauccÂs de l'Assemblée des Notables, se montrèrent , dans le pays Held<HS du moins, pleins de conciliation et animés de aenUments de justice , d'un dé^ »ncère de travûUer en commun au bien public. On aurait pu conjurer ainà lâea des malbeurs; malbeureueemMit d'inintelligentes résistances dans les hautes régions, paralysèrent tous ces efforts vers des améliorations exemptes de secousses et de troubles.
La première séance de l'ordre de la noblesse, dont les proeéB-vN'baux nous ont été c<H)sarvé8 (i) , se tint & Heaux, à l'évèché, le landi 9 mars 1789, et l'Assemblée, composée de trente-neuf membres, ayant le marqtùs du Coudray pour président d'Age, nomma pour et» ^^sidut définitif H. d'Aguessesa.H. de Vernon fut nommé secrétùre, MM. de Reîlhac et Le Camus du Martray furent priés de se charger de la rédaction des délibératiçns.
Dans cette séance, H. le marquis de Ucmtesquiou lut un mémoire dans lequel on trouve quelques passages pleins d'une remarquable IraDcbise.
a Nos pères, y est-il dit, nous ont transmis des droite k lé^times et peut-étre quelques erreurs ; gardona-wnis a de les confondre ensemble
« Nous ne pouvons nous le dissimuler, une grancle fer- * mentation agite tous las écrits. La fcHtuœ pubUqoe « s'est trouvée tout-k-coi^t sans proportion avec te» eng»-
(1) L'eumpliira anthenlique reTèta dei «ignaturei, doaai pai H. Lero]', Hmiu |tir m. h. de Louepértar, ntin da 1» lilla.
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• goments et les besam de l'État, et lorsque de nouveaux t sacrifices ont été nécessùres, lorsque le roi a eu la no* « ble confiance d'appeler la France entière à la restaura-
■ tioQ de la France, la nation a retrouvé l'énet^e qui fl rend tout possible.
a Un cri général s'est élevé du fond des pronoces con- « tre la multitude des privilèges qui depuis trop longtemps a soulageaient le riche oiûf aux dépens du pauvre labo- « rieux
« SA la patrie doit une égale assistance & chacun
a de ses membres, c'est qu'en effet chacun d'eux est ^;a^
* lement obUgé envers elle
a Les exemptions remontent au temps où la noblesse
■ était en personne, et à ses dépens, obligée au service a militaire, alors elle avait une manière de s'acquitter & « laquelle les exemptions ont survécu
m Cest la première fois que la noblesse de ce bui-
« liage a pu se réunir, que je l'invite à déclarer expresséa ment qu'elle n'entend conserver aucune distinction dans K sa contribution aux charges publiques, qu'elle renonce a à tous privilèges pécuniaires, et qu'elle soumet toutes « ses propriétés aux règles de la plus exacte et de la plus « ^ale répartition »
L'Assraiblée, ayant adopté d'une voix unanime la proportion, arrêta que le vœu de l'ordre de la n<^Iesse senùt porté à celui du Tiers-État, les trois ordres s' assemblant et délibérant séparément.
La proposition, on le conçoit, fut bien accueillie, et le Hers-Ëtat arrêta que pour monument de sa reconnaissance envers l'ordre de la noblesse, la délibération de cet ordre senùt insérée dans le procès-verbal.
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La même propoùdon avùt été transmiBe à l'ordre da dtfgé, qui envoya par une dépatation une réponse dans laquelle, protestant de son lèle patriotique, et manifestant aon vœu pour l'affermissement de l'union la plus intime entre les trois ordres, il déclare qoe a considé- « rant que l'immunité du clei^é dont il n'a junais fait « usage que pour le préserrer d'impAts qu'il n'aurait R pas consentis, cesse d'être un privilège qui lui soitpar- « ticulier, dès l'instant que le roi rétablit la nation entière • dans le droit imprescriptible de voter librement les sub-
■ ùdes le clergé qui votera l'impOt avec les deux '
« autres ordres dans l'assemblée de la natiou, n'a plus de « privilèges ni d'exemptions à réclamer.
A Que pour dter tout prétexte aux divisions qui ont « agité les différents ordres, il soit demandé aux États- « Généraux que tous les impôts directs qui y seront conu sentis, soient réunis sous une seule dénomination en « effîiçant pour toujours jusqu'aux noms de ceux qui « n'aunùent porté que sur les classes de non privUé-
Après plusieurs délibérations préparatoires, on n une commission mixte composée de membres des bvis ordres pour examiner les instructions que l'Assemblée devait donner & ses députés ; et ici survint un inùdent qui pouvût désunir l'Assemblée, ce que l'ordre de la noblesse évita avec beaucoup de prudence.
L'abbé de Ruallem, abbé de Saint-Faron, lui éttût venu fure de la part du clergé une demande verbale tendant à ce que les membres du second ordre (lanoblesse] , appartenant à la commisûon mixte, eussent à communiquer à ceux du premio' ordre (le clergé) les pcnnts à tniUt en
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eooamisaifni , et en ciHifôrassent avec le dei^ avant la conuonnicatioii à faire au Tiers-État. - La Doblease répondit sagentent qae « quel que fût «m « Aétàr de profiter des lumières du clergé et de rendre ■ leurs décisions communes, il crûgnait que le troiûëme « ordre ne pût prendre ombrage de cette coalition appa- « rente. Qu'en conséquence le clergé aérait [Hié de retirer * la demande verbale de M. de Ruallem, déclarant au a surplus l'ordre de la noblesse qu'il s'en tenait à son pr^ t céd^t arrêté. »
Enân, dans la séance du 18 mars, un projet d'instruc* tiens fut arrêté dérinitivement par la ndalesse ; il fat eo- Miite adopté par les deux autres ordres, sauf les deux restrictions que nous indiquerons plus loin.
Void ces instructicms, qui, assurément, méritent d'£tre conservées :
« Art. 1". Le député de l'ordre de la noblesse da bûlliage de Ueaux déclarera que sa volonté est qu'il ne scàt passé à l'examen de la dette et à l'octroi d'aucun emprunt ou impôt, que les bases de la Constitution n'aient été posées dans les États, qu'il n'y ait été statué par eux et par le roi, et que les lois à iaire aux cet objet n'aient été rédigées, consenties et promulguées.
« Art. 2, Le député demandera que les États-Généraux soient rendus permanents, mais de manière & ce que le re* nouvellement de leurs membres soit successivement opéré et périodique à terme rapproché, et sans besoin al<»8 d'aucune convocation; que l'on détermine pour l'avenir, le lieu, l'époque de convocation, la forme des élections, le nombre et la qualité des députés, la forme et le régime des délibérations, sans avoir égard à ce qui s'est pratiqué
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jusqu'à présent, mais seulement au plus grand t de l'État.
« Art. S. Que les États-Généraux déclarent (pi'ib ne se départiront jamais du droit constitutionnel, d'après lequel aucune imposition, emprunt et subside quelconque, ne peuvent Être établis qu'avec leur consentement fcRinellement et clairement exprimé.
«ilrf. A. Le député demanderaaux États-Généraux qu'ils prononcent la volonté expresse d'établir, dans toutes les provinces du royaume, des États provindaux cbugés d'y vdller à chaque partie de l'administration et à ta juste reparution des subffldes.
B Art. 5. Que tous les impôts (autre que celui ou caix qui doivent servir à l'acquittement et k l'eitinction de la dette nationale), ne seront jamais accM-dés que pour un temps limité, au-delJt duquel ils cesseront de dn»t d'être perçus.
a Art. e, Que les dnnts du pouvoir l^islatif et ceux du pouvoir exécutif soient exactement déterminés et séparés l'un de l'antre.
« Art. 7. Le député demandera une loi par laquelle il sera statué que la liberté individuelle de tous citoyens sera sacrée, et qu'elle ne pourra être attaquée que par les formes delà loi; qu'aucun citoyen ne pourra être emprisonné en vertu d'aucun ordre du pouvoir exécutif, sans être remis entre les mains de ses juges naturels, qui seront fîxés par la loi ; en conséquence, qu'il n'existera aucun lieu de détention autre que ceux qui seront soumis à l'inspection et à la juridiction de la justice ordinaire ; que toute violation de ce premier article du contrat social sera regardée par la nation comme un délit envers elle.
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■ Art. 8. Que t(nite cootravention aax lois constitati'res KTft regardée comme un délit national, et en conséqoencfl tous infracteurs de ces lois, ordonnateurs ou ministres, seront responsables de leur contravention envers la nation, et comme tels poursuivis devant les tribunaux ordinaires, et qu'aucun ordre privé ne ponrra les garantir de cette reqtonsabilité.
n Art. 9. Que la liberté de la presse sera établie sans restriction ; mais il sera fait une loi pour rendre les auteurs, et à défaut de leur représentation, les imprimeurs respon» sables de ce que l'ouvrage contiendra, et cette responsabi* lité ne pourra dbe exercée que suivant les formes légales et devant les tribunaux ordinaires.
u Art. 10. Les neuf articles ci-dessos sont ceux que l'ordre de la noblesse du bailliage de Meaux r^arde comme les bases essentielles de la Constitution. H les jug« aussi nécessaires et aussi inviolables que les lois de la successim au trdne. En conséquence, il enjoint expresséœùX -k son député de ne jamùs s'en écarter sous aucun prétexte. »
Voici mûntenant les deux restrictions dont noua ktods parlé.
« L'ordre duTiers-État déclare que, sans dmner aucune adhésion k l'article de la permanmce demandée par l'ordre de la noblesse, il chargera son député de n'apporter ancon obstacle aux autres dispositions contenues dans le cabier ci-dessus, qui contient les bases présentées aanme constitutionneUes par l'ordre de la n(d>lesse.
• L'ordre du clergé déclare à l'ordre de la noblesse qu'il enjoint par son cahier, à son député aux Ëtats-Génénuu, de ne cwinrier anciine des bases coosUtutionndlee
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présentées par Vœàre de la noblesse, et qui ont été communiquées à l'ordre du clergé. & la réserve oéanmoina dt l'arUde coDcemant la liberté indéfinie de la jvesse, à laquelle il De peut donner adhésion. »
Dans une séance du samedi 21 mais, les titùs ordres firent connaître quels étaient tes députés qu'ils avùent élus. C'étaient :
Pour le clergé : M. Barbou, curé d'Isles-les-Villenoy, et l'abbé de Sùnt-Faron, M. Ruallem, comme suppléant.
Pour la noblesse : M. d'Aguesseau ; H. le comte de dermont-Tounerre, 'suppléant.
Pour le Hers-État , M. Houdet, miùre de Ueauz, et M. Désécoutes. — H. Ménager suppléant.
Ces deux derniers assistèrent à la décisive réunion du Tiers au Jeu de Paume, le 20 Juin 1789. Ils y étaient les seuls députés du département de Seine-et-Uanie.
La récolte de 1788 avait été mauvaise, et la disette se fit sentir en 1780, Meaux dut beaucoup alors à un hoomie dont le nom l'estera toujours eu bonneur dans sa popuUr Uon : M. Nicolas Tronchoa né en 1759 à Marcilly, cultivateur à Fosse-Martin, avut été assez heureux pour voir ses récoltes épargnées ; il avùt ses greniers abondamment garnis. 11 pouvùt resserrer sa vente, attendre les plus hauts cours ; il aima mieux, en homme de cœur, rendre ser%'ice à son pays, et ne cessa d'envoyer avec un rare désintéressement de larges provisions de blé sur le marché de Heaox, sans se préoccuper de la fortune rapide qu'il aurùt pu faire au moyen d'une spéculation fort ùmple.
Destiné au barreau par sa famille, Troncbon, que l'afTection onjogale, bonheur de toute sa vie, rattacha au séjour des champs, avait été nourri de ces études qui
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élëveot les âmes d'élite, et offrent autre chose à leurs désira que des avantages purement matériels. L'estime publique le récompensa. La ville de Meaux fit fmpper en son honneur une médaille qui lui fut remise solennellement : une gravure qui se trouve encore chez nombre de familles du pays, retraça ce fait. Nommé par ses concitoyens à VAssemblée-L^isIative qui succéda aux États- Généraux, Tronchon fît partie depuis, sauf uoe lacune de 1822 à 1826, de toutes les assemblées représeataUves.
Ce fut k lui qu'au 10 août 1792, no grenadier resté inconnu remit le Dauphin, en lui disant : a /e vous remet» ce dépôt tacri, je sait à qui je le confie. » 11 ne pouvait le confier à un plus honnête homme.
H. Tronchon qui d'après la nouvelle division de la France appartint alors à l'arrondissement de Sentis, mourut à Saiat-Soupplets en 1828. Nous avons dit que la ville de Heaux avût donné son nom à l'une de ses rues. Un digne et éloquent tribut de reconnaissance lui fjit payé sur sa tombe dans un discours del'hontMrable U. ^illy, alors principal du collège de Meaux.
Les États-Généraux plus connus maintenant sons le nom d'Assemblée-Constituante, au milieu de beaucoup d'enthousiasme et de beaucoup de résistances, changèrent toute la constitution civile et même la constitution religieuse du pays. Nous n'avons point à faire une histoire de la Révolution, il ne s'a^t ici que des frémissements secondùres produits à distance par la grande éruption du volcan. Une loi abolit le 1& décembre, 1789, les anciennes administrations si compliquées, et le Département, la Commune, le Conseil municipal, la Justice de paix, surgirent comme un édifice neuf des vieux débris.
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Le diflianche lA féTrier suivant (1700), avait tieu, à là cathédrale, la prestation de serment du maire et des officiera municipaux nouvellement élus par les habitants de Meaux. Le maire ét^t le député Houdet qui retenu à l'Assemblée nationale envoya son serment écrit, promettant de le réitérer de vive voix aussitôt qu'il le pourrait. Les ofQders municipaux au nomln^ de huit étaient MU. Cheron, Castellas, Boquet, Dumey, Chéchin, Lucy, Bougard et Robiche. Il y avut en outre on procureursyndic de la commune, H. Gouest ses fonctions avùent quelque analogie avec celles du ministère public près les tribunaux, il était entendu avant que le conseil prit un arrêté ; dix-huit notables formaient le complément du consul (1).
Huit jours après, la garde~nationale , organisation nouvelle aussi, prêta également sa-ment sur le Pré aux mortiers, (maintenant Place Lafai/etle,) puie alla assister à an Te Deum chanté i. cette occaàon à la cathédrale.
(pendant cettt garde-nationale ne répondit pas tout d'abord k ce que l'on pouvait attendre d'elle. Il y eut, ùnon disette, du mc»ns cherté du pain encore & cette époque, et dans les premiers jours de mars il survint dn tumulte et une aorte d'émeute à Meaux, à l'occasion de bateaux de grain destinés pour Paris, qu'une certaine partie de la population retint de force au canal Comillon. On fit appel à la garde-nationale, mtùs sur 660 hommes à peu près dont die se composât, le commandant n'en
(I) Cet dii-huit DOtablM étwent MM. Lkndm,— OtraDlt, -- Siavé aîDé, — DacatogDB alaé, — Dehou atoé, -~ Le Blocteiir, — Dtii; pin, — Dttij fili, — Uartiu, — Leduc, — Pollier, — Deupm, — Tboiné, — N»Ttm, — Ponrcelt, — Le Pelletisr, — Godut de Sipona;, — «t L«beL
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put réunir qu'une trentaine , plus quelques jeunes gens de bonne volonté, lesquels bien que non inscrits aux rAks de la garde-nationale n'offrirent pas moins leurs services & r&intorité. Néanmoins, force devait rester k la loi. Trois cents boBunea de la garde-nationale de Paris, infanterie et cavalerie, vinrent assurer te départ des bateaux et resté* rent pendant quelque temps cantonoés à Meaux. La milice récalcitrante ou inerte fut dissoute et réorganisée de nouveau, avec éliminations bien entendu. Tous ceux qui avaient eu des grades dans la première donnèrent bénévolement leur démission pour fadtiter d'autant cette réorganisation.
Dans le courant d'avril , trois commissaires nommés par le roi : HH. Dumas , Segrettier et Dutremblay de Rubelle, furent chai^ d'oi^aniser la division du département en districts ; ils convoquèrent des assemblées prinudres qui nommèrent des lecteurs chairs de désigner le chef-lieu. Dans la séance du 28 mai, Melun remporta snrlletuix de deux voix seulement La même réunion d'électeurs nomma en même temps les trente-six adnùnistrateura et le procureur-syndic qui Tonnèrent l'adrailâstration départementale.
Un peu plus tard, au mois de décembre sui^'ant, &rent installés les tribunaux de districts, remplaçant les juridictions multipliées qui existaient jusque-là. Ce tribunal fut composé à Meaox des cinq juges suivante, cbcnsis par élecUon pour siéger pendant six ans. Celaient MM. Marqn^et, ancien lieutenauv général du bulliage; Volet, tmcien premier avocat du roi ; Le Pdietier, ancioi procureiH- du roi en l'élecUon ; Castellas , anden avocat en parlement, et Narjeot.
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Ces choix étaient sages et n'avaient aosolument rien d'anarchique.
Enfin, en exécution d'une loi rendue te 1" du m£me mois de décembre 1700, la contribution foncière fut substituée aux impositions connues sous le nom de tailles, vingtièmes, etc. , etc.
II s'éleva, sur ces entrefaites, un grave différend entre le corps municipal et le maire-député Houdet, etinème entre la Municipalité et le Chapitre de la cathédrale, la discussion fut vive. Le sujet est peut-être un peu délicatau moment où nous écrivons , alors que la question du temporel et du spirituel est fort ardemment a^tée, mâs enfm, ce que nous avons à dire est de l'histoire locale; nous allons nous borner à mettre très-succinctement un extrait des pièces du procès sous les yeux des lecteurs.
Le9mù 1700, un paquet cacheté fut déposé sur le bureau du conseil municipal ou du conseil général de la ville, comme on disait alors. Ce paquet dont la suscription portait que les pièces y incluses devaient être lues en séance, contenait diilérents écrits, imprimés pour la plupart: c'étaient des factumscontre les récentes décisions de l'Assemblée-NatioDale qui substituaient une dotation annuelle de 77 millions de francs aux ancieos revenus divers et bénéfices du clergé. La division et l'attribution de ces 77 millions devaient nécessairement différer beaucoup de ce qui avait eu lieu jusque-là, aussi en résulta-t-il un violent mécontentement dans le clergé, surtout dans le haut clergé qui avait beaucoup à perdre dans une répartition nouvelle. Une de ces pièces notamment portait pour Utre: Déclaration d'une partie de l'AuembUe-lfationaU sur le
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décret dn 18 avril 1790 (i). On y lisait que MH. du Oiapitre de l'église cathédrale de Paris avaient protesté au nom des différentes églises du royaume dont ils avaient les pouvoirs, et l'église de Heaux était citée comme en disant partie.
Le député Houdet qui envoyait ces pièces, y avait jmnt une lettre duis laquelle il déclarait eu termes qni froissèrent le corps municipal, son adhésion à la prostestation du clergé. Le conseil ae fit faire.uii rappMt très-détaillé k ce sujet : il est inséré en entier au registre des délibérations du conseil de l'année 1790. Le rapporteur (2) fait observer a que les auteurs de l'acte que l'on discute sont tous a ou archevêques, évèques, abbés commendataires , I nobles ou privilégiés, qu'il est évident qu'ils n'ont em- « prunté la voix de la reli^on que pour couvrir le véri- H table motif qui les dirige, celui d'éluder l'exécution des a décrets qui les ramènent à l'égalité et à leur état. Pouru riez-vous , Messieurs , ajoute-j>-il , avoir des doutes, « lorsque l'on a entendu l'évéque de Nancy dire que « diminuer la dotation de l'église, c'est diminuer la conu ûdération due au clergé et détruire la religion. Comme a » la sainteté de la reli^on n'était appuyée que sur H l'opulence de ses ministres 1 Non , Messieurs , vous K n'aurez point de doutes, et vous croirez qu'il peut être n que l'évéque de Nancy n'ait obtenu de considération
(1) Par ce décret l'Anemblée ratuMil de racoDDalIra une nlisioa de l'Etat.
(E) Le rapporteur est aimpleinent qualifié an regnrtre : Un lie MM. Rien ne te déaigne Don plai daai let lignaturei; cependant quelque reMemliltncB d'écriture dan» )a signature de M. CuteLtw «embLerait auloriwr i le lui attribuer.
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M que celte que ses nombreuses possescDODs lai ont pro- ■ ciiréea, mais qu'il est de l'intérfit de la religù» que ses , ministres soient considérés et respectés à cause de leurs , « qualités personnellea , en un mot à cause de leurs a mœurs, n
L'évècbé de Nancy valut 60 mille livres. Strasbourg en valait iOO mille. Il ^ait diffiûle que les titulaires de gros bénéfices se trouvassent satisEùts de réformes qui tendaient à de plus équitables rémunérations des services eccléûastiques (1).
Le omseil, séance tenante, bl&me et désavoue le maire, et déclare qu'à moins d'une rétractation qu'une députation fut chaînée d'aller leur demander, les chanoines seruent exclus du râle de citoyens actifs comme rebelles k la constitution, et en conséquence, ne pourraient assistera aucune des assemblées civiles, notamment aux assemblées primùres qui allaient s'ouvrïr. Les chanoines promiruit une prompte réponse, demandèrent desdélais, et répondirent enlÎD que le t^ha^tre avùt dans une délibération capitulùre déclaré per^9ter dans la déclaration faite en soo nom par l'église de Paris.
Quelques chanoines se présentèrent néanmoins à l'assemblée primaire offrant de prêter serment tout en persis^ tant dans le refus de rétractation. L'assemblée persista de
(1) L'«bM de SaMds, mtmbre de l'AHemblée «Tait propoii, at wUt motion iTiJI éti appuyée pir Le TicDinte da Noullei, qa'aucmi reTenn tMlJtîaatiqua ii'aiaédtt mille écut (Honitear dn 19 Juniar 1790}. Or d'aprèi l'almaDach royal, St-F«ran Tilait ea 1790 k l'abbé, 18,000 lima;
— Cbalge 1D,S(W ; — Bt'.Piana do Ugay 13,000 ; — Rabaii 17,000; - Cbambre-Fonttiiia i,SOO; — Joiurre valait à l'abbette 50,000 lin«i; — ChallM 30,001 ; — FtremontiBn «l,0«0 ; — Le PanUoi-DaDMi 1S,0M;
— Notre-Dame de Heaui 9,000.
;vGoot^lc
LA RKVOUmOH. W
scn cAté dans la détermiiiatioD de lea exclure sor le motif « que le an-ment à prtterde maintenir la constîtntioii étidt « incompatible avec une opposition aux décrets. »
La 12 mai, le conseil fit remettre & l' Assemblée-Nationale une adresse contenant son dfeaveu du maire Uoudet.
Celui-d fut vivement blessé, il se plugnît amèrement, alla jusqu'aux menaces et annonça l'intention d'intentw un procès criminel au conseil en raison d'expressions un peu acerbes que contenait le blâme.
Hais le conseil répondit le 3 juin par une nouvelle délibération contenant tout simplement approbation et ratification du biftme et désaveu, Cette nouvelle délibération est ùgnée par six officiers manicipaux présents et le precureur-ayndic. Sur ouxa notables présents, sept signèrent, les quatre auti*e3 refusèrent de signer.
L'affiùre en resta là. La colère et le zàte de Houdet eurent bien d'autres épreuves k subir.
Cependant, la semaine suivante, le conseil, pour prouver que dans son désaveu il n'y avait rien d'hostile à la religion en elle-même, fit inviter l'assemblée des électeurs réunie alors, à assister avec lui & la procession de la Fête- Dieu. La propomtîon fut accnùllie avec empressement
De même, à la fm de juin, le consdl s'adressa encore à relise pour iaire bénir le drapeau de la garde nationale : la cérémonie du serment fédératif fut terminée aussi par' un Te Beum auquel toute la garde nationale asâsta à la cathédrale.
Hids dans une ville remplie d'ecclésiastiques, tant sécu< liers que réguliers, la Constitution civile du clergé décrétée le 1 2 juillet 1790, et qui obligeut « les évêquas, cuu réa, vicairee, fonotiimnairea publies à prêter sersarat de
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a fidélité à la natioD, à h loi et au nn, et k jurer de maînû tenir ]aG(mstitution de toutleurpouvwr, causa une vive a sensation. Il en résulta une scisàon profcmde dans le « clergé entre les prÊtres corutitutionueli ou auermentit net les non-oMermentés. »
Ces derniers auxquels la toi, en leur accordant uoepenûon, avait laissé la liberté d'exercer leur culte à part, le célébrèrent pendant quelque temps dans l'église Saint- Remi, mais, un peu plus tard, ils durent choiàr entre le serment et la déportation.
Conformément à la loi sur la Constitution civile du clergé, une assemblée de prêtres, comme aux premiers ûèclea de l'église, élut & la pluralité des voix, pour évéqne du diocèse, dont l' étendue comprenant alors le département, se trouvtût notablement augmentée, M. Thuin, homme doux et modeste, qui abandonna paisiblement son siège en 1801 pour obéir au Concordat. De son cAté, M. de Polignac émigra, puis résigna également plus tard par le même motif.
H. Thuin était simple curé de Doatilly, village de 900 imes, auprès de Donnemarie, arrondissement de Provins et alors diocèse de Sens. Dans les premiers jours de mars, le consul municipal de Meaux lui écrivit pour le féliciter sur son élection et l'inviter à prendre possesùon de son siège. Ce fut le 3 avril que M. Thuin fit son entrée à Heaux. Les registres du conseil cootienn^t les détails de la réception qui lui fut fûte : elle fut fort solennelle et ressembla beaucoup à celles que l'on avait faites au cardinal de Bissy. Garde nationale à pied et à cheval, allant hors de la ville au devant du prélat ; autorités le recevant à la porte Cornillon ; discours et réponses couverts d' appluidis-
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amaoïts ; cortège nombreai; flots de popalation, curieuse de voir pour la prraaière fois un évèque élu ; réception et discours à la cathédrale; proces^on épiscopale au dehors, musique, salves d'artillerie, Te Deum, et eurm le soir, feu de jwe auquel l'évéque fut invité à mettre la torche, tel est le programme sommaire de cette journée.
Cependant le roi, ennuyé de discusûoos qui lui étiûent antipathiques, fatigué par les luttes que soutenait la nation pour ses droits, la royauté pour ses prérogatives, une partie de la noblesse et du clergé pour leurs privilèges, céda au conseil qui lui fut donné d'émigrer comme beaucoup avaient déj^ fait, et résolut d'aller cho^her «non on appui, du moins un a«le chez les étrangers. On sait quelle fiit la malheureuse issue de cette fuite disposée avec beaucoup plus de légèreté et d'imprudence qu'il n'en fallût pour la f^re avorter.
La famille royale était partie de Paris le 20 juin à onze heures du soir, elle passa par conséquent à Meaux au point du jour et n'y fut pmnt remarquée ; mais, dés le 21, on y reçut l'avis de l'enlèvement du roi et de sa famille, ce Alt ainù que l'événement fut caractérisé d'abord.
Le 22, le consôl fut informé que a l'enlèvement avait trouvé obstacle à Varenoes. La ville dut fùre partir vingtcinq gardes nationaux pour se joindre k l'escorte formée parles gardes nationales des contrées que l'on traversait, et qui ramenait lentement et sans trouble les illustres fugitifs sans qu'aucune tentative de délivrance fût essayée en leur faveur.
Ils arrivèrent le SA juin h. 10 heures du matin à La Ferté-sous-Jouarre, au milieu d'une foule qu'augmentait beaucoup cette circonstance que c'était jour de foire.
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elle se preau compacte autour de la Toitnre, dans km attitude morne et silencieuse, sans antre expression que celle d'une simple curiosté. Ils furent reçus dans la priiw cîpale maiaon de la ville, alors appartenant à M. et M"* Regnard de l'Isle (1). Us dînèrent K La Ferté où ils restèrent josqu'it trcna heorM de l'apràs^midi et furent servis & table par H. et H"' Regnard enx-mèmes; H" Regnard, ceinte d'un tablier blanc, n'en fut pas moins deri- Dée parla reine qui lui dit: «Je reconnus la maltrenede « la mwson aux soins qu'elle veut bien prendre de nous.» s — Madame, répondit VIT Regnard, j'm cessé âe l'être * depuis l'arrivée de Votre Majesté. «
H. et M"* Regnard payèrent un peu plus tard bien cher le respect qu'ils avai«)t montré pour lemalbeur. Lebjain i7âi M. Regard fut arrêté cbes lui et emmené k Paris, et M™ Regnard fut mise en surveillance, un autre mandat d'amener pour elle étant attendu. Ce fut seulement après la chute de Robespierre (2) que M. Regnard se trouva sauvé d'une mort qu'il devait r^^rder comme inévitable, et qu'il fut élargi. Sans nouvelles de sa iamiile depuis son arrestation, le bonheur qu'il se promettut en accourant la revoir fit place à une cruelle épreuve : il retrouva ses enfanta, mais il ne trouva point M"* Regnard. Peu après le départ de son mari, se voyant sur le pcunt d'être arrôtéa, la pensée de l'échafaud lui avait égaré l'e^rît au point qu'elle s'était jetée dans la Marne, où elle n'avût pu èlre retrouvée qu'au bout de trois jours.
(1) En partie occnpAe uijourd'hui pu I& pentLoD de jeuaeï-gwu 4* M. Buin.
(>) 9 Tturmldor m 1 (17 juitlet ITU).
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A MeiMX UBQ proclamation de la moiùcipalilâ avait sa^ gMHDt pr^Tu dea causes de trouble et défendait toute espèce de cria et d'attroopements. La famille royale passa la nuit h l'évèché où elle arriva tard, et où l'on avait à»i posé jt la bite on apparleoieat avec des meubles apparte^ liant à U. d» Polignac, qai étaient restés déposés dans la maison des Ursulioes. Une îllnmiDation générale de la ville «it lieu, non par invitation, mus par ordre, non pour insulter à l'infortune mais afm que, l'éclairage public lat&< sant fort à désirer à cette époque, nul projet ténébreux ne pût s'accomplir pendant la nuit.
Cette nuit se passa calme en eRet, et nul inùdentparticuUer ne marqua le séjour du roi dans la ville.
Nous avons vu que dans les instructions pour les députés aux États-Généraux le clergé avut repoussé la liberté de la presse,cependantiInedédaignapasd'yavoirrecour3enplus d'une circonstance. Il se publiait en août47Ql , à Meaux, un petit journal hebdomadaire intitulé /'^inidciJ/e/cfoû. Les exemplaires doivent en être bien rares muntenant, mais enfin un n* 31, du samedi 20 août 1701 a survécu. Cest tout ùmplemcni un in-A* de à pages (1). La rédaction en était assez variée et l'on va pouvoir jugei' qu'elle était hardie. Je tittis d'un contemporain (2] qu'elle était coofiâe i. un abbé, dont l'incUgnation pouvait être excitée, car on ét«t alors en plône vente de biens d'alise et ce n* no-
(1) Qu(»qae non toumii i l'ImpAt dii timbre, il D'en coAlait pu moini 7 Uttm U mmu ^m llauii, et B U*tm ponr U prorinee. 11 pwwiwlt taoi Ui unwlt* cbet CharlM, librure, rue St-Bein} m Grand Bonuit, Cet eiempUire appartient k H. Camille Pelletier qni a bien Tontu me U
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tamment annoaçait la mise en adjudication d'importantes porUoDS de biens de l'abbaye de St-Faron. Aassi l'abbé qui paraissait t^peler de tons ses vœux l'invasion étrangère conduite par l'émigTatton, inséra-t-il dans ce d* et sous ce titre un peu hasardé : le vcbu des PBOTincES, une cbanson passablement audacieuse, en six couplets, nous en donnerons deux seulement.
Il disait, s'adressant aux armées disposées à envahir la France :
« Faites marcher devant voua
f A grands coupa d'étrivières,
< Ces soldats de quinze toat
« qui bordent nos frontières.
( Si l'on vous craint à Paris, 4 Géuéraux et bons princes, ■ On voit en vous des amis f Dans-toutes ies provioces. >
Ce n'était pas là le souffle de la Marseillaise.
Les Francis si impertinemment désignés ain^ sous le nom des soldats de quinze souSt étaient les braves volontdres qui sauvèrent la France à Valmy et k Jemmapes.
A défaut de répression judidmre, l'Ami des Meldoii fut promptement exposé à une répression particulière. A cette époque le cynique Hébert, rédacteur du Père Dachesne, se faisait, pour flatter le peuple, une sorte de coquetterie d'employer dans toute leur crudité typographique les mots dont la décence n'admet qu'à grand' prâne les initiales. Le Père Duchesne jurait en toutes lettres dans son journal : de même l'aristocratique Ami des Meldois se donnait la
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licence d'insérer sur le passage du roi À La Ferté, lors de son départ, t'anecdote suivante, où les mots dont nous ne mettons ici pudiquement que la première lettre, sont effrontément écrits dans toute leur énei^e littérale.
« Lors de son départ pour Mont-Médl, le roi passa par d la Ferté-sous-Jouarre. Une IJlle qui depuis longtemps u est dans l'usage d'eQrtr aux voyageurs des bouquets et « des fruits auxquels elle ne met pas de prix pour être a mieux payée, jugea à la tournure de l'équipage du roi - B que les personnages qu'il renfermait n'étaient pas ses «égaux. Elle s'approche; elle portât des corbeilles de a cerises et de roses : Mon prince, dit-elle, ye vousatten- « doit pour étrenner. Je croyais, répondit le roi, que te$
Il titres étaient supprimés. — Oui, f. Hé le sont, ré-
« pliqua la bouquetière, e/ c'est depuis que ce s.,., décret « tà est sorti que nous mouroru de faim. Tous nos sei- ■ gneurs f. te camp, et je ne voyons pa» un toi.
« Ce n'est sans doute pas en ce moment que le roi a a jugé que la constitution étiùt du goût du peuple, n
L'Ami des Uleldoia fut puni par où il av^t péché. A peine son s" anti-national du 20 août avùt-il été lancé dans la publicité, qu'il recevùt de La Ferté-sous-Jouarre une lettre dans laquelle, de ce même style Père Duchesne, une énergique intimation lui était faite de lasser en paix les patriotes et de prendre garde à sa » boutique à sottises. La lettre, que nous avons eue sous les yeux, avùt deux grands torts, celui d'être anonyme, et celui de contenir d'odieuses menaces ; mais le journal et la lettre n'en sont pas moins une preuve de plus entre les milliers de preuves déjà connues de ce fait, que si de désastreuses années suivirent 89, l'année de tant d'espérances, les
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colères nationales n'avaient cessé d'être provoquées avec UD bien imprudent aveuglemeot. Toiitced au reste n'était qu'un reflet de l'acrimonie qui dominait malheureusement alors dans la plupart des publications périodiques k Paris.
Le 30 septembre 1701 l'AssemUée ConsUtuante eédala place à l'Assenablée Législative. Les membres qui composaient la première a'ét^erit interdits la réélection. Ce furent MH. Begnard, Claudin et Béjotqui représentèrent Jleaus à la seconde.
De nouvelles élecli<HM manidpales saivirent pea après. Le maire Houdet ne fut pas réélu et parait avoir quitté ta ville, dans l'histoire de laquelle il ne r^taratt plus; ce fut M. Roehard fils, médecin, qui fut maire, et six oAlcîers municipaux sortants furent remplacés par MM. Pelletier, avoué, anden consàll» en l'élection; Berthe père; Bataille, négodaat, et Gallet. — M. Leclerc, avoué, lut élu procureur de la Commune (1).
C'est surtout à Paris que se reporte l'intérêt de l'année qui suivit. On sait qudle Ait la rapidité du mouvement révolutionnaire ; on sait les tergiversations du roi, ses espérances dans les armées étrangères, la pres^on de sm entourage, son découragement pntfond, les instructions secrètes qu'il donnait en oppoùtion avec ses actes ostensibles (2) ; on sût encore l'imprudent et insolent mani-
(1) Dix Dotibln deTBQt uirtir, la nouTelIe élection aoiamt i UH. Bofnct — Dumej — Chéohin — Godarl-Saponèy — Lcfrinc — Guyardin — Foailtr — Bongsrd — Fone — et Gutrin, hortogsr.
(3) >Ce n'était pu à toit que I'ob loupçoniuiL Louii XVI da Toulwr
l'iQTasian de la Francs comme moyen d'arriTcr i uds contre-iéTolutiOD. •
(ffifMrc de France d'aprèn lei documenb origiuaui ; T. S p. 411.)
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fèita da doc de Bnmawiek, soulerant d'indignation la aation entière ; la patrie déclarée eu danger, les Tuileries forcées par le peuple, et enfin la déchéance du roi dé' crétée.
Outre les soucis et les embarras politiques, surissaient pour les adoiioistratjoas municipales mille difficultés intérieures, mille'préoccupations locales, pour la plapart fort paves. La traiisitiw ne se fait pas facilement d'un pasaé vîol«nmeDt rompu, à l'établissement d'un présent sans équilibre eocore entre des mauvùs vouloirs rétrogrades et des excitations passionnées.
Déjà une délibératic»! de la municipalité du i" décembre 1791, délibération signée par M. Navaire lui-même, royaliste au îoai s'il &ut en croire son Essai historique sur la ville de Heauz, constate des tentatives soardes d'agitations de prêtres insermentés. Le même jourv le Craiseil adresse au Ministre de l'intérieur une lettre pour lui signaler ces tentatives et entre autrra ces propos tenus par eux et bien propres à troubler l'imagination des femmes enceintes, auxquelles on disait u qu'il valait mieux tuer leurs eoEuits en naissant que les faire baptiser par un prêtre constitutionnel. • Hais un de ces embarras surtout, qui remplit de trouUe les premières années du nouveau régime, fut la question des subsistances.
La récolte n'avait pas été mauvaise, et cependant les marchés n'étaient pas approvisionnés, et une hausse progressive et menaçante commençait à se déclarer. Le 22 janvier 1702, le corps municipal proposa de supprimer le pain de luxe et de fantaisie et de ne plus permettre de faire qu'une espèce de pùu ; il indiqua aussi une taxe, et désira soumâtre ces propoûtions à une assemUée du public,
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convoquée àhoa l'aDden local de l'Arquebuse. Ui suppression du pain de luxe fut résolue, et la taxe pour le prix moyeu adopté fut fixée k 25 sous 1 denier 1/3 par pain de douze livres, prix relativement déjà élevé pour cette époque.
Mais bientôt on fut informé que des achats furti& et des enlèvements nocturnes de blé avûeiit lieu à de baats prix chez les cultivateurs, sous prétexte d'&pprovi^onnement de Paris, et quelques muvbands étrangers seuls amenèrent de petites quantités de grùns sur le marché de Heaux. Une inquiétude sérieuse se répand dans le pays, et, le h février, le corps muniùpal écrit au maire de Paris afin de savoir :
« Si Paris a de grands besoins ; — si c'est par ses ordres et à son instigation que les enlèvements ont Heu ; — s'il a d'ailleurs des renseignements sur le même sujet : — quels peuvent être dans son opinion les sujets de crainte ou d'espérance, et dans tous les cas quelle conduite il convient de tenir 7 »
Le maire de Paris répond que c des rense^foements <■ pris par lui prësdu comité des subsistauœs, il résulte : H que la ville de Paris, ensemble les différents étal^sse- « ments publics de cette ville sont approvisionnés, a
Néanmoins les marchés locaux restent toujours dégarnis ; des émeutes se produisent à Ueaux et même à Lagny, qui, en deux semaines différentes, demande à Meaux un - secours d'hommes armés et pourvus de cartouches. Le peu de blé amené est enlevé de force par des particuliers qui le payent au-dessous du cours, toutes choses parfaitement propres à supprimer complètement le commerce des grains, que diverses circonstances et entre autres le peu
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de sfireté et la mauvaise viabilité des chemins devcût rendre de plus en plus difficile. £t comme pour ajouter le comble à l'efTervesceDce populaire, on reçoit à Meaux, le 20 mars, l'annonce du passage prochain sur la Marne de cent muida (1828 hectolitres) de blé pour l'Hôtel-Dieu de Paris. A l'instant même, le Conseil arrête que MM. Bernieret Berthe, ofGders municipaux, se rendront immédiatement en poste à Paris, afîn d'obtenir sur ce convoi de grains, tant des administrateurs de l'HAtel-Dieu que de la municipalité de Paris, des renseignements qui puissent u mettre la municipalité de Méat» à même de répondre A la confiance de ses concitoyens. »
Il s'agissait de prendre des mesures sérieuses de précautions, car on commençait à penser que si la pénurie de grûns continuait sur les marchés, il seriût peut-ê^ trèsdîGQcite d'empêcher que le peuple de la ville ne se port&t en foule dans les campagnes et n'y commit des excès.
MM. Bemier et Berthe se hâtent de remplir leur mission et courent à Paris. Le m^re de Paris n'est pas informé de ce convoi de grains ; — M. Coa'îin, membre du comité des subsistances n'en a pas connaissance non plus ; il est presque cert^n, au contraire, que l'Bêtel-Dieu est suffisamment muni ; — M. Moussinot, commissaire des hôpitaux, ne sait rien ; — H, de la Chaume, membre du directmre du département de la Seine, chargé de rH6tel-l>ieu, n'est pas instruit des ordres donnés par le pannetier; — celuici, dont le nom ne se trouve pas dans le rapport de MM. Bemier et Berthe, est mandé et dit qu'effectivement il a donné l'ordre. Mais on remarque que c'est de luîmêoie, sans délibération ni participation du burean qu'il a ordonné un achat si considérable. — Par simple précan-
;v G OO»^ le
kli BISTOUE DE MEAUX.
tion, dit-il. Provisoirement les deux envoyés rapportent de Paris une autorisation doonée à la ville de Meaux de prendre pour son compte quarante des cent muids eo question.
La ville ne fit pas usage de l'autorisation. Aji retour de MM. Bernier et Berthe, les bateaux chargés de ce blé étfùent déjà à Trilbardou ; mais la conduite de l'administration des hospices lui paraissant offrir de l'ambiguïté, 1« conseil arrêta qu'un rapport serait fait à la municipalité de Paria, avec invitation de prendre des mesures de surveillance.
Ce ne fut malheureusement pas la seule fois que des disettes peu expliquées se produisirent sur les marchés dans le cours de cette année et de quelques-unes de celles qui suivirent. On a discuté, oo a affirmé ou nié, non sans quelq[ue chaleur, les accaparements vrais ou prétendus, opérations occultes reposant sur de laides bases, et destinées moins à satistaire une cupidité sans entruUes qu'à jeter le trouble et le mécontentement dans le pays et surtout âans le rayon d'approvisionnement de Paris ; nous nous bornons à livrer sans commentaires les fùtâ qui préc^ dent, à l'appréciation de nos lecteurs.
Dès le courant de février, la ville a'étwt entendue avec l'évéque, M. Thuin, pour l'établissement d'un bureau de charité et d'une caisse de secours pour les pauvres. Treuteet~uo commissaires de charité et vingt-quatre suppléants avaient été nommés pour veiller à ce que les indigents fussent assistés, et pour parvenir à Vextioctioa de la mendicité « mus les ressources étùent faibles. Le consol venait de fEÛre une adresse ou proclamation touchante, aux cultivateurs et aux citoyens d« la ville, poor invim
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les premiers à approvisionner le marché, et pour exhorter les autres au calme et à la soumission aux lois, lorsqu'il reçut l'avis ofliciel que l'Assemblée-Nationale avait mis à la disposition du ministre de l'intérieur dix millions pour achats de grains à l'étranger. C'était , disait la lettre du ministre au directoire du département de Seine-et-Marne, a pour procurer des secours tellement multipliés, que les spéculations de l'intérêt d'une part, et les effets de Ift cnûnte de l'autre, disparussent devant la certitude d'approvisionnements plus que suffisants. »
Ce moyen fut efficace , et la disette qui au fond n'était que factice ne tarda pas k faire place à une abondance relative, qui permit d'attendre patiemment la récolte suivante.
;vGoot^lc
jjGooi^le
CHAPITRE XXVII
Meaui, qui avait déjà inscrit dans ses annales une date néfaste, celle du Si août 1672, (la Saint^Barthélemy) devait y joindre une antre date ikhi moins lugubre. La ville, ainsi que deux cent vingt ans auparavant, vit, le k septembre 1702, se renouveler, dans ses mura, une des scènes de meurtres qui venaient d'ensanglanter Paris.
Jtwqu'ici les traits principaux seuleojent de cette journée sinistre étaient restés dans la mémoire des habitants, tradition un peu vague, bientAt légende peut^tre ; l'étude des pièces contenues dans le dossier dg l'instructloQ judidaîre à laquelle cet événement donna lieu, jointe à des souvenirs recueillis jadis auprès de contemporains, nous a permis de le retracer avec ses détails auUientiques.
Ce jonr du & septembre, arriva à Heaux, vers dix heures, du matin, un bataillon de gendarmes, ou genduinea>iiationaux, ou vdontaires, on ne sait pas bien quel nom leur assigner, car ces difTéreatea dénomina-
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tioDs eiîstent dans lès pièces de l'instruction. Us m rendaient aux frontières. Plusieurs avaient été témoins, acteurs peut-être, dans les massacres qui avaient eu lieu deux jours auparavant aux prisons de Paris. On exploitait alors la peur, comme on l'a si souvent fait avec succès depuis; c'était sous le plus anti-français des prétextes, celm de la peur, que l'on faisait massacrer des hommes sans défense. Les émigrés et les étrangers envahissuent notre territoire, il ne fallût pas laisser d'ennemis denière soi, disait-on, et l'on tna ainsi, de sang' froid, des fiemiMS et des vitiHards sous les verroux.
Les gendarmes étaient à peine arrivés que deux d'entr'euz se disant députés de leur corps, se présentèrent à la maison commune et demandèrent les registres de la geôle. Ils prétendident que la prison contenait et des patriotes injustement détenus, et des ennemis de la nation que l'autorité avait l'intention de sauver et dont il fallût faire justice.
On repoussa leur demande, mais entre midi et me' heure ils revinrent en plus grand nombre à I'b4tel-deville où s'étEÙt réuni le conseil permanent, composé de MH. Sauvé, Halbou , Navarre , Bertfae , Gallet et Sellier, officiers municipaux ; Leclerc , procureur de la aBaa~ mune ; Damey, commuwlaiit de la garde-nationale ; Bougard, J.-B. Godard, Cherrier, Boquet, Drogoet, Guério, Billot, Godart et Gonest admtoistrateurs. Les gendarmes parlèrent plus haut alors et plus impàïensement, et la situation devintdifficile. Cependant un officier du batailloo des gendarmes, nommé Prieur, qui survint alors, vint en aide au conseil ; 11 représenta à aee soldats qu'établis poar protéger l'exécntion de la loi, ils ne deviiwit pas provo-
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quer des usaBânftts et y pairUdper, Il p&rla avee tant de force et d'énergie, dit l'instruction, qu'il parvint à apaiser ces hommes qui se bornèrent alors à demander qu'au m<Mns on donnât la lil>erté aui prisonniers pour dettes. Le conseil prit sous sa responsabilité d'accorder cette demande. 11 se trouva qu'il y en avait deux. Le procureur Leelerc fut chargé d'aller faire sortir ces deux hommes, qui forent conduits en triomphe dans la ville.
En outre, on affirma aux militaires, que la municipar< litâ n'avait nulle intention de faire évader sept prèb^es déteous alors à la prison , mais que le soir même ils partiraient sous escorte pour Melun, où leur procès devait être instruit.
L'eSfflvescence paraissait donc devoir se calmer. Pour assurer ces IxmDes dispositions apparentes , le consal fit use proclamation qui devùt être publiée dans les rues.
Mais pendant que ceai se passât à la maison commune, d'autres gendarmes parcouraient la ville et excitaient la partie infime de la p(^utation. Quelques-uns s'enivraient avec IflB habitants et péroraient dans les cabarets. La publication de U proclamation fut empècbée, la rumeur et l'agitation augmentaient d'un instant à l'autre, malgré les efforts de la municipalité, d(mt les membres se rendirent pour la jdupart, et se tinrent énergiquement à leur poste. Une troupe de 5 à AOO habitants, parmi lesquels des militwes apparaissant en pedt nombre, SMobl^ent n'être Ifc que pour les diriger, envahirent l'hdtel-de-ville. Ils étment armés de piques , de fusils , de baïonnettes , de bfttoas, et demandèrent, en vodfénml des menaces, qu'on leur livr&t les prisonniers, répondant aux tentatives d'arraisonnement « que si .les offiàeis municipaux ne vou-
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kient les leur livrer U n'y avait qu'à commoacer par «tu. » M. Sauvé menacé d' un coup de pique par un de ces fuiiou lui fit cette réponse que rbistoire doit conserver. • J'ornerais mieux, dit-il, périr seul que de te vOir faire ce que n tu as envie de faire (1). »
On avait en vain tenté de requérir la force armée; le commandant de la garde nationale déclara « que plusieurs des citoyens armés fusaient eux-mêmes partie des motiomiaires, que d'autres, retenus par lacrmnte, refusaient d'c^éir, d'autres enfin disaient que le peuple étaot souvC' raîn, il n'y avait aucune force k lui opposer lorsqu'il demaodut qu'on lui livrât ses enn^nis (2). u
Il y eut cependant de la part des chefs de l'attroupement une tentativeconciliatrice, suivant eux, et qui prouve combien le grotesque et l'horrible peuvent s'ôlier quelquefois ; ils proposaient que les prisonniers fussent jugés par le conseil, mus il y mettaient la condition qu'ils seraient leus condamnés à mort.
La proposition fut, comme on le pense bien, hautement combattue et rejetée. Alors la foule se rua sur la prison, et ma^ré les elTorta individuels de plusieurs des officiers municipaux, elle força les portes et renouvela, sans le savoir, presque littéralement, les horreurs de la Saint-Barthélémy. Elle se fit donner la liste des prisonniov, fit l'appel, et les massacra à coups de sabres, de haches, de merlins, de marteaux de tailleurs de pierres, à mesure que les victimes sortaient de la petite porte qui se trouve dans l'angle rentrant formé par tes bâtiments.
Porte sombre et funèbre, percée dans un épais mur de
(1—8) DoMUf de riMtractioD judiciurc
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deux -mètree, porte terriUe dtHit le souvenir est iti9épar»< blederbistMredeMBBUx, et dontle seuil a été deux fois, à deux siècles de distance, inoDdé de flots de sang humaio, de sang ionocent I
Le premier des prisoDuiei-s qui fut appelé fut l'abbé Dachenu, curé de Saint-Nicolas, vieillard k cheveot blancs. 11 avût entendu le tumulte, mus il croyait qu'tm venait le chercher afin de le faire partir pour Vexii qu'il lUtendait. Son erreur de fut pas de longue durée, il tomba aux premiers coups, et, achevé à coups de pique et de pointe de sabre, il expira en murmurant d'une voix plaintive : k Ahl mes amis... mesamisl •
Son vicaire le suivit, l'abbé Ueigoàn, d'une famille de meùoicm du Pont-du-Uarché. 11 reçut ausât la mwt sans résistance, mais l'abbé Pasquier, l'un des grands chapelains de la cathédrale, se jeta sur un des assasâns, lui arracha son arme, s'acharna sur lui et ne le quitta qu'à la mort, en le laissant si maltraité que le misérable dut être longtemps soigné k l'hdpital.
Cet acte de vigueur ùguillonna la foule, qui poussa des cris de joie et ne se précipita qu'avec plus de fiueur sur les autres prisouniera. Toutes les fenêtres, tous les ttûta d'où l'oa pouvait voir sur la cour de la prison, étaient chargés de monde. Un couvreur, qui travaillait sur un moulin dans le voisinage, s'étût, dès avant le commencement, établi le survûllant de la geôle, et criait qu'on se hât&t parce que le gardien était homme & faire évader les détenus.
Et cette foule, et la troupe' d'assassins, chose constamment déplorable, regorgeaient de femmes qui excitaient les tueurs. « A toi , &inéant 1 disaient quelques-unes à
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lear mari, est^e que tu ne vas pM en expédier ubT*
11b ai expédièrent quatone : sept prêtres (i) et sept détenus ordinaires, que le concierge essaya Tainemmt de sauver en faisant remarquer qu'ils n'étaient certainenieot pas des aristocrates. Une fut pas écouté. Les tigres avaient goûté au sang, ils n'étuent pas rassasiés. Vu des sept dmiters étût ud- jeune homme d'aases bonne famille de VersfûUes, arrêté pour quelques fredaines de jeunesse; il n'était que prévenu, n'ayant point encore passé en jugement. Le gardien, voulant le sauver, dit qu'il n'élût là que pour défaut de papi»^. On le laissa sortir, mais il était à peine au milieu de la ruelle qui naguère encne descendait à la place de l'HAtel-de-Vilie, qu'un repentir prit un des bourreaux, il courut sur lui, l'attcngoit et le massacra en cet endroit.
Dans ces mêmes groupes, il y avùt des enfants ! non pas acteurs. Dieu merci, mais spectateurs cnrieox de ces affreuses scènes. Vue petite Aile de dix ans finit par se trouver mal et dut être emportée; un garçon de quinie ans ligure au nombre des témoins de rinstJuctioD, donnant les détails les plus circonstanciés sur les faits, sur chaque cmp, sur chaque blessure, chaque pdsie béante qu'il avùt vue, sur chaque agonie à laquelle il avait a»- «stél
(1} C'éUlent, outrs le» Iroii qne nons «tans i^k Mmmtt : faliM Ctpj, «uré dt CovIonUM ; l'tbbé lUbert, curi é» Ste; ; l'abU Dftfid, Mrt d«
Villiervsur-Moria, et l'abbé Gaudin, curé de Haul«-Feuil1«.
Suivant M. Navarre, ce* ecclé«iastique« «TaiEot demandé la priion oomniÉ un retogs etiatn la tiotaoca da pMple .aoiné oontn «n. Il* s'aTseot poiul élé écrouft, «t le ^olier aToil ordre de leur ouTrir les portas «usïitAt qu'ils le voudraient. Leur obslinalioa i rester en prison leur valut U mort. (Eftot ÀUMriqut MT /a oUi» tiê Maaux, p. ST.)
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Uoe jeuiie femme voulut, malgré les observations de am mari, rester pour voir scier avec un mauvais couteau leçon de l'abbé Duchesne dont la tète ainai que quelques autres fot placée au bout d'un pique et promenée dam les roes de la ville.
Les gendarmes dirent honte de cette boucherie pcovo> qnée par qndqnesHuis d'entr'enx qne les autres désavouaient. Lors de leur départ a on de leurs officiai ■ exigea de k mnoiâpaUté que dans le certificat de bien a vivre à lui délivré il fût inséré que sa troupe n'avait « pris aucune part aux meurtres de la veille. Les officiers a muniàpaux présents le signèrent contraints, mais le K juge^de-paix (M. J.-B. Godart) aussi présent, refusa de a signer nonobstuit toutes réquisitions à lui fûtes. (1).»
Le eourageui refus de H. Godart est encore un de ces traits consolants qu'il est bon de conserver.
Au reste, le bataillon comptait, 900 hommea, et il serait parfûtement injuste de le rendre tout entier solidaire du crime de quelques scélérats.
M. Godart avait d'autant plus de raison de se refuser à signer, que c'était à lui qu'incombait le devoir de faire l'instnicticHi qui ne put au reste être entreprise qu'un peu plus tard.
La ville était dans la stupeur. L'autorité ne pouvant sévir alors, prit seulement des mesures pour l'avenir. Aussi quelques jours après , des prisonniers de passage ayant été amenés à la prison, et une troupe de septembriseurs s' étant formée de nouveau et demandant à grands cris la vie des prisonniers et l'ouverture de la porte, on la
(1) DoMer de llailnictian.
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leur ouvrit sans difficulté , mais leurs r^jards de Mtes féroces se heurtèrent centre reoiboucfaure d'un canon Inen entouré. On les avertit qu'il était chai^ à mitraille ; ib se le tinrent pour lûen dît, et ne s'avisant pas d'inuster ils s'en retournèrent plus promptement qu'ils n'étaient venus (1).
Ce ne fut que le 26 décembre suivant, et i^n^ l'installation de la Convention qui remplaça le H septembre l'Assemblée-Législative, que l'instruction relative aui massacres de Meaux put être commencée par H. GodarL
Le 28 janvier 1793 une âinùne des auteurs présumés des meurtres ét«ent arrêtés, et H. Castdlas, juge au tribunal du district de Meaux, directeur du jury d'accusation, institution de l'époque, qui n'a pas été conservée, termioa cette instruction en y inscrivant la mention suivante :
V Sur quoi les jurés auront à prononcer s'il y a lieu • d'accuser les prévenus. »
Plus bas est écrit.
K La loi autorise. » Si^é : Hattirgais.
Plus bas encore :
« La déclaration du jury est : Oui, il y a lieu. Meaux, K 7 février, l'an deux de la République française. '> Signé : DoBLACH.
Or, ces arrestations et cette instruction , faites une et deux semùnes aprë« le supplice de Louis XVI ne manquùent pas d'une hardiesse qui pouvait être fatale à ceux qui y avaient pris la principale part. En effet, à cette
[I) i'û recueilli ce reoMigiiemeiil de U boaefa« intiile d'un Umoin o liir«, de M>* POTUrd, tbutb de r*ocien gardien -chef de U priioa.
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Dénie époque M. Godart se trouvant à Paris et assistant à une séance de la Convention, entendit un oratetir accnser foit amèrement le juge de lleaux qui s'était permis de persécuter atn« les pab'iotes. Inoertun s'il n'avait point été reccHinu et si sa présence n'avait point déterminé ces paroles, il sortit et se hftta de revenir chez lui s' attendant & être arrêté. Il ne le fut pas alors, mais la lettre suivante ne tarda pas à être adressée au commissaire national de
Paris, 17 février 1793.
L'an 3* de la République française, u Le Comité de Législation me demande, Citoyen, les « pièces de l'instruction commencée à Meaux relative- « ment aux événements des premiers jours de septembre n et dont la suspension provisoire a été ordonnée le 8 de « ce mois (1), Vous voudrez bien me les adresser par le a prochain courrier pour que je puisse les transmettre ■ aussitôt au comité qui les réclame. «
Le ministre de la Justice , Garât.
Au dos est écrit :
■ Satisfait à cette lettre le SI février 1798, en envoyant u l'expédition de la procédure demandée. > Kgné : Cn>-
BBtT.
La mort de Louis XVI avait (ait interrompre le cours de la justice, la mort de Robe^ierre le fit rétablir. Dès le lendemtùn de celle-ci la procédure était reprise et un supplément d'instructi<H) était commencé.
(I) Le land«oi»ia mtnit da !■ il^l«i«tioa du jury.
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L'impunité du tDoina ne devait pas, comme en 1&72, couvrir les principaux auteurs de ces infâmes attentats. L'affùre fut continuée, et cette fois, le jugement eut lieu à MeluD : quatre des plus coupables, coadamnés i. mort, y furent exécutés le 13 prairial an h, (2 juin 1796) (1).
La Biographie universelle de Micbaud (1813) dit que Mehée du la Touche, fils d'un médecin de Hesux ti, qui était alors secrétaire de la commune de Paris, avait signé et même rédigé une circulure destinée à f^re imiter* dans toutes les communes de France, l'exemple donné par les égorgeurs de Paris, et que ses relations personnelles eurent quelque influence sur ce qui se passa à Meaux. Le dos»er de l'instruction ne contient pas de trace de ce fût (2).
On doit reconnaître qu'à paît ces forfaits amèrement déplorés par l'immense majorité de la population, sév^ement punis et dont les auteurs n'étaient pas tous des Meldois, la ville montra en général un esprit de sagesse et de modération dans les temps fort difficiles qui restèrent encore à traverser. Les diverses élections amenèrent poui' la plupart de bons choix qui donnèrent des juges intègres aux tribunaux, et à la municipalité des administrateurs dévoués.
M. Bemier dont nous avons vu l'intervenUon dans l'affaire des 100 muids de blé, fut avec MM. Bailly, de Juilly, et Himbert Flégny, de la Ferté-sous-Jouan-e, député à la i^ouventioa.
Ia s décembre de cette année avait été élu juge-de-paix*
(I) Voir aux piécei JuhUDciUto.
[2] H. Hichauil Jeuue, auteur Je l'arlkle, l'appuie i cet tgud lur l'au- Icrilé d'un bainnie que M. Thieni ■ dérigné comme agent prorocateur cl
:vGoo»^lc
LA «ÊVOUiTION. au
H. ou plutôt ledtojren J.-B. Godard, car l'aboliUon de la royauté décrétée le 22 septembre avait amené la Buppresstoa du mot Monsieur, considéré dès lors comme arislocraUque. Ses assesseurs furent les citoyens Lucy, notaire ; Chéchin, notaire, Mareat, vicaire épiscopal; Rochard, médecin, qui dès le mois de mai avait donné sadémis^on de maire ; De Vemon, vioûre épiscopal, et Gambier. Le 7 eut lieu l'installation du tribunal du district en partie renouvelé et composé alors des citoyens Le Pelletier, Castellas, Narjeot, Devin, De Vernon, juges ; Hattingais commissaire national, et Leroux et Navarre suppléans.
Ëutîn dans les jours suivants furent élus : maire, le citoyen Navarre ; — officiers municipaux, les àtoyens Bougard. Sauvé, Jacob, Thomé, Poard, Lebel , Boutroy et Boguet. — Procureur de la commune, le citoyen Jourdain.
L'amour du changement gagnùt, ou plutdt encore, débordait l'administration. Un arrêté du conseil munidpal du 10 décembre (1702) qui exprime ce considérant: «que a le peuple Heldois a en borreur le régime féodal, » changea ainsi qu'il suit quelques dénominations des mes :
Le faubourg St-Remy, s'appela : le faubourg de Paris.
LanieSt-Remy, — rue J.-J. Rousseau.
La rue du Château (1), — rue de l'Egalité.
La rue St-Nicolas , — rue Voltaire.
Le faubourg St-Mcolas, — faubg. deThionville.
La rue St-Faron, — rue de Lille.
Les rues de Chaage et de Ste-Harie, — rue de la Liberté.
Les noms de UUe et de Thionville étaient mi hommage
(1} UtiateiHDt tB« du Tribuntl.
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fendu à l'énergique défense & laquelle avaient concouru les habitants de ces deux villes, vainement bombardées par les Autrichiens cette même année 1702. Le consdl de Meaux ordonna qu'une expédition de son arrêté fût envoyée à leiu^ municipalités.
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- Il»* ••elétéa papalalrea. — FanMM «l«t«e. — I.e aUmjtm »Br»rtall «t le» mrrnmtmUmmM m*I* iTMlrM. — I.V revr^eataBt BahMaeliet. — lA taléruiee * rrmr*» tfe enllaa.— I.'appraBllaMse '" >■ liberté. — ■.« RétsIdUmi «près Bak*aplerre. — BIsette. — BeteBr «e raka» <>■<«. — iMt Mlea répBkUulBM. — I.<lBatraeU*N pahU«BC. — C*Blr^réfal«U*DBalreB reaherakéa. — 1.0 callége ttBx kAttmcBta M> et-dcTBBt aénilBnlre. — Le CasaBlal. — Katca klegrapkl^aea. — Vae Meralère réflexlan.
Les fonctions des administrateui-s municipaux n'étaient pCHDt des sinécures, elles furent loin d'être exemptes de soucis et de fatigues, sinon même de danger, pendant le temps qui s écoula de la mort de Louis XVI k celle de Robespierre. L'établissement momentané d'un camp de réserve, d'hôpitaux militaires et d'un dépdt de prisonniers de guerre à Heaux , les réquisitions d'hommes et de denrées, le désarmement et la surveillance des gens soupçonnés de menées réactionnaires, les l'éclamations de toutes sortes ne vinrent que trop souvent s'ajouter à la préoccupation journalière des approviaionnentents, à defl crÛDtes d'invasion, à de fausses alertes, à une police nécessairement active et pénible.
A. propos de demandes incessantes de réquiâtions, le
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conseil dit dans une adresse à la Convention, en date du là avril 1703 :
a La commune de Meaux a rouroi au-delà de son coo- H tingent ; elle a fait plus, une souscription volontaire lui (c a pi-ocuré les moyens d'habiller et d'armer, à la dé- H charge de la République, soixante-neuf républicaiaa, a maintenant en marche pour se rendre à jHetz. »
Disons en passant à ce sujet, et comme une preuve de l'enthousiasme qui animait une partie de la population pour la défense du territoire envahi, que le citoyen Gallet, tonnelier, vint prier le conseil de lui délivrer un certificat attestant qu'il avait trois fils au service de la patrie.
Hais un embarras qui ne fut pas le moindre, résulta de la création de sociétés populaires dont le but se décèle dans une pétition entre autres adressée le 15 aottt au conseil, par des citoyens du quartier Saint-Martin (entre le Marché et le pont de Oornillon ) « Us se pi-o- « posaient, disait la pétition , de se réunir en assemblée « populaire pour s'inâUniire sur les grands évéoemeuta de « la Révolution, se communiquer mutuellement leurs coo- (i naissances et leurs lumières sur l'esprit public, veiller « sur les intérêts et le salut de la République, découvrir, « dénoncer (1) et déjouer les complota des traîtres et des « conspirateurs. »
11 eût été dangereux de refuser une autorisation dont, en ce temps de violences, les pétitionnaires auraient bien su se passer, mais on ne tarda pas à ressentir les inconvé- DÏents de ce nouveau pouvoir qui tendait à s'élever à cAtë du pouvoir légal. Dâs le 13 septembre, des plaintes améres
(0 Contn-ptrtU de la délatiwi ontoDnte en 1560. {Volf p. SIB.)
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retentissaient ccuitre les assemblées populures qui ne s'occupaient que de plaintes non fondées. Le conseil prit le parti d'adresser l'invitation k ces sociétés de manifester ouvertement si elles ne voulaient plus avoir confiance dans l'administration.
Quelques jours après, vint une réponse vertwuse et emphatique de la Société des Sans-Cuiottei de Saint-Martin (c'étiût le titre qu'elle s'était donné). Elle se disait blessée des expressions : « esprit de haine et de méchanceté,» que le procureur de la commune avait proféi'ées dans la discussion (les séances du conseil étaient publiques), cl elle t'accusait d'avilir la souveraineté du peuple ; mais par une louable conscience de son insuffisance, et ne se sentant pas sans doute la plus forte, elle ajoutait ;
R Jamûs le peuple n'a prétendu leur disputer (aux « membres du conseil) leurs talents ; et où trouverions- « nous de l'habileté si le conseil qui est composé de pra- R ticiensen manquait? Dans les Sans-Culottes on trouvera • de la vertu, et la vertu dévoloppée sans talents, dans le « sens de la naïveté. »
Ils ne comprenaient pas sans doute qu'ils lançaient contre eux-mêmes une épigramme un peu naïve.
La conclusion était que les autorités cousiituées de la ville de Meaux étaient invitées à continuer leurs fonctions jusqu'à ce qu'il en fût autrement ordonné.
Dans l'intervalle entre la pl»nte et la réponse, une alerte inexplicable, ou du moins & peu près inexpliquée avait eu lieu à Meaux.
Une invasion de bandits ou d'insurgés menaçait la ville, disait-on. La population s'émut, s'arma, et avec celle des villages voisins^, fouilla les bois, les vallons, tout ce qui
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pouvait offrir un repaire. On ne tronva rien, nuûs le bruit de cette prise d'armes fut répandu à Paris, et le but en fut dénaturé. On crut à une insurrection de la ville et de ses environs ; dès le lendemain un commissaire envoyé par le Uinistre de l'Intérieur venait s'assurer des faits; il trouva la tranquillité rétablie et la sécurité revenue.
Le mois suivant (15 octobre 1793) vit à Heaux une fête qui auriùtpu avoir un caractère poétique et élevé si l'esprit haineux du moment n'y avùt joint un acte de vandalisme.
La levée en masse, décrétée le 16 août précédent, donnait à nos armées douz^ cent mille soldats nourris et équipés à l'aide de réquisitions : les jeunes filles de Meaux et celles de La Ferté-sous-Jouarre s'étaient entendues pour oiïrir trois drapeaux aux Jeunes volontwres qui partaient pour la frontière : la remise solennelle en fut faite i l'extrémité du Faubourg- Saint-Nicolas, où l'on reçut la députation de La Ferté. Ou yavfût élevé un auUt à la pairie, mais on y éleva aussi un bûcher sur lequel on brûla un tombereau de titres et de papiers relatifs, ou prétendus relatifs à la féodalité, et un autre contenant des emblèmes de la royauté, une statue et des portraits de rois.
Bientôt la situation politique intérieure s'assombrit de plus en plus : une aorte d'atmosphère de haine, de méfiance et de compression, sembla envelopper le pays ; le désir immodéré de liberté condui^t rapidement au despotisme populaire, non moins odieux que tous les autres abus de la force.
Ainsi, dès le 19 octobre, la plupart des fonctionntûres tombfdent en suspicion; un nommé Duportail exerçant par délégation les pouvoirs du représentant Dubouchet, en
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misâon dans Seine^t-Marne, vint à Meaui suspendre sans autres formes légales, le juge de paix Godait, qui fut mis en arrestation h l'évëché, ainsi que divers autres citoyens suspectés, on ne savait pas bien pourquoi; aucune Tictime heureusement ne fut sacrîriée.
Dans l'espèce de vertige qui agitait cei'tains esprits alors, tm ne trouva pas suflisants les changements de noms que l'on avût fait subir à plusieurs rues de la ville : de nouveaux noms furent imposés à toutes tes autres. L'emploi de ces noms dura peu ; cependant nous en donnerons le détail aux pièces justificatives, pour le cas où ils pourraient se trouver employés dans quelques actes intéressant les familles. Il en résulta, bien entendu, dans les relations, une confusion s'ajoutant encore à celle qui provenait de l'adoption subite et obligatoire du calendrier que l'on venait de substituer à l'ancien. On s'était un peu pressé de prescrire cette adoptiou, et les noms de mois et de jours n'étant pas encore déterminés, il arriva que les premiers actes publics qui suivirent, furent datés comme celui qui commence cette série dans le registre de la municipalité, et qui, correspondant au S2 octobre 1793, constate le dépôt fait par le citoyen Dumont, membre du Comité de surveillance de la commune, de papiers terriers et autres titres appartenant k des familles seigneuriales :
« Le dixième jour de la troisième décade du premier «< mois de la seconde année de la République une et indiu visible. »
Henreusemeot les noms rationnels des mois, dits républicains, substitués aux anciens noms usuels si insignifiants, mus consacrés par l'usage, vinrent bientôt jeter une lueur d'ordre dans cet inextricable numérotage.
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Haid le désordre social et politique n'en continua pas ounna : le représentant en niissioD, Dubouchet, cassa par un simple arrêté l'administration du district de Meaux, puis il vint lui-même, le 2h brumaire, prononcer en pleine séance publique du Conseil, un discours diffus et furibond, a Le temps de la clétnence est passé, s' écriaitil, celui de l'imperturbable fermeté, de l'inflexible sévérité est arrivé ; tout égard, tout ménagement, toutes conâdérations doivent cesser et disparaître.... Vous n'êtes pas doués de ce caractère énergique et immobile au milieu des dangers, qui n'écoute que la voix de la patrie.... Je suspends tous et chacun des membres du Conseil général de la commune de Meaux. »
Peut-être n'avait-il en, vue que l'élimination de quelques membres du Conseil, ou peut-être la difficulté se rencontra-t-elle plus grande qu'il ne pensait, de trouver des remplaçants ; il devait y avoir peu d'empressement à se charger de pareilles fonctions ; dans le nouveau Conseil provisoire, reconstitué jusqu'aux élections, siégèrent encore plusieurs des anciens membres. 11 se composa ainsi :
Les citoyens B»iiier-Godard, maire ; — Bougard, Jacob, Poard, Boutroy, Charles Pierre, Huet, Moynet, Leuliot et Petit Jean, officiers munidpaux ; — Jourdain, procureur de la commune.
Les fougueuses déclamations de Dubouchet n'étaient pas propres à donner de la confiance au commerce : il en fut, en ce temps, de la plupart des denrées nécessaires à la vie, comme il en avtût été et comme il en fut bientôt encore des blés. La difficulté des transactions amena la pénurie et la hausse; on dut recourir de nouveau au régime
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du maximum^ des réquisitions, des penjointioi» dass tes magaâns ; on ciia contre les accapareurs, sans trop s'occuper des moyens de ramener l'état normal en ramenant la confiance.
Et ce n'étùt pas seulement à Meaux que le mal sévissait; de semblables violences afptaient et ellrayaient, comme à dessein, toute la nation.
Un arrêté du Comité révolutionnaire du district (1), vint sur ces entrefaites troubler la partie assez nombreuse «icorede la population, qui s'était ralliée au culte célébra par le clergé constitutionnel.
Déj& on avait, par mesure d'économie, supprimé l'entretien de l'orgue et les appointements des gens restés attachés au service de l'église ; on avait envoyé à la Monnaie tout ce qui restait de vases d'or ou d'argent aux églises ; maintenant l'arrêté demandait, au nom de la tolérance, qu'il ne fût plus toléré aucun culte.
Le Conseil prit, à ta date du 18 frimaire an n (A décembre 1793), un arrêté commençant ainsi :
« Considérant que sous le règne des lois d'un gouver- « nement républicain, les droits sont égaux et la protec- H tion est la même pour les (ùtoyeos qui le composent et a les cultes qu'il renferme »
Après un tel considérant on devait s'attendre k voir a[>paraitre comme conséquence une proportion de tolérance et de liberté pour tous les cultes.
Nullement-, suit un arrêté ordonnant que tous les bâtiments servant au culte seront fermés dans les vingt-quatre heures.
(1) Cm Comité! rtToluliaanatrei, inttitntion iaquiiltoritla, avaient é éublh pir le Comité de lùrelé giajrale, qui eD oomouit let membret.
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L'arrêté ajoute avec un sérieax parfait :
a Et pour ôter k la malvûtlance et à la calomnie le k moyen de distiller leurs poisons, le Conseil déclare que, K loin de vouloir, par l'esprit du présent arrêté, porter la a moiadre atteinte à la liberté des cultes, il s'en rendra « toujours le protecteur et le défenseur. »
Il n'est pas improbable que de tels arrêtés aient été pris sous la pression non-seulement du Comité révolutionnaire, mais encore des sociétés populaires. Déjà, peu auparavant, la société des Homme» libret sans culottes, du Marché, avait exigé et obtenu l'enlèvement des confessionnaux, des portraits de rois et de l'aigle du pupitre qui se trouvaient à la cathédrale. Des pouvoirs qui s'imposaient lùnsi étident non-seulement incommodes, mais redoutables. Les Sans culottes de Heaux étaient affiliés aux Jacobins de Paris ; or, Mehée de la Touche, très-mëlé à toutes les intrigues de ce temps, publia, en 180A, une brochure intitulée : Alliance des Jacobins de France avec le ministère anglais, et ne craignit pas de révéler le rftle qu'il y avait joué lui-même. Les acteurs, dans les troubles dvils, sont presque toujours à leur insu des instruments aveugles, des marionnettes dont la main d'i^tateura cachés tient les fils, et M" Campan, qui est loin d'être hostile à la cause royale, dit expressément que le but secret des meneurs de l'anuen parti était de pousser aux excès (1).
La singulière tolérance et la protection accordées ainsi
(1) « Vin^ foii quïDd 1m goat, p«u iatlruitt do la politique Mcr&te àt € û cour, w permelUieDl da Umoiftnor l'effroi que leur intpinient lei a toàiUa popuUlres, lei ialtiji répondûsDl qu'un liocèra roraliile d«T«it ■ etiirir 1«M Jicobiai. >
{M^nomi de i(» Campan, édition BudfflD, ISB, L il, pp. {63-164.)
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unenèrait des tronlides sar qnelques points dans la campagne. La ccKomune et le comité révotutioaiuûre de Coulommiers demaDdèrent à la ville de Meaux au secours en hommes et en canons, contre un trèt-grand rauem^tement d'hommes armés, dans la commune de Mauperthuis et environs, « pour cause de fanatisme et de religion. • De semblables demandes arrivèrent de La Ferté-Gaucher et de Jouy^sur-Horin. Heureusement tous ces troublés purent être apaisés sans qu'il y eût dn sang versé. Moins exalté que chez les Vendéens, le zèle religieux ne produiût qu'une effervescence momentanée, et le pays n'eut pas à souffrir les horreurs de la guerre civile.
L'évéque constïtotionnel M. Thuîn, résida quelque temps à lieaux comme simple particulier, il y vécut sans bruit et y mourut de même.
Cependant le blé commençait de nouveau à manquer sur le Marché, on prit alors des mesures pour que les cultivateurs fussent forcés de fournir un contingent de blé au prix du maximum ; on y joignit la menace d'envoyer la orce armée chez ceux qui résisteraient.
A la même époque, quantité de prêtres et surtout de religieuses, soit par l'impresnon de terreur qui dominait, soit que leur vocation si souvent imposée alors par des vues toutes mondaines et des convenances de familles ne fussent pas bien solides, vinrent faire acte d'adhésion à la CtHistitution et demander des cerUfîcats de civisme.
Un des derniers jours de cette année fut consacré à une fête civique pour la prise de Toulon ; on y chanta sur une montagne factice, qu'à l'imitation de Paris on avait élevée sur le pré des Mortiers, C Hymne deu Meldoit , chanson de cîrcoiistaoce qui n'aura pas survécu sans doute, car je n'en
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trOQTe que cette seiile meotion, La jonmde se tennina par un banquet et des danses, dans le Temple de la Reùon.
Il De faudrait pas croire cependant qne tout fût saturnales en cette terrible année ; de sages arrêtés de police furent pris dans l'intérêt des mœurs. Ou fit des règlements pour réprimer l'ivn^nerie ; il fut sévèrement interdit de recevoir des soldats dans les cabarets après la retraite. Les cabareliers, cafetiers, et maîtres de Nllards, reçurent l'ordre de ne pas recevoir des enfants au-dessous del'âge de Id ans ; excellente mesure qui tomba depuis en désuétude, et qui a été renouvelée dans ce département il y a vingt ans à pdne.
An commencement de l'année suivante prend place la démolition de l'église SuntrChristophe, qui menaçait ruine depuis que des réparations urgentes avaient été suspendues; puisvientrétablissement des fêtes décadaires. Ceux qiû le voulaient (il n'y avait du moins aucune contrainte à cette égard) alUùent chaque décadi assister dans le temple de la raisOT), ou la ci-devant cathédrale, k la lecture des lois, à des instructions sur la mwale et sur les institutions républicaines. On y joignit, plus tard, de la musique instrumentale et le chant d'hymnes patriotiques.
Cependant la (erreur planait sur cette situation en apparence résignée ; sur tout et à tout propos, des preacriptioDs et des prohibitions se succédaient sans cesse. Défenses sévères aux marchands de vendre au-dessus de tel prix ; défense aux boulangers de faire des pains audessous de cinq livres; défende à qui que ce fût de faire delà p&tisserie jusqu'à laprochmne récolte; défenae de rien conserver sans le déclarer, de ce qui av^t appartenu aux victimes coodamoées à mort par le tribunal réT(dii-
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tioimaire; nécessité d'obtenir un certificat de ârisme; obligatjon de se pourvoir d'nDe carte de sûreté indiquant les noms, prénoms, qualités et signalement de ceux à qui elles étwent délivrées, sorte de passe-port sans lequel on ne pouvait s'aventurer hors de son horizon ; souscripùons, dites patriotiques, auxquelles il n'eût pas été prudent da se refuser ; réquisitions auxquelles il eût été dangereux de désobéir. La nation,' faisant l'apprentissage de sa prétendue liberté, était traitée par ses maîtres comme un enfant faisant l'apprentissage de la vie.
Tout cela ne contribuait pas à amener la circulation nécessaire aucommerceetàVindustrie. En approchant de la moisson, on prévit la pénurie de moissonneurs, pour la (aire on eut recours an moyen ordinaire ; recensement et mise en réquisition de tous les individus aptes à se livrer à ce travail, et pour lever beaucoup de difficultés, on fit un détail des prix qui seraient obligatoirement payés pour chaque partie du travail. Nous le donnons aux pièces justificatives.
Enfin, vint la chute de lïobe^ierre et de l'exécrable parti du lang ; mais ce n'était qu'un obstacle enlevé aux aspirations de liberté, le courant ne rebroussa pas pour cela. Robespierre avait été exécuté le 10 thermidor (28 juillet 179â), et le 23 du même mois, comme dans toute la France, on célébrait à Meaux, sur la place du Plateau, la fête commémoratlve du 10 août On y fit un auto-da-fét dit la relation officielle, et le mot est bizarre, voulant dire acte de foi, i un auto-da-fé civique composé du reste des litres féodaux et des instruments qui servaient au fanatisme, n
La ftste de ce que l'on appelait la commémoration de la
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juBte pnnitioo du tyran (21 janvier] contiuaa à 6tre célébrée joaqu' en l'an 6 (21 janvier 1798), et l'on n'en continua pas moins de joindre aux sennenta prêtés jusqu'en 1799 par les fonctionnaires, celui de a hatne étemelle à la royauté et !a promesse de s'opposer de tout leur pouvoir au rétablissement de la superstition, m Ces serments ne sont pas les documents autlientiqaes les moins curieux de l'histoire locale; ils n'empêchèrent nullement plusieurs des individus qui les avùeot prêtés de se poser, en 1S1&, en fervents royalistes.
Cependant l'impunité n'était pas acquise à tons les complices de l'odieux régime qui venait de fmir. Bientôt des renseignements forent demandés à Meaux sur le rôle qu'y avait joué l'arrogant subalterne Duportail, qui y était venu, au mois d'octobre précédent, opérer desarrestadons arbitraires, et notamment celle du juge de paix Godart. Les renseignements furent peu flatteurs ; je n'ai pas trouvé de traces de ce qu'ils produisirent. On sait comment une tentative de réaction royaliste fut comprimée à Paris par le jeune généml Napoléon Bonaparte dans la journée du 15 vendémi^re. Une adresse au peuple français fut à cette occasion envoyée par la Convention à toutes les municipalités ; eUe reçut de Meaux nne interminable réponse dans le style déclamatoire à la mode en ce temps-là.
Hfds la difficulté des subsistances revint, dans l'hiver de l'an 3 (1795), aussi menaçante que jamais; le blé et la viande, ainsi que la plupart des denrées étuent chers. Le blé valant 18 livres le quintal, un arrêté porte le prix du pain à trois sous dix deniers la livre. Le bureau déchanté fait connaître qu'il subvient à l'existence de ii.2 familles composées de AlO individus. 11 appelle sortent l'intérêt
;vGoot^lc
U RCTOLIITIOM. U5
pidilic sur les parents iiiâigents, âgés ou infirines, des défenseurs de la patrie. Les vieillards et inOrmes des communes agricoles du district sont aussi l'objet de secours. Le Conseil se plaint de beaucoup de cultivateurs qui « par cupidité, secondent les eObrls d'une spéculation malvâllante, qui a pour bat de jeter l'alarme dans les esprits et le trouble dans le pays. • Il adresse à la Convention nationale une pétition pour obtenir la remise de ce que la commune de Meaux, ruinée par des réquisitions excessives et arbitraires, devait au gouvernement pour prix de subnstaoces qu'il lui avùt accordées (1).
Le Conseil demande en outre, en exécution de la loi des S et A nivôse, u que tous les cultivateurs de l'arrondissement de Meaux, chacun en proportion de leur exploitation, soient requis : 1* de fournir la quantité de 3,690 quintaux de blé nécessaires à la consommation d'un mois des dtoyens de cette commune ; 2* d'approvisionner ensuite les marchés, de manière que les citoyens puissent y trouver les ressources nécessaires à leur existence. •
Cette mesure fut un palliatif; mais la situation était dîffiàle, et la population eut de la peine à atteindre à la moisson suivante. Au 22 messidor, le comité du Salut public à Paris fut, par députation ezpresâe, invité, au nom de l'humanité, à accorder 100 quintaux de blé ou farines, et, en cas d'impossibilité, 00 quintaux de riz, reconnus indispensables à la consommation de douze jours de huit mille individus qui formùent alors la population de la ville de Neanx.
(1) Voir ani piècei juitifleatlTM. Moui a'f doniiaDi attamolu qu'ans ptrtîa de e«tle pièce fort lonipie, Ubletu annnt, maii plein d'amirluina, et qui coalieat d'urimouieuM* upreuiaiu contre lu euitirUeun,
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Ces douze jours étaient ce qm pouvut rester de temps k
attendre jusqu'à la coupe des pruniers blés (1).
L'abondance enfin ne tarda pas à repai'aitre, mais surtout parce que des commissaires furent envoyés, avec la force armée dans les campagnes, pour faire accélérer le battage de la récolte.
A la cause de troubles provenant de la crainte de la disette se joignait encore celle qui résultait de la dépréciation des assignats ; on ne se reconnaissait plus dans le vrai prix de chaque chose. La livre de pain fut au mois de niv(tse an IV Qanvier 1796) k vingt francs, en papier bien entendu; la corde de bois fut payée 9b0 francs.
Un peu plus tard, k la fin de germinal, on voit la façon de trois cordes de bois de saule couler 1S7& fr., et celle de cinquante fagots 326 fr. Plus tard encore, au mois de pluviôse an V (février 1797) la corde de grand bois de chêne est payée 7,000 fr. en papier, ou 36 fr. eu numéraire.
On commença k revenir peu k peu k la tolérance en maUëre de convictions religieuses ; aiasî une loi du trois ventôse an III (S) , le permettant, le citoyen Bonnet Château-Renaud.ci-devantchanoine, demande et obtient l'autorisation d'exercer un culte religieux dans la d -devant église Sûnt-Remi qu'avait achetée un particulier de la
(1] Ce* dirScultéi Qrent reiWre une prétention de* meuaien, qui toaliient rtmener l'aneiEii UMge da percevoir le droit de mimlure ea n*idr«, ougG aboli par une ordonnince da 13S0, (oUTent renouTelée. Il leur fat enjoiot a de recnolr le bli et de rendre par poids la fïrîne et le raa qui en proviendront, un> autre Atebtt que deux IWrea en ita^iontioii de follet hriH* (or le praduil de chaque Mptiar moulu en boulange el mm Unleau, el de quatre livra uir celui moulu au blnteau fia. ■
(3) il firriBr ITH.
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ville, le âtoyoi Denutrcy. Il est autorisé, « à la charge par lui et ses sectaires, dit l'acte d'autorisation, de se conformer à la loi, • et, en retour, il promet de vàller à ce qoe l'ordre et la décence régnent dans les réunions.
Vers la fin de l'an lllî le 19 messidor, la municipalité meldoise fut réoi^nisée par arrêté du comité de législation. Elle fut composée alors des citoyens Bemier-Godart, maire, — Martin, ancien administrateur j — Foucher, homme de lettres; — Pourcelte, orfèvre; — Navarre, homme de loi ; — Trémé, négociant ; — Berson, ex-avoué ;
— Boulon, négociant ; — et Sauvé, officiers municipaux ;
— Jourdain, agent national.
Cette organisatiion ne fut pas bien longtemps sans éprouverdes modifications. Après la chute de Robespierre, une nouvelle Constitution, dite la Constitution de l'an Ili, fut élaborée, présentée k l'acceptation du peuple, et adoptée. L'élection à deux degrés se trouva rétablie, et le corps législatif fut divisé en deux corps séparés : le Consul des Anciens, composé de deux cent cinquante mmit»es^pé3 de quarante aas au moins, et le Conseil des Cinq- Cents dont les membres devaient être âgés de plus de trente ans.
Les Cinq-Cents proposaient et discut^ent ,les lois ;
Les Andens devaient approuver ou rejeter : le pouvmr exécutif était exercé par cinq Directeurs.
Les députés du district de Meaux, au Conseil des Cinq- Cents furent : Bailly de Juilly, Dernier et Hattingus; et, au Conseil des Anciens, Himbert-FIégny.
Conformément à la nouvelle constitution, cinq administrateurs furent nommés à la municipalité de Meaux; ce furent les citoyens Fouché, — Sauvé, — Aubin , —
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Carpentier, — et Petit, marchand de via ai gros. — Le citoyen Girault, fils, homme du loi, fut nommé par l'administration départementale, commissaire provisoire du [Krectùre exécutif auprès de l'administratioa municipale.
Les besoins matériels mieux assurés, l'esprit public se rasséréna ; on s'occupa volontiers de choses intellectuelles. Au d^Kirt des émigrés, la saisie du mobilier de leurs cb&teaux avait fait déposera Meaux quantité d'objets d'art qui plus tard furent rendus aux propriétùres ou à leurs familles, mais dont alors on forma no Musée dans les bâtiments de l'évéché. On y joignit la bibliothèque, et l'ouverture de ce précieux dépAt, confié au citoyen Lefôvre, l'un des administrateurs du district (1), eut lieu te 1& nivôse an IV (& janvier 1796). On réorganisa l'instruction primaire ; un jury établi pour les examens des instituteurs fut composé des dtoyens Pelletier, Hattingais et Haciet: des écoles de jeunes garçons et de jeunes fiUes furent ouvertes dans les diOërents quartiers de la ville ; des distributions de prix fort solennelles firent partie de la fête civique de ta Jeuneue.
L'autorisation fut accordée au citoyen Lance, entrepreneur du tbé&tre de Montparnasse, de faire jouer à la salle du spectacle de Ueaux (2) des tragédies, comédies, opé-
{!] Le ciloyen LefÏTre élaat mort l'année luÎTinte, dea luilo d'un accideat (fi«cture de U ouiiue et ds la jambe), ce Tut le dlojea Lebel qui lui ■uccfda et qui, peu aprii, aa pouvant cnmaler cei fonctioni arac cella qu'il rempliuait ï l'buipïce, fut remplacé par U citoyen Poiniignon, qui le rut lui-même le SI germinal au n, par le citojiea Cu«ag«ol, hoinme de lettres
(2) Salle particulière appartenant «Ion au cila^r*" Thibouti. Elle m IrouTait dant la rue dei Vieui-UouUni lur laquelle elle «Tait un pIgDoa.
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nx et pautomimea, n à la charge de soumettre préalable- Dieat i radmimstration municipale et au commissaire du Directoire les pièces de spectacle qu'il se proposera de &ire représenter, pour être lues, examinées, pennises ou
On voit que même alors, l'amour de la liberté n'excluait pas la crainte de la voir dégénérer en licence au théfttre.
De nombreuses fêtes furent célébrées à certaines époques, et en général, avec beaucoup de pompe : c'étaient des groupes de jeunes filles en blanc ; groupes de jeunes gens portant des rameaux de chêne ; .groupes de vieillards des deux seies ayant la place d'honneur, entourés de leurs enfants et petits enfants ; cort^ civil et militaire ; musique guerrière; discours patriotiques; chants exécutés par des chœurs, etc. Quelques-unes de ces fêtes, celles delà Liberté surtout, avaient un caractère un peu thé&tral ; au milieu de la place du Plateau, on avait élevé deux trdues; sur l'on, celui de la royauté, étaient placés une couronne, un sceptre, un manteau royal ; sur l'autre, celui de la tyrannie révulutioQDÛre [Robespierre et consorts), étaient placés un masque, un bandeau, des poignaids, des torches et un manteau tricolore. Le cortège arrivé, on dépouillait les trênra, les insignes étaient lacérés, on y mettait le feu au bruit de l'artjllerie, aux sons de la muàque et aux cris de : Hûue à la tvrannie I Vive la liberté ! Puis la sta-
Elle ■ loiig;tempi lervi de magaiia et d'écurie. Le citoyen Sual-Preui, au nom d'Doe sociéU d'acteun, Âil lulwtitiié peu de mdt aprti i Lance daa* Mlle autoriaatioQ.
Ea (798, lei citajienB Plmparey, Boutland et DelsToat en élabllreul uae autre liant la partie de l'ancien prcoier k «el.
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tue de la LibertË, ornée de goirlandes de chèoe et de fleurs, étiût placée sur un piédestal qui dominait ces débris.
Hais plusieurs des autres f%tes avûent un caractère fAva pacifique, plus calme et plus digne, c'étwent la f&te de la Jeuneste,q\ie nous avons déjà indiquée ; la fête des Époux, où figurait un groupe de jeunes mariés de Vannée, celle de la Vieillettet où des médailles étaient dcHinées à peu près comme dans nos Comices actuels, à une longue vie de travail et d'honorabilité ; la fête de X Agrieulturct où de bons serviteurs étaient aussi récompensés; enfin, la fête de la Reconnaissance et des Victoires, où figunût le groupe de ceux qui avaient reçu des blessures en concourant à la défense de la patrie.
La fête des Époux du 10 fioréal an 5 (2i avril 1707) eut un intérêt accidentel tout particulier; on y proclama les victoires des armées du Rhin et Moselle, dont la nouvelle venait d'arriver.
L'administration toutefois ne montrait pas encore asseï de zèle aux yeux de quelques fervents : elle fut dénoncée comme ayant un mauvais esprit; mais elle sortit triomphante de cette épreuve, et toute la députation de Seioeet-Hame ayant rendu au contraire les meilleurs tteioignages du patriotisme de la municipalité et des bûmes dispositions des habitants, le ministre de la guerre avertit l'administration qu'on lui hûssut les quatre canons qu'elle possédùt, et que l'on avait proposé de loi faire enlevçr.
Un arrêté assez singuher se rapporte à cette époque : à l'automne il fut ordonné de faire couper et écraser toutes les graines de sureau et d'yèble, « attendu que ces mesures étaient les seules propres & retirer aux vignerons de mauvaise foi les moyens de falsifier leur vin et détromper
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les acheteurs sur la qualité, eo ^posant les consommateors aux diDgers qui naissent de l'usage de cette b<»ssoa mixtionnée. •
Les petits iaddents locaux du moment sont : le projet plusieurs fois élaboré et discuté de vendre par lots l'évéché et ma jardin dans lequel on proposât de percer des rues; une réparation à la tour de la cathédrale, que l'on tenait à conserver comme monument, sinon comme édifice religieux; la chate de la tour d'angle du chftteau auprès de la rivière, dans le jardin de la maison de bains ; on voit encore dans la muraille la trace de la porte qui donnait accès dans cette tour; ce fut aussi la révolte, Inentôt comprimée, de AOO prisonniers de guerre, casernes à Meaux, et dont la solde ( la même que ceUe des troupes françaises) n'était plus payée qu'en mandats. Le Conseil vota la somme nécessaire pour pourvoir à leurs besoins les plus urgents. Quelque temps avant, il y avait à Ueaux l&OO de ces priscmniers, dont 216 qui étaient entassés dans le bâtiment du Chapitre furent envoyés à Coupvray, où on les logea dans le château. Il y eutencoi'e l'incendie d'une partie des bâtiments de Sûnte-Harie, dont les pierres furent employées à une restauration du pont du Marché ;
L'installation (le 9 germinal an V) comme offîâers municipaux, des citoyens Veillet-Deveaux, Pourcelleet Godart-Saponay père, en remplacement de trois officiers municipaux dont l'exercice était expiré.
Et enfm, au h thermidor an V, la création d'une compagnie de pompiers; elle était de 25 hommes seulement; ils de^'aient être munis de casques, mais l'uniforme était facultatif.
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Notons eocore une demande faite avec instance et qai n'a eu sa satisfaction que depuis moins de 20 ans, cdie de la suppression de l'Hdlel-Dïeu, alors entre les mes du Tribunal et des Vieux-Moulins, et la place Sunt-Étieone, établissement considéré, à bon droit, comme insalubre et mal situé dans un centre de population compacte.
Une pompe funèbre vint faim diverâon aux fétPs seulement républicaines : elle eut lieu le SO vendémiùre an VI (21 octobre 1797) en l'honneur du général Hoche. Il s'agissait de célébrer une des gloû'es les plus pures de la Révolution, aussi la pompe en futile particulièrement solennelle. Le président et le commissaire du DirecUnre exécutif prirent la parole, une or^son fun^re fut prononcée par le citoyen Raoul, mMtre de pension, traducteur estimé de Juvénal, et mort recteur de l'Univernté de Gand, en 18A8.
L'intérêt qui s'était porté sur l'instruction publique ne se démentut point. Non-seulement on avait favorisé le rétablissement des écoles, mais on ne les perdit point de vue. Sur l'invitation du Directoire exécutif, des instructions furent rédigées pour l'inspection des établissements d'éducation. On y recommandait de s'assurer « si l'on donnait à la santé des enfants tous tes soins qu'exige la fùblesse de leur ftge ; si la nourriture était propre et saine; si les moyens de discipline intérieure ne présentaient rien qui tendit à avilir et dégrader les caractères; si les exercices enitn y étaient combinés de manière à développer le plus heureusement possible les qualités physiques et morales, n
Cette inspection ne pouvait être qu'intelligente et consciencieuse, confiée aux hommes qui en étaient chargés;
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c'étaient les citoyens Daugy, ingénieur de l'arrondissement, Hattingais, Maciet, Sandras et Lapierre. Les prix alors étaient décernés non d'après des compositions, mais d'après des examens faits par les membres de la commission d'inspection, et constatant les degrés respectifs d'instruction des élèves.
Une sorte d'épreuve publique stimulait aussi tes maîtres ; ils étaient invités à prononcer dans les solennités nationales, des discours sur l'instruction publique, sur les sciences et les arts, sur la piété filiale, l'amour de la patrie, la soumission aux lois, aux législateurs, au gouvernement républicain et aux autorités constituées, et sur le respect dû aux mœurs.
Cette année, un arrêté du Département ordonna le transport aux archives départementales à Melun, de tout ce qiù restait de titres et papiers, provenant du district de Ueaux.
Suivant les formes prescrites par la nouvelle constitution, deux nouveaux administrateurs municipaux remplacèrent les deux plus anciens ; les nouveaux furent les citoyens Christophe Pelletier et Claude Dassy.
Cependant, enhaixlis par la douceur elle lûsser-aller du gouvernement directorial, dont la politique était divisée et indécise, les royalistes commencèrent à remuer, et ils le firent avec une audace extrême. Les compagnies royalistes de Jésus, ou plutdt de Jéhu, et du Soleil, et les assaa- ^nats politiques, épouvantèrent le micU et quelques contrées de l'Ouest, en même temps que des complots se tramuent à Paris. La nécessité de se défendre amena un retour à des mesures inquisitoriales et à des rigueurs dont on s'était fadlement déshabitué. Les serments de haine
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éternelle à la royauté furent soigneusement exigés ; doux officiers muniâpaux, ou un officier muoicipitl et le commissure de police, furent chargés de faire des viàtes do* nùciUaires, dans un certain nombre de maisons suspectées. Le but en était surtout, dis^t l'arrêté du Db-ectoire exécutif envoyé à Meaux, <■ de rechercher les agents de l'Angleterre, les émigrés rentrés, les prêtres déportés rentrés ou sujets à la déportation qui ne seraient pas sortis, les égorgeurs, les brigands, les chefs de chouans qui n'ont pas déposé les armes, ou qui les ont reprises depuis t'amnistie. »
Toutefois, le même arrêté recommandait « de ne point abuser de cette mesure pour inquiéter ou molester les citoyens sincèrement attachés à la République, ni même ceux qui, paisibles et indifférents, s'ils n'avûent pas le courage de la servir avec ardeur, étuent au moins incapables de rien tenter contre sa gloire et sa sûreté, b 11 rappelait aux administrations principales, aux agents municipaux, aux gendarmes nationaux, « que s'ils ne devient jamais se rel&cher sur l'exécution des mesures de sâreté prescrites par les Icùs et les arrêtés de l'administration centrale, néanmoins, il devaient redoubler de zèle et d'exactitude dans un moment où le Directoire exécutif annonçut que les ennemis de la liberté s'agitaient en tous sens, et que leurs espérances criminelles semblaient renaître. »
En outre, prohibitions rigoureuses furent faites de tout retour à l'ancien calendrier ; tout souvenir apparent des anciens dimanches et jours de fêtes est sévèrement interdit ; l'établissement de bals publics du dtoyen Piettre est fermé, parce que, au mépris des wdonnances, il a fût
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danser un jour de dimanche, qui n'était pas un décadi ou un jour de fôte nationale; on supprime les demiferes clocbes encore conservées, en les considéraDt comme a instruments de fanatisme, d Un arrêté municipal ordonne la fermeture de l'église St-Bemi, « attendu que les prêtres qui y exercent le culte, ne se conforment pas aux lois, et qu'ils font de la propagande anti-nationale, employant des manœuvres pour fomenter le trouble et la diviùon «-: Personne, homme ou femme, ne doit sortir sans une cocarde tricolore au chapeau ou au bonnet ; enfin, il fut enjoint aux chefs d'InstitutioAs a de mettre dans la main de leurs élèves, comme base de la première instruction, les Droitt de thomme, ta Con$titutiont et les livres élémentaires adoptés par la Convention.» On duts' assurer si dans leurs écoles et pen^onnats, on observait les décadis, si l'on célébrait les fêtes républicaines et si l'on s'y honorait du nom de citoyen.
Hais une réunion scientifique et littéraire, qui n'avût aucun but politique et ne devait cacher aucune intrigue réactionnaire, fut gracieusement autorisée, et sa création bien accueillie. Le 20 floréal m VI (10 mù 1798) , fut présentée à l'administration une déclaration ngnée par les citoyens Carangeot, Hattingais, Lebel, pharmacien, Etigéne Lebel, Navarre, Haciet, Font^ne, et Raoul, homme de lettres, tous domiciliés à Heaux, exposant leur intenti<m de se réunir, k compter du décadi suivant, dans une des {Hèces occupées par le Muséum, et de donner à leur réunion le titre de Société d'agriculture^ tcienceê et arti. L'autorisation leur fut accordée, avec offre spontanée d'un local plus vaste et plus commode, aussitôt que les circonstances le permettraient, à la condition seulement de
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oe jamais s'occuper de politique, conditioii qui était parfaitement dans l'esprit de leur réunion : dans saséancedu 30 floréal, la Société élut pour président, le citoyen Navarre, et pour secrétaire, le citoyen Carangeot.
L'administration au reste, excitée par l'impulsion dont nous avons parlé plus haut, redoubla de zèle patriotique. La fête du 23 thermidor (anniversaire du 10 août) fut encore célébrée en l'an VI avec un enthousiasme dont la municipalité donna le signal, en déclarant, dansson arrêté relatif aux dispositions de cette fête u qu'elle ne chérissait pas moins que le législateur et toutes les autorités républicmnes, les époques glorieuses de la Révolution et notamment ce jour où, par la v«-tu et la valeur des Français, disparut en un instant, et pour jamais de la France, le trdne de ses rois, le siège de ses tyrans. »
Une loi du 17 thermidor, ayant renouvelé les prescrip~ lions sur la célébration exacte des décades, l'arrêté municipal porte que l'administration a ne peut trop mettre d'empressement à proclamer une loi dont les dispoâtions o0rent de nouveaux moyens de consolider la République et d'eilacer les dernières traces de l'ancien régime, n
A la fête de la souveraineté du peuple, il fut arrêté que sur l'autel de la Patrie serait placé un tableau représentant la Souveraineté du peuple, debout, écratant sou» set pied* le Deêpotisme et se» attributs. Et enfm, à la lîMe comméuiorative du Ih juillet, un membre de la municipalité, fort royaliste depuis, fut chargé « dépeindre, dans tue allocution, le despotisme a&reux sous lequel les Français avaient vécu avant la révolution. »
Hais, en dehors de ces ferveurs du moment, l'administration se montra sage et paternelle. Ainsi, sans être rete-
;vGoot^lc
LA BÉVOLtmOK Ut
Due par un fanatisniB inintelligent, elle autorisa, « vu tV bmdaQce espérée âe la veDdange. » le citoyen Dumont, tCHUielier, à travailler à la réparation des cuves et tonneaux les décadis et autres fêtes, depuis le 27 fructidor jusqu'au 1" frimure, maii tans pouvoir, iom aucun pré~ texte, tttuf maladie ou emptchemfnt majeur, ctuer te$ travaux ies Jours de dimanchet et fêtes de Cancien régime.
De mâme, l'été suivant, les jardiniers fur«at autorisés 4 arroser leurs légumes et faire de l'herbe pour leurs bestiaux les jours de décades et de fêtes nationales, le citoyen Qiappon, à faire laver des blés noirs, et le citoyen Aube, à Caire laver des laines les mémea jours.
La récolte de l'an VI avùt été abondante, les marchés avaient été approvisionnés, le pain blanc ne valait plus que 1 franc les 6 kilogrammes, et le pain moyen, 80 centimes ; auas, malgré un hiver assez rigoureux, accompagné de l'inondation presque générale du territoire de la conunune, n'y eut-il pas, à proprement parler, de misère à Heaux, et la bienfaisance publique n'eut pas besoin d'être particulièrement s(rilicitée, mus, elle le fut quelques mois plus tard, pour venir au secours de la population de la ville de St-Qaude (Jura), qiù avait été complètement incendiée. Meauz ne laiUit point alors à sa réputation de l»eafaÎ9aoce, de même que depuis, les incendiés de Basoches-Ies-Bray, ceux de Salins, les inondés du Rhin, ceux du Rhêne et ceux de la Loire, les victimes du trem- Uement de terre de la Pointe-à-Pltre, et tout récemment encore, les ouvriers cotonniers, n'ont pu que bénir la part qu'elle a prise dans la touchante solidarité du malheur.
La municipalité saisit enc«H« avec empreasemeut une
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nouvelle occasion qni se présenta de favoriser rinstraction publique ; l'admiRistraùon de la guerre avait longtemps occupé pour ses magasins lea bÂtiments du Séminaire ; n'en ayant plus besoin, elle en fit la remise au ministre de l'intérieur, qui les rendit à la ville. Celle-ci fit auasit6t publier un avis portant que tout instituteur, professeur, artiste, qui désirerait occuper portion ou totalité de ces b&tiœents pour y ouvrir des cours ou classes, en fera sa déclaration dans les vingt-quatre heures, et déagnera le local qu'il sera dans l'intention d'occuper, n L'administration fera alors, si elle le juge convenable, à chacun des déclarants, la remise gratuite des bAtiments, jardins et cours qu'il aura choisis, à la charge seulement pour lui de l'entretenir de réparations locatives. »
Immédiatement vinrent les déclarations suivantes :
Le dtoyen Louis-Vincent Raoul, maître de peasion, demande à s'installer avec ses quatre-vingts élèves, dont quarante pensioniuùres ; il ofire, en reconnaissance, d'inntruire gratuitement six jeunes gens, qui senùent désignés par l'administration.
Le citoyen Robin, professeur de musique, sollicite des appartements pour ouvrir un cours.
Le citoyen Morlot, peintre, et le citoyen Lemaire, professeur d'écriture, font la même demande.
En prenant possession, le citoyen Raoul dépose la note suivante indiquant les cours professés dans son établissement , et les noms des personnes qui en seraient chargées :
Mathématiques et belles-lettres, professeur Raoul.
Langues anciennes et vivantes, — Harest.
Grammùre et géographie, — Pdîcard.
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ffistoire et mythologie, professeur Vernier.
Musique, — Robin.
Dessin et peinture, — MorIoL
Écriture. — . Lematre.
Déjà on était à l'aurore d'un pouvoir qui bientât remplit le inonde de son éclat ; le 22 frimaire an VIH (13 décembn 17D9) (1) une nouvelle constitution étut proposée à l'acceptation du peuple français, et bientôt le Directùre fit place ta Consulat.
Le 6 germinal, oa reçut à Meaux avis de VinstaliatioD du citoyen La Rochefoucauld comme préfet de Seine-et- Marne. Le 30 germinal (20 avril 1800), dans le temple de la Réanion (2) la nomination du citoyen Godart comme sous-préfet de Meaux, fut solennellement proclamée.
A la suite de cette procUoiation, les membres de l'administration revenus au lieu dé leurs séances, lecture fut fùte de deux extraits d'un arrêté du Premier Consul, du il de ce mois, qui nommait maire de la commune de Meaux, le citoyen Veillet-Deveaux, et adjoint, le dtoyen Godart-Saponay.
Ils prêtèrent serment aussitdt.
Hais le serment n'était cette fois ni bainetu, ni menaçant ; la formule en était fort simple, elle conûslut seulement eu ces mots :
« Je promets fidéUté à la Constitution de l'an VUl. »
(1} Li premier jour du m* liicls t-nit pour cormpoatUnt le (0 aîTAie ■n nt.
(S] La caUitdrkte mit M inccetÛTcmBiit ippclte U ei-dertut etÛAdrale, le Temple de U Raiton, le Temple de l'Être nprèmi, le Tenpie de l'Aerael, od l'appetut alun U Tei>i:>la de U Rtnnioii.
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Je ne pousserai pas plus loia ces récits déjà longs quoique trop rapides peut-être. L'histoire contemporaine est diffidle à écrire dai» une petite ville, je ne l'écrirai point Mais je ne repousse pas du mcûns la tâche de préparer quelques matériaux pour un futur continuateur.
J'ajouterai toutefois id que ce siècle léguait au suivant qodques hommes qui honorèrent la ville et lacontrée dont je viens de retracer l'histcnre ; c'étaient :
Honoré Haquin, né à Juilly en 1712, capitaine d'une compagnie de volontaires en 1789, général en 179&, et membre dn Corps l^islatif sous l'Empire.
Louis-Uichel Hattingais, né à Saint-Fiacre en 1748, successivement magistrat et l^islateur, mort plus qu'octogénaii-e, laissant la réputation d'un homme de bien et d'un homme d'esprit -, M. Victor Uodeste a donné sur Michel Battingais une très-intéressante notice historique.
Autoine-Alexaudre Barbier, né à Coulommiers en 1766, mus élevé à Meaux. l'un de nus plus savants bibliographes, bibliothécùre de l'Empereur qui avait souvent recours à son immense érudition, auteur du Dictionnaire det ouvrages anonymes et pseudonymes, de la NotaeUe bibliothètfue it un homme de goût &. de plusieurs autres ouvrages estimés.
Eléonor- Ambroise Courtier, né à Charmentray en 1772, soldat des premiers jours delà Révolution, décoré à Boulogne, présent à toutes les guerres de cette grande période historique de 1791 k 1815, colonel en ISIS, général en 1823, et, une foison retraite, revenuà l'agriculture
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qui avait été le goût de sa première jeuDesae et l'honneiir de sa famille.
Et enfiD EUenne Rousseau, néausâ lui en 1772, àNantouillet, capit^ne de volontaires en 1703, chargé comme ingénieur, de grands travaux topographiques, commandant en second en 1S15 le corps des ingénieurs-géographes, et maréchal-de-camp en 1833.
Une réflexion seulement encore, par laquelle je suis heureux de pouvoir terminer :
Comme celte de toutes les villes de France, la poputa* tion Meldoise a dû refléter habituellement l'influence des pouvoirs qui l'ont dominée. Ce fut presque toujours dans une trës^ande proportion, le pouvoir relî^eux ; puis, ce fut le pouvoir souverain, mais émanant de comtes éloignés ou de rois avec lesquels la ville n'av^t que des intermédifùres fort secondaires. Mais, toutes les fois qu'elle a été livrée k elle-même, on a. pu remarquer, qu'à part quelques excès suscités, en général, par un fanatisme étranger, cette population a fait preuve de honte de coeur et d' énerve : de bonté de cœur, en tendant toujours une mûn à l'infortune ; d'énergie, en combattant vaillamment lorsqu'il a fallu se défendre contre l'étranger, ou repousser l'oppression.
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r le* itrealèrra aMBées *m l^éfm^m^
BieD que j'eusse résolu de ne poîut écrire l'histoire contemporaine de Heaus, je ne veux pas résister cependant à diverses invitaUons qui m'ont été faites d'en esquisser au moins les principaux traits dans les premières années du dis-neuvième siècle.
Sous un pouvoir central fort et actif, comme celui qui inaugura ce siècle en France, Meaux rentra dans l'heureuse catégorie des villes qui ont des annales, mais peu d'histoire, nulle commotion ne veDant troubler leur calme existence. Une triste période de calamités, causées par t'invaâon étrangère, apportera seule quelques sombres pages dans le récit des faits, que je vais sommûreœent exposer.
Dès les premiers moments de l'ère, nouvelle en quelque sorte, qui s'ouvrait, le rétablissement du culte fut une des grandes préoccupations d'une ville remplie de couvents
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et autres établissemeots religieux. Le coucordat, concla en 1801, entre Bonaparte premier consul et le pape Pie VU, modiGa l'audea ordre de choses; la circonscription du diocèse fut changée, il fut agrandi, et comprit tout le département de Seine-et-Marne. On obdnt la démission de l'anden évêque, M. de Polignac, resté en pays étranger ; M. de Barrai, nommé par le chef du gouvernement, et institué par le pape, prit possesàon du «ége, en 1803.
11 ne fallait pas songer à rétablir tes sept paroisses et les dix ou douze maisons conventuelles du temps passé : on (it de la cathédrale la principale paroisse de la ville, et on se borna à lui donner deux succursales : l' une eut pour église d'abord la chapelle de Thospice des pauvres, puis l'église des Gordeliers à laquelle on attribua le titre de Saint-Nicolas ; le mége de l'autre succursale fut une chapelle prise dans une partie de l'ancienne chapelle de l'abbaye de Notre-Dame, au Marché.
Cette dernière ne subsista que jusqu'en 1817 ; le voiânage trop immédiat de la troupe et des cbevfuis, qui oe- 'cupaient les bâtiments du couvent, devenu une caserne, rendait difficile le recueillement que l'on rectikrcbe dans un édifice religieux ; cette succursale fut supprimée et réunie à la cathédrale (1).
Les protestants aussi eurent leur temple, établi d'abord dans l'ancienne église Sùnt-Tbibault, au faubourg Saint- Faron {1), et depuis, en iShS, dans l' édifice moderne
(t) DélibéntioQ du contcîl municipal du 17 juin tSH. 12] Cette iglisa, tujourd'bul détruite, wt remplacée par le* deux jolin maÎMOK bourgeoiteH, qui portent le* naméroa 36 et U.
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élevé à peu prëa Bur remplacement de Sainte-Céline. Là ne se boma point le zèle de l'administration; on voit le Conseil municipal accorder, par délibération du 28 fructidor an x (17 septembre 1802), un local dans le ci-devant séminaire, pour y établir une école secondaire.
Chi voit même, le 80 pluviôse an xi (21 février i803), adoptée à l'unanimité, la proposition d'ériger, par souscription, un monument à Bossuet et un autre à Jean Rose. La proposition resta dix-sept ans & l'état de projet quant au monument de Bossuet, qui ne fut élevé qu'en 1820 ; elle y est encore quant à celui de Jean Rose, mais, enfin, c'est une bonne pensée, un germe qui pourra porter son fruit plus tard.
En même temps, la Société d'agriculture, sciences et arts, dont nous avons vu diuis les pages précédentes la réoi^anisation, et qui avùt alors pour membres assodés le savant Volney (1), et le préfet du département, réclamait hautement la faveur de l'instruction prim^re et se préoccupât de l'extinction de la mendicité, deux points qui ne devaient être que bien plus tard l'objet d'une sollicitude eSicace, longtemps stimulée. La Société fut plus immédiatement heureuse dans ses eflbrts en faveur de la propagation de la vacùne et de l'introduction des moutons mérinos, bienfaits auxquels sa coopération parait n'avoir jusqu'ici laissé que trop peu de souvenirs dans le pays.
L'évéque, M. de Barrai, avait été nommé à l'archevêché de Tours, et M. deFaudoasIui succéda à Meaux, en 1806. H. de Faudoas obtint, cette même année, le rétablisse-
(8] Volaej anit, i Juilly, uue wMiKo de umpagoe, hibitie Jvaqn'i eei dernière* iniiiat pai u Teuie.
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ment dans la ville, des frères de la Doctrine ChrétienDe, quifurent placés dans les bâtiments du District, primitivement des CordeIi««.
La Bibliothèque publique était devenue incommode pour l'évëché, où nous avons vu qu'elle avait été étaUie en 1706 ; on lui disposa dans une partie de ces mêmes bâtiments du District un emplacement qu'elle abandonna encore en 1828, pour le beau local qu'elle occupe maintenant à l'Hôtel de ville.
Une intéressante institution, dont on peut regretter la désuétude, étiût alors la dotation et le mariage d'une rosière, petite fête municipale qui accompagnât la célébration de certains anniversaires nationaux. Le dernier de ces mariages de rosières, qui recevaient de la ville une dot de SOO francs, paraît être celui qui fut célébré le 5 décembre 1813 , buitième anniversaire du couronnement de l'Empereur.
La création du canal de l'Ourcq promettait dès lors une nouvelle source de prospérité à la ville de Heaux (1). Toutefois les travaux, poussés avec activité d'abord, se ralentirent bientôt sous la pression des temps difiîciles qui suivirent, et ce fut seulement en 1826, le 16 janvier, que les eaux prirent définitivement possesàon du canal.
Napoléon passa pluàeurs fois à Ueaux, à l'occasion de ses diverses campagnes en Allem^ne. Dans le cours de celle de France, en 181A, il coucha à l'évèché (2), dans
(1) L'ciéculion de ce axu.1 fat onJonnée pu un arrêté du connil, dn 19 mai 1802.
(ÏJ Lk nuit du (B su 46 Krrier. — L'Empereur eouchi le 1" attt k Jouu-n, et le2 àU Farti^ui-Joau-ra, Tenant d'Erieraty,«tNdiipeMal à livrer la bataille de Craenae,
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une chambre qui avait été celle de Bossuet, où avait reposé Louis XVI au retour de Varennes, et où coucha plus tard, en 1828, Cliarles X, que l'infortune suivait de près alors, de même que ses deux j»*édéce38eurs. En 181 A, elle étendait depuis deux ans déjà sa mua de fer sur Napoléon. Meaux l'avfdt vu passer, soucieux et préoccupé, revenant de la désastreuse campagne de Russie : les ressorts de sa voiture s'étaient brisés à Saint -Jean-le»deux-Jumeaux,iI dut continuer sa route et rentrer à Paris dans un mauvais cabriolet, le seul que le maître de poste de Saint-Jean eût pu mettre immédiatement à sa disposition.
Dans les conjonctures menaçantes de 1813, les habitants de Meaux firent acte de patriotisme. Par délibérarlion du 16 janvier, le Consdl municipal arrête « que Sa « Majesté sera humblement suppliée d'accepter l' offre que a fait la ville de Meaux, par l'oi^ane de son Conseil, de • trais cavaliers montés et équipés ; invite M. le Maire ■ à transmettre &M. le Préfet, par l'intermédiaire de M. le « Sous-Préfet, l'offre de la ville et l'adresse du conseil rea lative à cet objet » Un peu plus tard, le 13 octobre de la même année, c'est à l' Impératrice-reine, et régente en l'absence de l'Empereur, que le Conseil députe trois de ses membres pour lui présenter une adresse « peignant « l'expression des vœux et du dévouement des habitants a de la ville à sa personne. » (1)
Cependant des niasses énormes d'ennemis se ruaient sur la France, et une formidable armée s'efTorçût de pénétrer jusqu'à Paris. Dans les premiers jours de février 1814,
(1) Imirie an MoniUm- du K octobre.
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Blucher s'avançait par la vallée de la Marne, tandis que Schwartzenberg, avec un autre corps, venant par le bassin de la Seine, devfût le joindre aux environs de La^y. Les généraux Sacken et Yorcli étaient déjà à La Ferté-âoa»- Jouarre. Le duc de Tarente (Macdonald), qwi se repUut peu à peu et en bon ordre, était à Meaux le 10, lorsque l'Empereur, qui se trouvait du côté de Troyes, lui envoya l'ordre de se diriger vers Montmirail, où il se portait luiin£me par Villeneuve et Sézanne.
Aussitôt Macdonald commença son mouvement, fusant couper derrière lui les ponts de Trilport et de La Ferté. Ce même jour, 10 février, eut lieu le combat de Chunp- Aubert, stùvi, le lendemain, de la bataille de Montminùl, et, le 1&, du combat de Vauxchamps, contre Blucher à^k en retraite.
Mus, d'une autre part, Schwartzenberg s'était avancé jusqu'à MormanL Napoléon, revenant avec sa garde par la route d'Allemagne, libre alors, partit de Meaux, le 16 au matin, et alla dégager Mormant et gagner la bataille de Montereau.
Vains efforts I Dès le 26, les éclaireurs de Sacken, qui avait reçu des renforts, paraissaient dans le voiûnage de Meaux ; ce général voulait s'emparer de la ville, pour y passer la Marne et marcher sur Paris par Glaye ; le pont de Lagny venait d'être brûlé.
« Dans ia matinée du 27, dit une lettre d'un témoin oculaîre, insérée au Journal de Seine-et-Marne du 7 août 1817 (1] , le corps d'armée du général Sacken se porta
(1) Cstte lettra, lignie lealemcnt : Vn MMoir, voirt abtMni, éUil dn Irte-hoDonble U. Chappon, mort en 1849, r^rimiUnt k l'AtianUé* CoMlitDiate.
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SOT Utaax, par la rive gauche de la Marne, vint occuper la poûtion du moulin à vent, y établit une batterie, et attaqua la ville par le pont de Comillon (1). Pour défendre le passage du canal, un bataillon d'infanterie venant d'Espagne, en occupait les abords depuis le pont de Comillon jusqu'à la promenade de fiellevue ; un autre bataillon de garde nationale, du département de l'Oise, ét^t placé dans la Grandelle et sur les murs du rempart auprès du canal.
a Un brave garçon meunier (3} se fit remarquer en se maintenant tout le temps de l' affaire sur un des piliers de la vieille porte qui existait près du pont de Comillon, et en faisant un feu continu sur les assaillants, au moyen de fusils qu'on lui passait.
« On a parlé d'un bataillon de nouvelle levée, qui aurùt lâché pied ; voulùt-on désigner la colonne qui fut lancée par le chemin de Naoteuil sur la position du moulin à veut, pour l'enlever & l'ennemi ? {i) Elle fut ramenée vivement, il est vrai, mais ceux qui ont parcouru le lieu
(1} Ce mouUa i Tent éUi laitue >ur le petit terre-plein qui se trouTeaud«HUt ia Douveau ciBtl on euial de Chilifirt, à gaudie, k la sortie do pool ea de;^ du bltiment où eit établie maialeDant une fonderie de fer. 11 ■émit à pulvériser de t'écorce de chine pour les tannerie*. En mai 18iT, frapp4 par la fondre, >a cbarpenle et le mécanisme forent incemtiéii. Il est rMiA jusqu'à ce* deniien lempa ainiï déca^ it4, en raine, faiuat an reMe dani le paysage de Hmui uq offet pitloretque, en taéiae temps que, témoin d'nn tïit faistorjqne, il rappelait par le« traces nombreuEet de balles qui se KiyaieDl snt m muraille, la vatenr de dn tolditi.
(3) It se Dommait Charles-Aimé Lnpelte, c'était nn enfant de Meaux. II arriTait de l'armée d'Espagne, ayant reçu ion congt par suite d'une bleisore graTe. Il avùt servi pendant plusieurs années, et avait fait la plupart des campagnes de l'Empire. H est mort an Invalides, le 11 juin IB4T.
(8) Ce cbamin de Nanteuil détoumi pu- anite de l'établissement dn casai de Clialiftorl, était le praloagemeul de la rue de Nanteuil.
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du combat après l'alliûre , ont pu voir que ces braves avûeut fait Doblemeut leur devcnr, car le chemin de Naoteuil et le talus du moulin à vent étùent couverts de leurs morts, et s'ils n'ont pas réussi dans leur attaque, c'est que leur entreprise n'était pas humainement possible.
n Les habitants de la ville contribuèrent bravement aussi à repousser l'attaque des Russes (1).
« Les Russes avaient échoué dans leur projet d'enlever le pont de Comillon, mais ils se maintenaient dans leur position du moulin, d'où ils continuèrent k tirer sur la ville; leurs obus avaient mis le feu en pluûeurs endroits, entre autres dans les combles de la cathédrale ; sur le soir, la division, ou, pour mieux tUre, un débris de la division du duc de Trévise se porta sur Meaux ; une forte batterie, servie par des artilleurs de la marine, fut placée à la hauteur du Blamont, à la place même où est actuellement le pont du canal, sur la route de Paris, pont qui alors était en construction. La fusillade et la canonnade devinrent alors fort vives ; notre artillerie ayant démonté quelques pièces de l'ennemi, nous le vîmes bientftt commencer son mouvement de retraite par la route de Quincy ; avant la nuit il avait entièrement disparu.
(I Ainsi se termina cette deuxième tentative du passage de la Marne à Meaux. Un mois après, la rage dans le cœur, nous voyions défiler devant les portes closes de nos infusons, la grande armée des alliés, qui, ayant effectué son passage de la Marne entre Trilport et Poincy, se dirigeait sur Paris. »
(1) Parmi etn m dîilipgua psiticulièremanl, quoique tmpDti d'an biu, UD autn tnci«ii milîUîra, aommi AnloiOB DebauB*. Il ut toort épilniiieiit
•UI iDTtlidM.
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RereDons au 27. Heaux était à peine dégagé sur la rive gauche, qu'il se vit menacé sur la rive droite. Blucher y avait porté une partie de son armée, qui avait traversé la rivière k La Ferté-sous-Jouarre, et à Sammeron sur un pont improvisé. Déjà Lizy était occupé par les Prussiens, et leur avant-garde ét^t au Gué-à-Tresme. Le duc de Trévise et le duc de Raguse qui l'avait rejoint, marchant contre eux le 28, une aOiùre fort chaude s'engagea. Les Prussiens avaient pris une position avantageuse derrière la petite rivière de Therouenne, et sur les coteaux qui la dominent au nord. Après une vive résistance, le hameau du Gué-à-Tresme fut enlevé par nos soldats, commandés par lea généraux Vincent et Christiani; ils parvinrent aussi à emporter d'assaut la position des coteaux. Un corps ennemi, retranché dans la ferme de Beauval et dans ses enclos, essaya de s'y mwntenir, et fit encore là une résistance opiniâtre, mus i) dut céder ; l'enceinte de la ferme resta couverte de morts.
Le général prussien Kleist fit rompre le pont de Liey pour s'abriter derrière l'Ourcq, et le duc de Raguse alla prendre position à May.
Le lendemain, les ennemis, jetant un pont sur le canal à Gesvre, essayent de reprendre l'o/fensive. Ils sont repoussés etoblîgés derepassersur larive gauche. Ce même jour, Napoléon arrivait à Jouarre ; il n'y eut plus pour l'armée ennemie qu'une préocccupation : gagner Soissons ; mais elle c'avait plus de grandes routes devant elles , le temps était pluvieux, les chemins étaient impraticables, Soissons devait tenir.... Dans la nuit du 2, une gelée intense se déclare ; Soissons ne se défend pas I Sous l'indignation de ses troupes frémissantes de rolùre et de honte, le général
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qui y commaDdait capitule le 8 ; le suprême e^Knr de la campagne pour les Français est perdu I
L'insuffisante victoire de Craonne, et quelques insignifiants avantages en Champagne ne firent qu'épuiser nos forces, et il ne fut plus possible d'arrêter le débordement de l'Europe coalisée. Tandis que Napoléon a' efforçât de le contenir dans le bassin de la haute Seine, tes maréchaux de Trévise et de Raguse étaient obligés de se replier vers Paris. Le 27 mars, le général Compans rétrograde sur Meaux, et le général Vincent, qui avait occupé les coteaux de Saint-Jean-les-Deux- Jumeaux, dut céder devant des forces supérieures et repasser la Marne à Trilport. Pendant la nuit, des coups de fusil et de canon furent échangés sur les bords de la rivière ; mais le 2S, à six heures du matin, les Français quittent Meaux et se mettent eo marche sur Paris, dans l'espoir de contribuer au moins h la défense de la ville, s'ils ne peuvent plus en garantir les avenues. Un magasin àpoudre avait été établi, pour notre armée, dansune maison de la Chaussée de Paris; une partie des poudres avait été évacuée par la JHame ; n'ayant pas le temps d'enlever le surplus, on le fit sauter, sinistre explosion qui retentit à une immense distance.
L'ennemi se hâla d'envahir la ville restée sans défenseurs, il l'occupa jusqu'à ce que Louis XVIII eût pris possession du trône, c'est-à-dire jusque dans le courant de mai.
Meaux eut considérablement & souflKr de cette occupation, les violences envers les personnes, le pillage des maisons, notamment de celles que leurs habitants avaient abandonnées, furent des épisodes communs de cette triste époque.
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Oa doit reconnaître, cependant, que quelques oflîders Russes, bien éievés et parlant français, s'efiorçërent d'atténuer ces vexations, et parvinrent à rétablir l'ordre autant que poBÙble dans la ville.
Les campagnes, nombre de fois traversées par les troupes ennemies, furent épuisées d'exactions et de réquisitions i elles étaient plus malheureuses encore par le fait des incursions des éclùreurs d'avant-garde et par les vexations des maraudeurs, qae par la présence des troupes régulières. Les Cosaques surtout ont laissé dans le pays d'odieux souvenirs ; aus^. l'irritation qu'ils provoquaient fut-elle fatale à plus d'un parmi eux, et nombre de ces sauvages du Nord n'ont plus revu leur pays, tués et enterrés par des mains inconnues, sur le sol qu'ils avaient souillé.
Ces maux publics firent surgir dans le pays Meld(»s plus d'tm noble dévouement, donnèrent lieu à plus d'un acte de courage ; bien des ouvriers de ferme sauvèrent par leur fermeté les demeures lussées à leur garde ou les bestiaux, ressources de l'exploitation. Jusqu'à ces derniers temps encore, la Société d'agriculture a compté parmi les lauréats qu'elle récompense solennellement, de ces hommes qui n'avaient pas craint d'al&onter la mort ou de mauvais traitements, pour sauvegarder alors une partie de la fortune de leurs maîtres.
Le comte d'Artois, qui, en attendant l'arrivée de Louis XVllI, remplit les fonctions de lieutenant-général du royaume, passa & Meaux ; les Busses lui en firent les hooneurs, il y resta deux jours.
Enfin les étrango^ reprirent le cbemio de leur patrie. La ville de Meaux fut un des principaux ptunts par les-
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qoets s'opéra leur retour : il ea résulta sonveot une affluence, un eacombrement tels que, dans la période de séjour et de retraite, un nombre de blessés et de malades incroyable, s'il n'étùt attesté par un document authentique, dut être reçu dans les hôpitaux de Meaux, où des accidenta de typbus se déclarèrent plus d'une fms. Le nombre des journées de malades dépassa le cbiOre de 72,000 et le document dont nous venons de parler est une délibération du Conseil municipal, en date du 23 août iSih, consignant l'expression de la gratitude de la ville envers M. le docteur Houzelot, alors médecin en chef de l'bdpital, pour le dévouement dont il avait fait preuve et les services par lui rendus en cette circonstance (1).
Des fêtes, des réjouissances publiques, improvisées ou ordonnées, succédèrent à ces jours de deuil. Des adresses et des protestations de dévouement surgirent de toutes -parts, ce fut plus d'une fois pour leurs auteurs, le moyra de profiter de destitutions prévues ou même provoquées. Elles furent nombreuses k cette époque.
La France, fatiguée, épuisée d'hommes et de ressources, aspirait au repos, elle eut à subir une réaction hùneuse et maladroite. En général, te régime restauré, au lieu de mettre de l'amouivpropre & se bien faire accueillir, mit de l'oi^ueil à s'imposer. Aussi l'illusion ne fut-elle pas longue en France : le sentiment national, froissé, facilita bientôt l'un des plus imprévus et des plus extraordinaires événements, le retour de l'Ue d'Elbe.
Mus l'acte additionnel, plutAt imposé que proposé, par l'Empereur, ne satisfit point encore l'ofnnion publique si
(S) Voir ani pîicei jnati&caliTa.
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puissante en France ; aussi Napoléon ne trouTa-t-îl pas en 1816 cet élan général qui avait fait défaut à son espoir en ISlh, mais qui avût fait les prodiges de 02. Son décooragemeot profond parait avoir eu part à la défaite de Waterloo, et l'empêcha d'en répuer les suites.
Le général Vandamme n'avait pas eu sa divi^on enta'mée dans la grande bataille ; il se replia en bon ordre et passa à Heaux, ainsi que le général Excelmans, n'ayant perdu ni artillerie ni bagages. Hais ces troupes y furent remplacées par des Prussiens et des Bavarois, et une nouvelle période de vexations, de pillage, d'excès de toute sorte, sévit sur la contrée. H. Navarre (1) cite le désappointement d'un riche propriétaire de Meaux qui, par ferveur de royalisme ou zèle calculé, ayant voulu faire fête à ces alliés intéressés, vit son argenterie et son linge emportés, sa maison pillée : maltraités eux-mêmes, sa femme et lui furent obligés d'aller au loiu chercher un refuge.
Afm d'acquitter les réqui»tions et dépenses de toute nature occasionnées, en i81&, par le fait de guerre, de séjour et passage des troupes étrangères, la ville de Meaux dut s'imposer des taxes extraordinidres pour une somme de 148,778 fr.
Les habitants tentèrent avec plus de résolution que de prudence sans doute, de défendre l'entrée de leur ville à ces divers groupes d'ennemis, qui se ruuent sur le pays un peu trop à leur gré, à en juger par les désordres qu'ils commettfùent. On abattit de gros arbres, et l'on s'en servit pour fûre des barricades aux rues donnant sur la campagne. Une troupe de gendarmerie, qui stationnât
(1) Evai hiltoriqiiB.
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proviscùreaient à Meaux en attendant one direction, prit part à ces travaux et à un combat qui les suivit. D'après M. Navarre, un corps de cavalerie s' étant présenté pour frapper la ville de réquisiUons, deux délégués du Conaàl municipal (1) parlementaient avec quelques-uns de leurs oGBcîers vers l'extrémité de la ville, dans les jardins du faubourg Saint-Nicolas, lorsque le corps de gendarmerie et nombre d'habitants fondirent sur les Prussiens, en tuërentoubtessëreûtplusieurs. Ceux-ci se mirent en retraite BOUS une vive fusillade , mais ils emmenèrent avec eux les deux députés municipaux.
M. de Longpérier ajoute au récit de M. Navarre, qu'ils furent <• maltraités, attachés à la queue des chevaux, et « traînés au quartier général de l'ennemi k Marchémore). a De généreux citoyens se dévouèrent alors pour sauver « leurs compatriotes et la ville qui courait grand risque Il d'être brûlée. MM. de Pioteville, ancien maire; Lhostfi, n président du tribunal civil ; Boudet, procureur du roi ; « Pourcelle, conseiller munidpal, oflnrent de se charger • de cette dangereuse mission, et ils partirent accompa- « gnés de M. René de Longpérier, commandant de la a garde nationale à cheval. Ils arrivèrent fort à propos K pour sauver la vie des deux prisonniers, qu'ils ne pu - « rent cependant pas faire rendre. Après des menaces de <i mort et de knout, on leur permit de se retirer. Le là a juillet , un corps d'armée bavarois vint s'établir à a Meaui, sous les ordres du général ZoUer : celui-d a frappa la ville d'une contribution de deux millions.
(1) M. de LoDgp£ri«r dit : « Un ut)oiDl et le eommindant de U gerda nttîoiule, H. Ch. Pelit. (Hiitoira de* villei de FnoM, soties MrHwn.)
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■r sranme qu'il était impossible d'acquitter, et pour garana tiède laquelle on s'empara de six notables : MH. Dassy, B Griotteray.Bufiaut, VeilIet-Deveaux,Bo^llange^etBau- ■ dinot. Ces citoyens furent amenés à Helun, au milieu a de troupes qui poussùent contre eux des cris de mort. ■
L'heureuse intervention de deux hommes sauva les prisonniers meldoîs. Le général Paultre de Lamotte obtint de l'empereur Alexandre la liberté de ceux qui étaient à Meaux, et l'annulation de la contribution imposée ; le général Lafayette obtint de Blucher le renvoi des deux prisonniers de Marchémoret.
M. Godart, sous-préfet sous l'empire, avait dû, en ISIA, céder sa place à M. Jacquier de Terrebasse, il la reprit le 30 mars 1815, et fut définitivement remplacé en novembre 1816, par M. Bouteleau, auquel succéda peu après M. de Bellisle.
Une ordonnance du roi Louis XVIII, non insérée an Bulletin des lois, rendit en cette même anuée 1816, au clergé les b&timents du Séminaire, qui, par décret delSll, avaient été donnés à la ville pour son collège communal lequel y était établi. Bien que la ville eût droit à une indemnité, en ndson d'un acte qui n'avait même pas reçu la sanction delalégalité, les réclamations de M. de Pinteville, son maire, ne furent point écoutées. Le collée dut quitter en toute hÂte les b&timents, d'où, il fut expulsé avec un empressement quelque peu hostile, meubles jetés par les fenêtres, et aspersion des murs par forme de purification on d'exorcisme (1), on le transféra dans le local pro-
(1) RIcit d'un témoin ocuUire. H. Duty voalut bien offrir hi vnlturei pour la prompte (noBlatloo du mobilier.
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visoire de Chaage, aujourd'hui coovent de la Yi^tadon. Il y resta seulemeot pendant le temps nécessaire pour l'appropriation de l'ancien couvent de& Ursulines, on il fut installé définitivement par son jeune principal, U. Bully, qui venait de succéder à H. Duprat.
Ce fut seulement en 1830, que, sur un mémoire de M. le docteur Houzelot, tils de celui dont nous avons parlé ci-dessus, l'illégalité de la dépossession étant enfin admise, la ville reçut une indemnité qui s'éleva à 71,000 fr.
Après les désastres de la guerre de l'invaMOD, le paya eut encore à subir la cherté du pain, qui sévit sur une partie de la France en 1816. Meaux reçut à cette occasion, pour aider & pourvoir au\ besoins des indigents, une somme de douze mille francs dans la répartition de celle de douze millions, abandonnée par le rot Louis XVIll et la famille royale sur la liste civile et les apanages. Le Conseil , sous la présidence de M. de Pinteville, alors mûre, employa sagement les ressources dont on pouvait disposer, en aumdnes, pour tous cenx-là seulement qui étuent hors d'état de travailler, mais surtout en salaires de travail pour ceux qui pouvaient s'y livrer. On occupa ainsi quantité de bras à des travaux d'assainissement et d'embellissement de la ville. On acheva de combler les anciens fossés, on créa le long des murs du colley une fort belle promenade à laquelle on donna le nom de Cours Pinteville, le chemin de fer qui la traverse l'a fort modifiée depuis ; onapplanit enfm le Pré-aux-Mortiers auquel une délibération du Conseil municipal attribua le nom de place des Bourbons, nom qui ne parait pas avoir jamais passé dans l'usage populùre, et auquel a été substitué celui de place I^ayette.
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Dans les aonées qui suivirent, la ville reprit ses habitudes paisibles et occupées : on reconstruisit en pierres le pont de Cornillon {1811*1 ; celui de Trilport et celui de L^ny l'avaient été en 1815, mais ce dernier en bois seu-
Cette année, 1817, M. de Cosnac remplaça M. de Faudoas sur le si^ épiscopal.
M. Veillet-Deveaox fils avùt succédé, comme laaire, à M. de Pinteville.
Trois événements qui ^gnalèrent, de manières fort diverses, l'année 1820, fournirent à l'administration municipale l'occasion de Taire preuve de fervent royalisme ; l'assassinat du duc de Berry, la découverte de la conspiration militaire de Vincennes, et la nùssance du duc de Bordeaux, donnèrent lieu à trois adresses contenant de chaleureuses protestations de dévouement, confirmées encore par le nom de place Beori IV, qui fut donné en cette circonstance à la place appelée jusque là du nom un peu vulgûre, il est vrai, de place du Plateau.
Bientôt ce dévouement eut à produire mieux qoe des paroles ; quelqu'un à Paris prétendit que la France vou- Imt offrir Chambord au duc de Bordeaux ; dès le 26 décembre, le Conseil municipal de Meaux appelé à donner son ofIt*ande, vota une somme de E)00 fr. Va peu plus tard, recensement fait des donsoUêrts, on reconnut qu'il manquait 600,000 fr. pour compléter le prix de l'acquisition ; Meaux donna encore 300 fr.
\kÙ3 aussi un incendie ayant, en 1823, détruit complètement le village de Bazoches , près firay-sur-Seine, H. te préfet de Seine-et-Uarne appela l'intérêt de ses administrés sur un événement qui causait une perte de
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SOO.OOO Ir. et laissait cent trente lamillea sans demenres et la plupart sans ressources, le Conseil contribua pour 600 francs aux dons que toutes les communes du d^tartemeut s'empressèrent de voter.
Quelques jours après, le maire proposa de voter 600 fr. pour être offerts aux sous-oSlciers et soldats du 2* régiment decuirassiers de la garde royale, alors en garnison à Meaux, a afin qu'ils pussent se réunir en un banu quet ayant pour objet de fêter la glorieuse campagne I en Espagne de Mgr le duc d'Angoulëme, et son beu- « reux retour, b
La viile dut, à. cette même époque, se préoccuper de dépenses d'une tout autre importance. Les bureaux de la sous-préfecture étaient encore àl'évêcbé, où ils ne pouvûent rester toujours ; on acquit, en 1826, une maison rue Notre-Dame, où la sous-préfecture f^it établie jusqu'en 18S0; par suite d'un échange le local qu'elle occupe aujourd'hui me du Tiibuoal, liù fut alors attribué.
L'Hôtel de ville demandait plus que des réparations, sa reconstruction fut définitivement résolue en 1 826, et le projet mis aussitôt h exécution sur le plan et aous la direction de M. Savard père, architecte de la ville.
On n'édifiait pas seulement, on démolit aussi. La porte dite Poitevine, au bout de la rue des Ursulines, et la porte Saint-Nicolas donnant sur la place Henri IV, disparurent
Je terminerai enfin ici cette dernière partie de mon travail et le simple coup-d'œil que je me suis proposé de jeter sur les vingt-cinq premières années de notre siècle. Un mot encore, toutefois, sur l'état actuel de la ville. Elle a traversé depuia quelque^ années une véritable phase de
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progrès. L'aspect pea séduisant jadis d« 9es rues s'est considâr^lement modifié, le gaz les a éclairées (1) , l'éta- Uissemeot des eaux (2) leur a donné an mérite de propreté qai leur avait longtemps manqué. Après l'édificatiOD de l'HAtel de ville, est venue celle d'un vaste hôpital général ()], d'un théâtre (A), d'un temple protestant (5). L'achèvement lout prochain des travaux de la navigation de la Marne placera Meaux sur la grande l^^ne de communicatioD commerdale directe entre l'Océan et le Rhin, bientôt entre l'Océan et la mer Noire. Le chemin de fer qoi a causé d'abord quelque perturbation dans certaines branches de son commerce intérieur, répare largement ses premiers iaconvéDieats inhérents à tant de nouvelles créations. Nombre de demeures élégantes se sont élevées à Ueaux et dans son voisinage, depuis son inauguration, et l'avenii- semble promettre à la ville l'édification de beaucoup d'autres encore. Si elle attend toujours des quus, elle a du moins d'agréables promenades; il en est une charmaaie surtout, sur les bords de la Marne, près de la station du chemin de fer; bien des villes infiniment plus importantes pourraient la lui envier, et envier aussi les gracieux sites dont l'entoure la vallée de la Marne. Tout annonce que sa population, de 10,7f)2 Ames, est destinée à tj' accroître, et à toir s'augmenter les sources de son bien-être, Une Société d'agriculture,, réorganisée en 1834 sous la
[1) Aoat lBt6, MHS ridaùaittrttlioQ da II. de Loagp4rier, nui (!) AoAt 1S6S, maire, M. Fouraier.
(3) Oclobra 1S46.
(4) Conttraît tut la* dMiio* de M. S»art fila, et ouvert le 3 a (6) IStS.
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présidence de M. Viellot qui la pré«âe encore ; une Société d'horticulture, fondée en 1838, par MM. Dassy- Desniarchfûs et Mticiet, et successivement présidée par MM. bassy, Maciet, Darley et le baron D'Avëne, sont en pleine prospérité, correspondent avec les plus notables institutions analogues de la France et même de l'étranger, offrent aux sociétaires an lien intellectuel, des réunitKis agréables, et propagent une beureuse émulation par les récompenses qu'elles décernent dans leurs séances publiques.
La ville possède une Caisse d'épargnes, qui proportionnellement au chiffre de la population de l'arrondissement, où elle a des succursales, occupe un des premiers rangs parmi celles de la France.
Enfm une institution précieuse aussi, est due à la modeste initiative prise en lSâ3,par cinq personnes (1), c'est celle des Secours mutuels, recommandable association, où le secours n'est point l'aumdne, mais l'emploi d'une faible épargne de cbacun , sagement amassée, conservée et administrée.
Ajoutons un dernier trait qui a bien sa valeur : la ville de Meaux compte en ce moment parmi ses enfants, deux généraux de division, MM. Edmond et Auguste de Harlimprey; un général de brigade, M. Raoult; deux membres de l'Institut, MM. de Longpérier et Maury ; et enfin ua jeune peintre de marine déjà distingué, M. Amédée Rosier, qui promet à sa ville natale une illustration artistique.
[l) MU. Coraillier, Rouiieau, PhilippoD, Stmi el Richer.
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NOTES ET PIÎCES TOSTIFICATIVES.
Paob 10. — Celte roule, dont la dùtctûm e$t aùée A rtcùtmailre.,..
Les traces de la grande voie romaine se retrouvent trèsbien au sud et au nord de Meaux, mais son passage dans la ville ou auprès de la ville, et sa sortie de la presqu'île ont pu offrir quelque incertitude.
Il y a toutefois de fortes raisons de croine que, longeantle mur oriental de la citadelle romaine, elle sortait de la presqu'île sur un pont qui se trouvait à peu près au lieu connu maintenant sous le nom de Porte-Saint-Nicolas; ce pont appelé dans le moyen-âge Pont(-Sainte-Céline, a complètement disparu (1). La voie suivait une partie du ftubourg Saint-Nicolas, puis la rue de la Justice et le chemin qui lui fait suite, jusqu'au cdteau sur lequel elle s'élevait au moyen d'une tranchée qui existe encore, pour se rendre auprès de Chambry ob on la retrouve d'une manière parlîutemwt apparente.
(1) On en a retrauvé quktre «rcb«i i S mèlna niu \b k>I, dan&lecoui* den IraTïui qae l'on ■ Taiti an 18G1, pour changer le niveau de la rue du Taa et en réunir lei eaui dans un égoAt qui u ttaA de oetie rue dans le Brawel, en puwnt mu* U rne Saiat-Nicolaa.
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A son arrivée au cAteau elle se bifurquait, et une autre tranchée donnait passa^ h une voie secondaire et probablement postérieure en date, qui se dirigeait sur Soissona, ou plutôt peutr-étre sur Compiëgne. (Voir le plan).
Une troisième tranchée se trouve au nord de la presqu'île oti passe le chemin le plus direct de Meaux à Chambry, mais suivant toute apparence ce chemin et cette tranchée ne servaient qu'à aller r^oindre la voie principale. Quoique œ fût le chemin le plus court, l'autre tracé lui avait sans doute été préféré parce qu'il évitait les terrains submer> sibles du nord de la presqu'île.
Nous ajouterons que la grande rue retrouvée, et restituée au plan(l], avait, à sa. sortie de la ville, au nord, un petit embranchement aboutissant, à peu de distance, à un endroit où l'on a trouvé, h la limite des grandes eaux, quantité de débris de briques, non pas comme provenant de ruines, mais indiquant un lieu de dépôt ou d'approvisionnement.
En outre, se prolongeant, suivant des renseignements positif^ donnés par plusieurs personnes et notamment par M. Cb. Boyard, elle arrivait &im mur dont il a fait extraire lui-môme des Tragments ; la direction en est reconnaissable & un léger exhaussement du terrain, et la base en existe encore en grande partie sous terre. Ce mur situé ft 60 mètres & peu près, en avant du Brasset actuel, et qui pouvait avoir 150 ikâOO mètres de longueur, a dû autrefois protéger en forme de quai le bord de la rivière.
Paoe 12. — Ce fait résulterait des termes fTun testament...
Le testament dont il est ici question, est celui de Sainte-Fare [octobre 632). Dans ce testament donné par Toussaint Duplessîs, l'auteur de l'histoire de l'Église de Meaux, t. II, page 1. Pièces justiflcatives, il est dit en pai^ lant des biens qu'elle lègue, situés tant au dehors qu'au dedans de la ville de Meaux : Farifuaium verô gui est mper
(1) Voir pp. lS-16.
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fiuvium Mattnutfn ad /wrUem n^Miftm ipti monasterio haàere eupio.
Il y K, dit-oa, quelque incertitude sur l'authenticité de ce testament; cependantle père Mabilloa le cite plusieurs fois sans émettre de doute^ (Annal, Bénéd. t. I, pages S33, 3I{ , et 355J. Il l'emploie roSme au nombre des preuves d'une de ses assertions, page 333. Dans tous les cas, si c'est comme on le suppose une pièce retaite au x' siècle pour réparer la perte des titres, causée par les ravages de la guerre, il est probable qu'elle aura dâ rappeler, afln de les fixer de nouveau pour l'avenir, des Taits qui étaient encore alors dans la mémoire des contemporains.
Page 20. — Un document du xi" siècle....
ex EPISTOI^ AD ABBATEM HUOONEM
Aucton FuUoio Belhvacensi, mbdiaeom Meldenti. Meldis erat murus celebraius, t^ste ruina,
Tempore prœterito ; nomine perstat adhuc : Quem Martis fanum veteres dixere coloni ;
MarLis adhuc fanum saxa, colone, vocas.
Quem sic diccbas, nec rem dicendo tenebas :
Res inventa dédit nomiois indicium.
Hoc in scmiruto dum ruricolonus araret,
Invenit effîgiem ; fit velut effigies.
NulU par nostro sculptum caput invenit unum,
Nulli quod vivat, quodque figuret homo.
Horrendum caput, et tamen hoc horrore décorum ;
Lumine terriflco, terror et ipse decet : Rictibus, ore fero, feritate sua specioaum,
Deformis formœ, forma quod apta foret.
Tune prius ingresso fines mihi fertur imago
Ut conjectarem quid, cui, cujus erat ; Auditoque loci corrupto nomine lingua
Vulgi, dumque locum, dum caput intueor Neglectum, sed utrumque licet, sed ulrumque décorum.
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Rem dootie» loous, nomen et ftcre oipat. Hic Marlis fanum locus est ; Martisque profonum Hoo c^ut est, eiTor quem put&t asBe Deum, etc....
Toueuint DcpLusii, t. Il, p. 4S3.
Page 20. — On n'a pas connaissance que des fomllet aient fait savoir ce que récelait la base du tumulut.
On a peu conservé le souvenir d'objeta d'art qui auraient pu être trouvés autrefois dans les diverses fouilles faites & Meaux. De nos jours, d'après le témoigna^ de M. Adrien de Longpérier dans ses excellentes Recherches tur let monnaies de Meaux, on y a parfois découvert par masses, quantité de petites médailles de bronze des Tetricus (de l'an 268 à l'an 274).
Quelques vases et morceaux de vases d'une belle poterie rouge, d'un grain très-fin et & ornements en relief, ont souvent été trouvés dans la terre; M. Lefebvre-Thiébaut possède quelques vases entiers, écuelles. assiettes, lampes, une belle meule de moulin àbras, etc., etc., provenant de la même source. Il a encore de curieux fragments d'ornements d'architecture en ferre cuite, antéfixes qui décoraient le faîte d'un édifice. Ils ont été extraits dans l'ancien enclos du monastère de Saint-Faron. M. Dassy conserve quelques ot^ets provenant aussi de ces fouilles. EnÛn M. Ltiuile a recueilli une meule à bras, et M. !e docteur Houzulot possède une très-belle amphore, trouvée dans le même encloE lorsqu'en 1842 on a creusé les caves des hospices.
Le curé Janvier donne 1. 1 page 137 de ses manuscrits, le dessin grossier d'une statue trouvée en 1668 en creusant un puits auprès de son église Saint-Thibault (récemment détruite, me Saint-Faron et indiquée au plan). Il acheta cette statue qui ne devait pas être bien grande, ni de métal, ni sans doute de marbre puisqu'elle ne lui coûta que dix BOUS. Dans son dessin c'est une femme vêtue, portant une couronne murale, tenant une corne d'abondance d'une main et une serpe ou faucille de l'autre. Bien que Janvier I'a[h
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pelle une Pomoae, la oouronne murale semblerait plutM indiquer une personniScation de la ville de Memx ellemême. Cetta statue parait être perdue.
Page 31 . — Ce iieu eal connu tous le nom de Château de la Sauve ou la Bove.
La Société d'agriculture, sciences et arts de Meaux alloua des fonda au commencement de 1859 pour faire quelques fouilles à la Bauve. On ne trouva pas des souterrains indiqués par la tradition; mais les travaux confirmèrent d'une manière positive ce qu'avaient fait entrevoir les premières observations. 11 y avait bien 1& un camp retranché romain, dont la superficie embrassait environ deux hectares. Une portion du mur d'enceinte extérieur et de murs intérieurs qui lui étaient parallèles a été reconnue. On a reconnu également un des angles de l'enceinte, angle droit auquel était adjacent un mur dont on a pu constater la présence sous terre sur une longueur de plus de 120 mètres. Les portions mises au jour par les fouilles ont été soigneusement levées et rapportées sur un plan avant qu'elles ne fussent recouvertes, afin qu'on n'ait plus à s'en occuper de nouveau si quelque circonstance favorable permettait un jour do reprendre et continuer ces recherches.
Ce commencement d'investigation a plutôt en effet irrité que satisfait la curiosité et loraque l'on pense que VU l'extrême difficulté de déraciner ces vieux débris, les propriétaires successifs du terrain n'ont guère fkit qu'enlever & peine ce qui gênait le passage de la charrue et la végétation du blé, on ne peut que vivement désirer qu'il devienne possible de rechercher sous la faible couche de terre qui les recouvre, les restes de ce curieux établissement.
Le soi de la Bauve est jonché de flragments de tuiles romaines et de poteries antiques assez communes. Trois médfùUes en bronze évidemment romaines quoique presque complètement frustes, et une petite monnaie gauloise en potin, non moins frjste aussi, ont été troavées dans cas
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fouilles, ftinâ qu'un petit morceau du revêtement coloria d'un mur intérieur.
Nous avons parlé plus haut de souterrains indiqués en ce lieu par la tradition, ou ai l'on veut même par une assez ridicule légende (1). Leur existence n'est peut-être pas improbable en un lieu ou dos approvisionnements ont dû être amassés sur un point relativem(;nt peu étendu, mais il ne faut pas croire, comme le veut aussi la tradition, qu'ils aient communiqué avec le chAteau de la Muette, h 1,S00 mètres de là, en passant sous la Marne.
Peut-être, au reste, la notion confuse qui est restée de l'existence de ces souterrains est-elle fortiflée par l'étymologie du nom de la Bove. Bova, dans la basse latinité signifle en effet cave, caverne, lieu souterrain.
On trouve h, deux lieues d'Amiens, un peu à droite de la route de Péronne, les ruines d'un vieux ch&tcau appelé château des Boves : ces ruines sont surtout remarquables par l'existence d'un souterrain accessible du dehors, que l'on pouvait assez récemment et que l'on peut encore sans doute parcourir dans une longueur de près de 80 mètres (2).
Il est vrai que le môme nom de Bove peut avoir aussi pourétymologie le mot latin du moyen-&ge, ^owt&i, traduit également & la même époque par Bove, et employé pour désigner une étendue de terre affectée h. l'emploi annuel d'une paire de bœufs de labour, ce qui représenterait une vingtaine d'hectares.
Quoi qu'il en soit, la première version paraît pouvoir sans trop de témérité, ôtre appliquée & la Bauve de Meaux.
(1) SuiTâat utie légende, dont on retronve l'antlogUB enbuaooupd'endroiU, le diable garderait, dans hi souterraine de la Bauve, de> Ir^ra oSerts à la cupidité dei liaiteare, mai; dau> des conditioua jmpo>»ible> à aMomplir.
(1) La légCDde reUliTe au Muterrain det BoTe», prit AmiaD*, prétend que rtme d« Céêu jr ett «nehklnée.
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Page 37. — Or bâlit star son tombeau, hon de la ville, vne églite.
C'était un usage assez ordinaire.
Au mois de mai 1860, en creusant, rue de Nanteuî) à Meaux, les fondations et les caves d'une maison que faisait construire M. Jacques Hébert, on mit à découvert un certain nombre de tombes en pierre et en plâtre. Ces tombes, plus étroites aux pieds qu'à la tête, étaient toutes orientées la tête au couchant. La plupart renfermaient des ossements, quelques-unes étaient vides et avaient dû être déjà ouvertes. Un des squelettes était celui d'une femme : une tombe en pierre était celle d'un enfant. Les couvercles étaient à deux pans inclinés.
La forme de ces tombes indiquait une époque antérieure au xii" siècle, mais elles pouvaient remonter à plusieurs siècles au-delà : néanmoins leur antiquité ne pouvait être reeulée plus loin que le commencement du vi", époque probable de la première construction d'une église dédiée à saint Rigomer, dans le voisinage de ce lieu qui en a sans doute été le eimetiôre.
Saint Rigomer était un évoque de Meaux , qui vivait vers la fin du V siècle et dont on ne sait à peu près que le nom. L'historien Toussaint Duplessis, conjecture qu'une petite église fut érigée par les fidèles sur le lieu de son tombeau, ou que lui-même la fit bâtir pour lui servir de sépulture. Après diverses vicissitudes, et reconstruite plusieurs fois, elle existait encore à l'époque de la Révolution, avec lo titre de prieuré simple dépendant de l'abbaye de Ghaage.
Nulle trace de vêtements, nul objet métallique n'ont été trouvés dans ces sépultures, si ce n'est une petite bague en cuivre sans valeur intrinsèque.
De même, aucune inscription, aucun signe, aucune ornementation n'existent sur les tombes, fort bien travaillées au resta, en pierres des carrières de Rézel, près deTrilport. L'absence d'inscriptions peut très bien e'eocpliquer
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par ce Atit que oe n'éi&ient là que des cercusUs, enfouis en terre, et qu'ils étaient eurmontés sana doute origin&iremeat à la surfoce du sol, soit d'une pierre tumulaîre, soit d'une croix.
Il fallait une certaina aisance pour ce luxe de sépulture. Des fortunes moindres, se contentaient du plâtre ; des ossements qui ont été trouvés enfouis tout simplement dans la terre indiquaient évidemment une position plus humble encore.
Le conseil municipal de Meaux ayant alloué quelques fonds pour subvenir aux frais que pourraient nécessiter des recherches d'intérêt historique, ou a pu assurer la couservation d'une de ces tombes et la transporter dans le cimetière de la ville où elle a été déposée.
Page 29. — On voit encore à ChelUs...
C'était en effet une croix. Outre le dé sunnonté d'une pierre lon^e, qui existent encore, il y avait autrefois une aaeondB pien-e sur la première et le tout était surmonté d'une croix en fer. En 1793 un bataillon qui passait à Chelles abattit la partie supérieure qui manque maintenant.
Des fouilles faitrâ récemment au pied ont fait reconnaître qua le dé repose sur un petit massif de maçonnerie établi sur le sablon qui forme là le sous-sol de la terre végétale. Aucun objet métallique, aucun ossement, aucune trace caractéristique n'est venu jeter la moindre lueur sur l'origine du monument.
Qu'il remonte en effet à Chilpéric, ou plutât qu'il y ait ou là depuis le vu' siècle une croix destinée à rappeler le souvenir de sa mort violente, ce n'est ai impossible, ni improbable. L'usage est ancien et a été fort généralement répandu dans toute l'Europe, de marquer d'une croix dans la campagne l'endroit où e'ét&it accompli un meurtre.
Les traces d'une vole antique retrouvéas récemment à CheUes, entre le mur actuel ^ l'anôsn jardin de l'abbaye et la croix da Chilpéric, lemblent au reale doaaner le caclût
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de la certitude & la vieille tradition locale. Cette disposition satisfait pleinement aux circonstances du meurtre d'aprte les récits comtemporains de Grégoire de Tours et de l'auteur incertain du Getia francorum. En effet, Chilpéric était allé chasser du côté de Paris; la villa royale devait être & l'entrée de Chelles, car les hommes de sa suite, lorsqu'il descendit de cheval, venaient de le quitter pour aller plus loin regagner leurs logements, et la villa devait être & gauche de la voie, l'abbaye occupant l'espace & droite.
Paob 36. — Une partie de t ancien enclos.
De petits blocs de maçonnerie ayant tout le caractère de constnictiona gallo-romaines et l'apparence de bases de pilastres et de colonnes, existent encore & fleur de terre le long du mur oriental de la rue Saint-Paron qui précède l'enclos des hospices. Ils sont au nombre de huit. En relevant le plan de ces baaes et le rapprochant d'un plan de Meaux en date de 1738, conservé h la bibliothèque de la ville, j'ai reconnu qu'elles embrassaient exactement l'espace occupé alors par la façade du monastère. Appartiennent-elles au premier bâtiment édifié par Saint-Faron, et étaient-ce les bases de pilastres mérovingiens?
On serait tent^ de le croire, si la régularité de leur appareil et l'extrême solidité du ciment ne semblaient devoir leur attribuer une plus haute antiquité encore et les reporter & l'époque qui précéda l'invasion des Francs. L'auteur de la vie de Saint-Faron dit que le monastère de Sainte-Croix fut construit dans une propriété du fondateur, il ne dit pas qu'il le fut sur les ruines d'un autre édifice. Cette supposition toutefois n'aurait rien d'invraisemblable.
Mais quel a pu être cet édiûce? Nous ne le saurons probablement jamais; le sol de Saint-Faron remué par des reconstructions successives n'a plus sans doute autant conservé de traces antiques que le sol de l'ancienne ville resté presqu'entièrement livré è la culture depuis les ravages des Normands.
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Paqb 81 . — Fait à Meaux dans mon château.
DU CARTULAIBB DU CHAPITRE DE MEAUX. T. III, P. 3t (1).
Ego Henricus Trecensis cornes palatinus presentibus pariter et futuris notum facio quod tibi Hugo decane meldenaique capitulo habendas et ia perpetuumpossiâendas concedo subscriptas largitionea. Scilicet Galterum de Sancto Patusio qui servus meus eral eodem jure quo eum tenebam vobis teuendum concedo. PreLerea advocationem quam in Stephano fllio Frogardi habebam liberam et quietom vobis doao. Goiam que uxoretn Hildrici de Colums (2) que de feodo meo erat quam Gauterus de Bcrnu dédit ecclesie vestpe vobis libère possidendam annuo et laudo. De cetero Matheum de Montione filium Gilduioi de quo causa inter nos extitcrat sine uUa recîamatione vobis ultcrius quiète possidendum dimitto. Hepc ergo omnia ob remedium anime mee et patris mei sine calumiiia et rctractatione vobis et post£ris vestris in perpctuum possidenda. Sigilli mei subus iuscripta ymagine confîrmo. Anno ab incarnatione domini M* C l' vi" actum publiée Meldis in castello meo Bssistantibus magistris AnscUo buticulario, GauTrido mareschallo, Mateo Lothoringo, Hugone de Lisiaco clericis Teobaudo arch. Hugone decano, Stephano cantore Raiinaldo et Girardo de Pruvino.
Page 87. — Nous en trouvons une preuve notable et curieuse. DU CARTULAinE OB l'Ëvêché DE MEAUX. P. 73 venô (3). Ludovicua Dei gratia Franciaî rex universis présentes litières inspecturis salutem notum facimus quod cum inler dilectum et fidelem nostrum episcopum meldensem ex una parte et fllios et fîlias defuncti Thiboudi de Varedis ex
(1) DililioUièque de Mmui.
[2) Coiilaintnieri', au pluUt peul-jtr« Coubmme», vill*ge entre Meaux et Crte)-, ou même Coutomhs, canton île Lizy.
(3} Bibliothèque Impériale.
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altéra coram nobis quisque verteretur super eo quod dictus episcopus dictos filios et filias homines suos et feminas esse de corpore asserebat. Tandem partes predictte in dilectum et fldelem nostrum Johaoaem de BeUo monte cambellanum coram nobis coinpromiaeruat amicabiliter sub bac forma vîdelîcet quod dicti ûlii et filis ab omni jugo servitutia ioperpetuumliberi rémanent et immunes. Et dictus Jobannes de bonis ipsorum dicto episcopo dare poterit de sus arbitrio voluntatis. In citjus rei tostimonium ad petltiooem dictarum partium si^lum nostnim presentibus litteris duximus apponendum. Actum anno domini M* ce" XXX' Doiio, mense aprili.
Paoe 88. — S'iln'étiùtattnté parun document aufhetUique.
DU CARTULAIRE DE l'ÉVÈOHÉ DE MEAUX. P. 2 (I).
Ëgo Henricus Trecenais palatinus comes Monetam
meldensi monetœ similem feci in terra mea unde ipsa meldensis monetie tetrior et vilior facta est. In quo cum me erravisse cognovi&sem erratum voleos corrigera super sanctas reliquias juravi quod meldensem monetam nec bonam nec falsam deincepa fleri faciam aut âeri permittam nec aliquo modo deteriorobo vel deteriorari sustinebo in possemeo... Juravemnt etiam ex mandato meo très barooes mei videlicet Aasellus buticularius, Hugo de Plaoceio etOdo coDstabularius quod nec assensu nec consilio corum super iis aliter quam scriptum est faciam. Imo, si me aliter velle facere prassentirent debortacionibua et quibuscumque possent precibus ne facerem impedirent quod ut memontum et ratum teneatur litteris annotatum sigilli mei impresslone firmavi sub testibus istis etc. Actum est boc publiée in palacio meo Pruvini Anno ab incaraatione domini M* C° LX* V° data per manum Guillelmi Cancellarii .
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Paqe 92. — Cette charte e» Ititm vulgaire.
CHARTE DE COMMUNE DE MEAUX (1119). P O", t. II, p. 655.
Ego Henricus, Trecenaium Comas Palatinus, Notam facio prsseDtibus et futuris, quod faominibus de Meldis Comoiuniam subhiis punctis habere concessi. Priroojuraverunt omaaa se michi, et Marûe Comitissas oxori mes, et Henrico filio meo, et succeasoribus maa, in perpetuum Ddelitatem servaturos. Juraverunt etiam se ad invicem altârum alteri bona Dde pro posse suo auxilium collaturm. Sunt Butem eœ insUtutiones ipsiua Gommunis, si quidem homines de CommuDia uxores cujuacuaquepotesUtiB voluerint, ducent, licentia tamen a Dominis requisita. Qaod si Dominus auus iade aliquem implocitaverit, p<?r quinque tantum solidos emendabit ei. Capitales homines eensum capitalem débitum Domints suis persolvent. Quem si die qua debuerint noa reddont,per quinquesolidosemendabuiit. Si quis alicui de Communia injuriam illatam ad oonsiderationem Scabinorum emendare nohi<!rit, Communia inde ad illum et ad receptatores ejus se vertet. Ita (amen si receptatwi maJe&ctoris prius ostensum ait, et ipse emeodari, ' non feœrit. Si quis alicui Meldis ad mercatum venirati infra leugam ejusdem villfefonsfeceritaudito inde clamore, Communia inde ei auxilium confbret, quousque sibi et homini condigne satisfactum sit, nisi de hostibua Communiœ fuerit. Sciendum vero quod in foro Meldis justitia mercstorum extraneorum, sicut solet, mea erit. Nemo prêter me hominem qui alicui de Communia fori^ecerit poterit apud Meldis conducere nisi per Msjorem. Si homo oxtraneus cibos vénales adduxerit Meldas, et dificordia intérim inter Gommuniam, et Dominum ejus emerserit quindecim dies inducias babebit vondendi ad latos cibos et tranâferendi minimos, etaliae res suas prteter cibos in securitatem, nisi ipse forisfactum fecerit, vel cum illis ftierit qui forisfecerint. Nemo qui Gommuniam juraverit, crediderit, vel accommadaverit alîquid hostibus Communie,
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quamdiu diseordia fuerit quod si quis feciaae comprobstus fuerit, justitia de eo Qet secundum cooBidferatîonwn Scabinorum. Si Communia aliquando contra boates 9U<» exierit, nemo de GommuDia cum faostUniB «^us loquetur, nisi Ikentia illonim qui custodierint Communiam : ad hoc sUtuti homines juraverunt quod nemiDem propter amorem vel cognaUonâm deporta-verint, numinem propter inimicitiam teserint, sed rectum judiciom per omnia Sacerint secundum suam sxistimationem. Omnea alii Juravenmt quod idem judicium quod prsdieti statut) super eos fecerint, et patientur, et concèdent. Si quia de Com> munia aliquid forisfecerit, etper juratosemendare voluerit, bomines Communi» exinde facieat justitiam. Si quis vero ad sonum pro oongregraDda Communia factum non venerit, duodecim denarios emendabit. Si quis de Communia aliquid iosipienter agens, preceptonim Communiai trangreasor extiterit, M^oreum bannira poterit, quamdiu sibi et Jura- Us juatum esse vicebitur. Si quia hominem de Communia suum esse clamaverit et bomo ille duoa homines leptimos, sive unum de Juratis habeat, quod per Dominum suum, vel per antecessores ejua in Communia se posuerit, in Communia etiam noiente Domino remanebit. Item ai quis aliqoem hominem de GtXDmunia olamaverit, et homo eum Dominum suum, esse oognoscat, quindecim diebua, iO' ducias habebit, ut se et sua transférât in securitatem, et si voluerit in villa remanere poterit salvo jure Domini sui. Sciendum est etiam quod nullus prœter Majorem, hominem de Communia capere poterit. Si quis vero sacramen' tum alicui facere debuerit, et ante arramiacionem Sacramenli si in negocium suum iturum dixerit propter illud faciendum de itinere suo non remanebit, pec ideo incidet ; sed postquam redierit, convenienter submonitussacr&mentnm bdet. Et si Communia pro auxîlio meo, vel pro expeditione, vel quacunque de causa collectam aliquam vel misam fecerit de aliqua re ad feodum pertinente, nichil in ea poncer. Statutum est etiam quod nullus de eastellania
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circa Meldîs commorantibus, nisi per me in Communia se poBet. De justitia vero et forisfactis melB ita flatutum est : de furto, murtro, raptu, et incendio, erit in arbitrio et diftpositioDo mea.Etqui hsc forisfacta fecerint, prteposito meo tradentur, si M^or inde posse habuerit, nec de cffitero de Communia recipietur, ntsi assensu juratorum. Infractio vero urbis sexaginta solidos emendabitur. De vadiis duelli ita satutum est. Si de duello compositio sine ictu facta tuefil, quinque solidos emendabitur: ai post ictum compositio facta fuerit, ulerque dabit iriginta solidos : si duellum victum fuerit, victua sexagiuta solidos psrsolvet. Si quis in vinea, vel in agro, vel in prato, vel in aliquo huju&modi in justitia mea ad dampnum alterius deprehensus fuerit, et possessor inde clamorem fecerit possessori dampnum suum restituetur, et justitia inde habebit septem solidos et dimidium : si de nocte captus fuerit, sexaginta solidos emendabitur. Si quis in chemino in alium violenter manus iojecerit, et clamor inde processent et de hoc convictus fuerit infrecturam chemini fortfactor septem sotidos emendabit. Forifactum de falaa mensura septem solidos et dimidium emendabit. Et si die nominata non reddiderit, quinque solidos de lege persolvet, insuper et jurabit quod de conscientia sua falsam menauram non babuerit. Si autem ' boc Jurare noluerit, in volunlate et dispositione mea de illo erit. Qui sanguinem violenter fecerit, quindecim aoHdf» reddet pro forîfacto. AJia vero a prœdictis forifacta singulum quinque solidos emendabit. Scieodum pneterea *** Communia ubicunque et in terra mea per litteras meas mandavero, pro negotio meoventet; sed postquam ad locum quem eis prœllxero pcrvenerint, non procèdent ad n^otium meum quousque aut me ipsum presentem, autSenescallum, aut Buticularium, aut Constabularium, aut Marescallum meum viderint, qui bos in ipsum negotium producat. Si vero ab aliquo de Communia requisitum fherit theloneum, et requisîtor diem quo illud et unde babere debeat, minime nominaverit, inde illi nop respond^itur. Et si diem nomi-
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QBverit, et ille dictum f^jus sola sua manu infirmare vohierit, quiaque solidos emendabit. Homines de Meldis michi de pane et vino, et camibus, et aliis victualibus, die qua MeldU venero, et in crastino si tantum îbi Tuero, creditionem facient; et si infn. quindecim dies crédita non reddtdero nichil amplius michi credent, quousque crédita eis persolvantur. In bac libertate bujus Communiœ apposui Trii-hrbardun, et CAarmenIré, aaivo jure Domini Symonis, et Chamberi, et Cvngy, et Nantkoil; et omnes alioB bomioes de potestate Meldis, in quibus talliam et Justitiain habui.Siego dealiquo de Communia, vel de ipsa tota Communia, clamorem fecero, Major michi inde rectitudinem tenebit ubi voluero infra ambitum civitatis. De homine Communiœ nullus mortuam maaum habebit. Homines Commun is de personis suis eam babebunt libertatem quam babebant antequam Communia fleret. Scriptorem dabit Cancellariua Communie» qui si ydoneus non videbitur Majori et Scabinis, ad coosilium eorum ponet alium : Scriptor autem &ciflt fîdelitatem Cancellario et Commuaice. Si bmtem disaensio aliqua postmodum emerserit, videticet de judicio, sive de aliquo quod non sit in hacChartaprsnotatum, secundum cognitionem et testimonium juratorum Cornmunis Suessionensis emeadabitur, nec proinde in me forifecisae reputabitur. Usuarium quoque quod homines de Meldis in foresta de Jtfaon'antea babuenint, scilicet nemus mortuum ad comburendum, et schareslellos ad vineas hominibus de Communia concedo. Et si controversia inde orta fuerit, testimonio et juramento quinque hominum de Meldis, et quatuor hominum deColombarioterminabitur; quorum nomina aunt htec : Bartholomeus de Poanci, Bartbomeus de Porta S. MelorigJohanDes prœpositus et mt^or de Chamberi, vel Dominus Rurlcus, sijurare voluerit Manasses de Colombis. Apud Colombarium sunt isti : Johannés de Pont-Meure, Bertholomeus de Duva, Robertus de Pranchevilla et Robertus Caumetus. Sciendum vero quod pro permissione Communite reddent michi vel prGBposito
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meo homiaee de Communia cantum quadreginla libraa annuatim in crastino NataliB Etomiai. Sub prœnoUUs itaque coQstitutionibua omnea homines meos quicunque în près* onpta Communia fueruat, quietos et imœunes a tallia, et a placito quod dicitur générale in perpetuum esse coocedo : salvo quidem jure meo per omnia tam în hiis quœ ad Odelitatem meam quam in bits qiua ad catalla mea pertinent. Ut autem htec omnia Ûrma et immutata teneantur, ad preces eorum juravit Deimbertus de Cemantis pro me et îoco mei btec omnia perpetuo tenenda sicut in boc scripto continentur. Hoc siquidem Itictum et oonlirmatum Âiit laudtmieDto et aasensu Maris uxoris me» quod etiam nicbilomiaus laudavît Henricus QUua meus sub testimooio aubscriptorum. AfTuerunt itaque hi^jus meœ concessionnis et conârmationis testes, Dominus Haicius de Planceio, Tbeobaldus de Furnie, Dominus Ancellua de Triaguello, Gamerius fratar qjus , Robertus de Milliaoo, Matheus Rufus, Willelmus Mareaoallus, Banolus de Abieto, Oirardus Eventatu9, Milo de Tarnantis, Tecelinus de Glareyo, Tbeobaldus Revelarum, Adam Brulena, Artaudus Gamerarius, Josbertus, Milo de Pruvino. Actam publiée Trecis, anno Incarnati Verbi mclxxix. Data Trecis per maoum Stepbaai Canoellarii. Nota Willelmi.
Paoe 93. — Ifoui donneroM en entier la charte de Thibault.
ANCIENNES LETTRES DES FRANCHISES DE MEAUX
Rockard, 1. 1, p. 166.
Gie Tbiebaus de Champagne et de Brye Cueos PalaUn, fait a sçavoir à tous ceux qui sont et qui & venir sont, que la Commune que mes père donna aux hommes de Meaus, je leur ay octroyé et confirmé a toujours et sous cas mesmes points.
Premièrement. Ils ont juré qu'ils porteront loyauté A moy, et a nies hoirs qui venront après moy; et les institutions de la Gonmiune soDt telles.
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Se li homme de la oonumine voullent penre femme a femme qui ne soit pas de la commune, d'autre potte panre le pourront, mais ils en demanderont congié au Seigneur et à la ftmme. ■
Et se li sires en playdoyait au curé : on li amanderoit de V' sans plus.
Bt l'homme de ohief payeroit à leur seigneur la redevance chevage qui leur devront, et si ils ne le payent au jour, il l'amanderont de V. *.
Et si aucun bisoit vilainie a homme de la Commune, et il ne le vouloit amender au regard des écheving, la Commune iroit sur luy, et sur celuy qui le retireroit sur luy recepteroit sansur, n'esloit que il eut montré au récepteur, et il ne le faisoit amender. Si aucun forfaisoit II aucun qui veneist au marchié de Meaus, dedans une lieue de Meaus et l'on oyoit cry, la Commune ayderoit à celui en qui an aurait forfait, jusqu'à tant qu'il aeroit amande à la Commune é et l'homme sensuit n'estoit que li homme fut ennemi de la Commune et au Marchié de Meaus. La justice des marcbans eatrongiers sera mienne si comme al souloit seult nuls forts que je ne pourré conduire homme à Meaus qui eut forfait à homme de la Commune se n'est par le Mf^jeur (1). Se li homme estrongiers ameine ft Meaus viandes, et discorde mist entre son seigneur et la Commune, li homme aura quinze jours de respic de vendre les viandes qu'il aura apportées, et de reporter en sûreté ses deniers et ses autres choses outre IfS viandes, s'ensuit n'estoit quel! homme heut foribit, ou qu'il eetoit auteur de ceux qui auroient forfait.
Sy la Commune issoit aucune fois contre ses ennemis nul de la Commune ne parlera aux ennemis de la Commune, se par le congié nom de ceux qui garderont la Commune, k sçavoir le maire et eschewns.
Et ly homme estably ont juré qu'ils ne suporleront
(1) Le mtir«.
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homme pour amour ne pour cousinage, ne pour haine ne le grèveront, mais feront droict jugement partout & leur essient :
Tous l'un et l'autre ont juré qu'Us souffriront et octroyeront le jugement que cils qui sont établis sur eux feront.
Se aucuns de la commune farfajsoit, et il ne li vouloit amander par les Jurez, li homme de la Commune en feront justice.
Se aucun n'alloit avec les autres quand len sonnera la
cloche pour assembler la Commune il l'amendera de xt}''.
Se aucun de la commune trépasse le commandement de
la Commune, li maire le pourra basnir tant comme il li
semblera que bien soit et aux jurez.
Se BucuoB dehors disoit que aucuns de la Commune fut ses hommes et li homme de la Commune puet avoir deux bons hommes ou un des jurez que par son seigneur ou par ses devanciers il f\it mis en la Commune il reviendroit à la Commune malgré son seigneur, et se aucuns reclamoit alcuns de la Commune et s'il de la Commune recognoissoit son seigneur il auroit quinze jours de respic pour soy et ses choses mettre en surets et s'il vouloit demeurer remanois dans la ville, faire le pouroit sauf li droit don
Nul a autre dou Mayeur ne pourra penre homme de la Commune. Se aucuns debvoit fare sarement a autry et avant le revenissement il disoit qu'il alloit en sa besogne, il me revenoit mis de son œuvre pour son sarement faire ne mescbera en peine.
Mais puisqu'il seroit revenuez, et il en seroit admonesté convenablement et sufOsamment il feroit le sarement.
Se la Commune pour mayde ou pour esteur ou pour autre choses faisoit tailles ou mises on y mettrait rian de choses qui appartenist a fiefs.
Nulle des chastellenies d'eatour de Meaus ne se puet mettre en la Commune se n'est par moy.
Et de la justice, et dou forfaict il est establî de larcin, de
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murtre, de rapt, de bruslement, ainseois il sers en mon jugement, et en ma ordonnance, et s'il qui ces forfkits fesoit, seroit baillé à mon Pruvost, se li maire en ha pouvoir, ne dillecques en avant il ne seroit reçuz en la Commune se nest par l'assentiment aux jurez ou brisier de la ville, on l'amuidera de /x* d'argent.
Des gages de bataille l'on en fait payer le coup, li uns et li autres en devra xx3?. Se la bataille est vaincue fd payera /zf.
Se aucuns est prins en dommage d'autruy ou en vigne ou en champ, ou en pré, ou en autre lieu en ma justice, et sil qui la chose est, se plaint, se clamé, il rendra le dommage, et la justice en aura vij' vj*.
Si il y est pris de nuict il l'amendera de Ix'. Se aucuns battaient autres en chemin et la clamore en venait avant et s'il en estoit cognoissant il amanderoit la brisure dou chemin de v^'.
Forfait de falce mesure serait amendé de vy' vj*, et s'il ne le payoit point au jour nommé il payeroit tf de la loi, et s'il juroit quant a son essient il n'avoit heu fauce mesure, se il ne vouloit jurer il seroit en ma volonté et à moi égard de luy.
Qui fera sang a force il rendra xtf pour le forfait ; li autre forfkict que jay cy devant dit seront amendé en V. En quelque lieu en ma terre je manderé la Commune par mes lettres pour ma besongne elle y venroit et puis qu'elle sera venue au lieu que je 11 anré mandé al ne ira en avant en ma besongne, jusqu'à tant qu'ai verra ou moy présent ou mon sénéchal ou mon bouteillier ou mon connestable ou mon mareschal qui les meine en ma besogne.
Si lan demandoit tonlieu (péage) a aucuns de la Commune, et sil qui le demanderoit ne nommoit le jour et dont il le devroit avoir, on ne li en reponderoit et si il nommoit le jour et sil a qui il le demanderoit, disoit par son sarement qu'il ne fut mie vray, lors il lamenderoit de v*.
Li homme de Muuus me frront créance de pain, de vin.
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de chair et d'autres viandes le jour que Je vsoré à Mnog en mon chastel, et lendemain si je hi suis tant, et si je ne leur rendois ce qu'ils mauront crehu dedans quinze jours ils De me recroyeroient plus jusqu'à tant qu'ils fussent payez.
En cette franchise de cette Commune est mis Trielbardou, Charmentré, sauf le droit monseigneur de Ouaincy, Ghambry^ God^i Nantheul et tous les autres hommes de la pruvosté de Meaus, esquieux je avois tailles et justice.
Si je me plaignois d'aucuns de la Commune ou de tontte la Commune, li maire maintiendra droicture la on je voudray dedans laccint de la cité. De homme de la Commune nul ni aura morte main.
Li hommes de la Commune en leurs personnes auronts telle franchise qu'ils avoient devant ce que la Commune fut faite.
Li chancelier à la Commune donra escrivain. Et s'il sembloit au mayeur et aux eschevins qu'il ne fut mie convenable, le chancelier à leur conseil y mettroit autres. Li escrivains jura féauté au chancelier et à la Commune. Si aucuns dtscors aduenoit ou de jugement ou d'autres choses qu'il ne soit mise en cette chartre, il sera amendé selon la connaissance des jurez et des lémoings de la commune de SoissoDS. Ne ja pour ce ne pourois-Je que en [ait mesfait envers moi telle usaoce.
Comme li homme de Meaua avoient ci-devaut hett l'usage» en la forest du \lant, c'est-à-dire le mort bois a ardoir et les éohurats a leurs vignes en tel octroy je donne aux hommes de la Commune. Et se discors en naissoit il aèrent termraié par le témoing [et par le sarement de cinq hommes de Meaus et de quatre hommes de Coulomiera. Et li hommes de la Commune, pour la Commune que je suefTre rendront à moi ou à mon pruvost le lendemain de NoSl cxl livrée.
Et pour ces établissemens je ootroye ft toujours à mes hommes qui sont de la Commune de Meaus, qui soient quittée de Tailles et de Plaids que len appelle géaénJ, isauf
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mon droit h toutteB choeee, tant & ce qui appartient & m& fSuité quuit à ce qui appartient à mes chevages. Et que ces choses soient fermes à toujours aux proières de ceux de k Commune, en jura par moy, ou d'un de mes sénéchaux que touttes ces choses seront & toujours, si comme elles sont contenues en cette chartre, et je les conferme de mons scel. Ces lettres Airent en l'an de l'Incarnation de NoBtre Seigneur mil deux cent vingt-deux au mois de May, et furent données & Prouvins par 'la main de Guillaume le
Paqe 106. — Det lettres d"exonération de cette tervitude.
Un des originaux de ces lettres, ou tout au moins une copie authentique, de l'époque, sur parchemin, fait partie des curieuses collections de M. Lefebvre-Thiébaut, & Meaux.
Paob 112. — Vite charte en fronça du mois de mat 1263.
DU CAnTULA.tRB DU CHAPITRE DE MEAUX. T. I, P. 301.
« Nos Thiébau8(l) par la graoe de dieu rois de Navarre, « de Ghampaigne et de Brie cuens (comte) palatins & tous u ceus qui ces lettres verrons salut en nostre Seigneur, a Nos foisons & savoir que comme les voies de Miaus tasr « sent mauveses et périlleuses, et entre nos et l'evesque et H le chapitre de Miaus eusiens tretié (eussions traité) de « raparciller les, (les réparer) nos sommes assantî (accor- II d^) ensemble que por les voies refaire et amander les u chaeoes (chaînes) soient mises h. Miaus duque Cjusqu^) n & VI ans en tele manière que nos gens et les gens l'evesti que et le chaiiistre et li autre y paieront si comme Ion « le seut faire. Et au chief (au bout) de vi ans eles seront u du tout ostées. Ne ne volons pas que pour ces chaennes a que nos avons mises ces vi ans devant dicts, que nos
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H poiasioas (puissions) dira que les gens levesque ne les a gens du chapistre de MiauB soient tenu & mettre autre K fois por chose qu'il y aient mis ces vi ans devant dicts ce H n'est (si ce n'est) de leur propre volenté. £t nos de notre Il partie eslirons deus preudosomes et loiaus qui recha- « vront (recevront) ce que l'on prendera des devant dites a cbaenoes et qui jurront que bien et loiaument de tout ce K qu'il recevront feront les voies raparillier selon ce elles a en avérant gregnor mestier (le plus grand besoin] ne H que en autres usages ne despendront ne bailleront,* ne Il presteront, ce qu'il recevront des devant dites chaennes. « Ne il ne mettront rien a ce q. jaque de doigon doit fere n au Pont Saint Rémi ne a ce que levesque doit fere a la .a dei rai ne arche du pont rade devers le Marchie ni a ce « que nos devons faire au pont sainte Céline ne au pont II devers Cornillon. Et par dessus les deus devans dits « praudoumes nos y mettrons un tiers devant qui li dui « receveour (les deux receveurs} conteront chescun mois II de leur recestes et de leur despans. Et toutes ces choses « avons nos fêtes sauf notre droit et le droit d'autri des les II VI ans devant diz en avant. Ce fut fet en l'an de l'incar- (I nacion notre Segnor mil et 11° et Ixij ou mois de mars.
Page 142. — Six ans après, un totimot avait lieu à Meaux.
DU CARTULAIRE DU CHAPITRE DE UEAUX, T. [, P
— Anno domini m* ce" Ixxiy' cum esset tomoiamentum Meldis publiée fuit proclamatum Meldis quod fleret panis ad certam mensuram et tune Symon Blesus dictus Tracart prepositus meldensis cepit panem Guiardi de Segi homlnis Capitulî dicens dictum pancm non esse factum ad predictam mensuram et ita forefactum esse quare dictum panem asportavit. Unde Capïtulum videns sibî injuriam esse pro eo quod idem prepositus nullam habebat justiciam in homine suo nec in bonis ejus fecit dictum prepositum excom-
;v G oo»^ le
HOTES BT PIÈCES JUSTIHCATIVES. 509
muaioari. Post modum idem prepositus antequam posset absolvi dicto homini nostro dixit reddo tibi panem tuum. Kl statim prepositu3 precepit monacho sustinenti suo ut redderet dicto homini paoem suum. Hoc actum fuit in ecclesia meldenst anno predicto die mercuris post brandones presentibus Gamero m^ore nostro, Andréa de Boutegniaco et Johanne de Lustria clericis. Poatea vero statim ipsa die accessit dictus monachus ad domum dicti hominia et ibi reddidit panein presentibus Brioisia et fllia^uset uxore Roberti de sancto Martino.
Page 143. — En 1279 wrvint une querelle avec te toaire,
DU CARTULAIHE DU CHAPITRE DE MEAUX. T. I, P
Quod Capitulum cessavitpro injuria Mqjùris Comtnuniœ de astensu Episct^i.
Universis présentes iîtteras inspecturis, G. Decanus et capitulum meldensis ecclesiœ salutem in domino. Notum Tacimus nos propter magnirestam ii^uriam nobis et ecclesiœ nostne meldensis ab Andréa dicto Mautallie majore communiœ meldensis et suis complicibus super violatione nostne ecclesie prsdictœ illatam, de bonorum consilio usque ad emendationem dictœ injuriœ videremus esse cessaodum in ecclesiA nostrA antedictft, de assensu reverendi patris J. {{) dei gratia meldensis episcopi cessavimus salvo jure ipsius episcopi et nostro. In cujus rei testimonium sigillum nostrum prcesentibus litteris duximus apponendum. Datum anno domini Mill' ce* Ixxmo nono, die veneris in crastinoinventionisbeati prothomartiris Stephanî.
Paob 206. — Le procès instruit à Meaux, fut jugé à' Paris.
ARREST NOTABLE Dontié le quatrième jour itoctobre 1646, par la chambre des
[1) Jeu deMontrolM.
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vacationif contre grand nombre (thérétiquet et éla^kéma' teurt du grand Marché de Meaax, mec iû forme de ttxietttùm dvdit arreit. (1)
Veti par la chambre, ordonné par le roy au temps des vacations, le procès criminel fait par le bailly de Meaux ou ses lieutenants généraux et particuliers è rencontre de Pierre Le Clerc, Eslienne Mangin, Jacques Bouchebec, Jean Brisebar, Henry Hutinot, Michel Caillon, Thomas Honoré, Jean Beaudouin, Jean Flech, Jean Piguery, Jean Matellon, Philippes Petit, François Leclerc, Louis Pîguery, Jean Vincent, Adrien Grognet, Louis Erguement, Pasquîer Fouar, Pierre Ei^ement, Jean de la Borde, Claude Petit- Pain, Michel Dumonl, Jean Roussel, Pierre Jumel, Nicolas Fleury, Jean Fournier, George Despréa, Nicolas de Moussy, Liénard Le Roy, Paquette veuve de Guillaume Piguery, Jean Le Moine, Jean Atignan , Guillemette femme de Jean Saillard , Marguerite femme d'Etienne Mangin, Maurtne femme de Pierre Le Clerc, Pierre d'Araby, Jacques le Veau, Yon Coignard, Jean de Lormery l'esné, Jean de Lormery le jeune, Guillaume de Lormery, Denis GuiUof, Pierre Chevallier, Philippea Turpin, Julienne femme de Pasquier Fouar, Jeanne Guillemette femme de Thomas Honoré, Marguerite femme de Jean de Laistre, Marguerite Rossignol, Catherine fille de Jean RJgour, Jeanne Gavieuse, Guillemette femme de Liénard Le Roy, Jeanne veuve de feu Macé Bouchebec, Jeanne femme de Nicolas Godet, Pauline veuve d'Adam le Comte, Marguerite veuve de Jean VoUan, Adam le Comte, Perrette Mangin, et Marion Mangin.
Tous prisonniers en la conciergerie du Palais, pour raisons des cas et crimes d'hérésies et blasphèmes exécrables, conventiculles privés et assemblées ilUcites, schismes et erreurs refferant espèce d'idolâtrie par eux commis res-
(t) Rocbird, t. 1, p. 383.
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peutivem^it en la maisc» d'Ëatieane Mangin, en laquelle lesdits priaonniers se aeroieot assemblés et oommis les dits cas et orimes contre l'houneur de Nostre Sauveur et Rédempteur Jéaua^hrist, du Saint-Sacrement de l'autel, Gommeodemeos de Nostre Mère Sainte-Église et doctrine d'ieelle. Lies conclusions sur oe prises par le procureur g^ néml du roi, et tout considéré :
Dit a été par ladite chambre pour les réparations desdits osa et crimes scandaleux et pernicieux, plus amplement con< tenus au dit procès, a condamné et condamne les dits prisonniers : c'est à sçavoir les dits Pierre Lie Clerc, Estienne Mongin, Jacques Elouchebec, Jean Brisebar, Henri Hutiuot, Tbomas Honoré, Jean Beaudouin, Jean Flecb, Jean Piffuery, Pierre Piguery, Jean Martellon, Philippes Petit, Michel Gaillon et François Le Clerc, aestrebrusléstousvit^ au grand Marché de Meaux, au lieu le plus comode et proche de la dite maison d'iceluy Mangin, en laquelle les dits cas et crimes ont estes commis, auquel seront les dits Pierre Le Clerc et Etienne Man^n, traîsnéssnrune claye, et les autres ci-dessus nommés menés dans des tombereaux, du lieu des dites prisons Royales, du dit Meaux. Et les livres trouvés en leur poceseion pareillement brûlés, et a déclaré et dédare les biens d'iceux prisonniers acquis et conûsquésau Roy, et néantmoins la dite chambre qu'auparavant l'exéouticHi des dits quatorze prisonniers, ils seront & la torture et question extraordinaire pour par eux déclarer et enseigner les dits fouteurs alliés et complices et autres personnes suspects de leur secte et erreur, et le dit Louis Piguery & estre pendu sous les aisselles à une potence qui sera mise et plantée près et joignant le lieu où sera faite l'exécution des dits quatorze oondamnés au feu, à laquelle potence il demeurera pendant la^te exécution, et après sera Ibstigé par l'exécuteur de la haute justice au dit Marché et ce fait mis et receu au monastère de Saint-Faron du dit Meaux, h tou- Joursaux dépens de l'évèque de Meaux, et les dits Louis Hei^uement Jean Vincent, Adrien Qrognet et PaaquiM'
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Fouar, & assister à la dite exécution de feu desdits quatorze condamnés, la corde au ool, et après estre fustigez de veines la dite corde au col savoir estre, les dits Herguement et Fouar, par trois diverses fois le jour ayant la corde au col, et les dits Vincent et Grognet par une fois par les carrefours du dit Meaux, et encore le dit Orognet estre fustigé au village de Saacy une fois par les carrefours du dit lieu la corde au col; et les a banis et banlt la dite chambre bors de ce royaume pendent cinq ans, sur peine de la hard auparavant laquelle exécution, les a condamnés et condamne ensemble les dits Pierre Herguement, Jean de la Borde, Pierre Petit- Pain, Michel DumoDt, Jean Roussel, Pierre Jumel, Nicolas de Fleury, Jean Fouraier, George Després, Nicolas de Moussy, Liénard Le Roy, Paquette veuve de Guillaume, Piguery, Jean LeMoine, Jean AlligaaJJeanneGberon femme de Louis Herguement, Guillemette femme de Jean Saillard, Maurine femme de Pierre Le Clerc, Marguerite femme d'Ëstienne Majogin, pour les cas et crimes par eux commis a assister b. l'exécution de mort des dits quatorze condamnés; t&tes nues quant aux hommes et les dites femmes étant auprès d'eux personnellement en manière qu'on les puisse connaistre entre les autres et ce fait faire amende honorable pieds et t^tes nues en chemises quant aux hommes, et les femmes pieds nus devant la principale porte de l'église cathédrale du dit Meaux ayant chacun d'eux en leurs mains une torche ardente du poids de deux livres, et ]& dire et déclarer par chacun d'eux h. haute et intelligible voix, que follement témérèrement et indiscrettement ils se sont trouvés esdits conventicules faits en la dite maison du dit Ëstienne Mangin pour ou!r les lectures en françots du dit Pierre Le Clerc dont ils requièrent mercy & Dieu, au Roy et à Justice; en outre après la dite amande honorable à assister tous les dessus dits ayant chacun une torche ardente h une procession générale qui sera faite au dit Meaux i une grande messe solennelle qui sera dite et célébrée en la dite église et à la prédication qui y sera faite par un doc-
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leur en théologie exortatif au peuple siuguliëremeot et principalement à la révérence et adoration du précieux corps de Nofitre-Sei^eur Jésus-Ctirist et vénération de la bienheureuse et glorieuse Vierge Marie Mère de Dieu, et des saints et aaintes de Paradis, ensemble l'observance des commandements de Nostre Mère Sainte-Église révérence à la doctrine d'icelle et détestations et réprobations des dits conventiculles et prières, assemblées, lectures et interprétations par gens laïques et mécaniques des livres en françois, reprouvés et damnés, et damnations et prédications abusifs qui se font par les dits gens laïques sur les Saintes Evan-r gUes pareillement la dite chambre a condamné et condamne les dits Pierre d'Araby, Jacques le Veau, Yon Goignard, Jean de Lormery l'esné, Jean de Lormery le jeune, Guillaume de Lormery, Denis Guillot, Pierre Chevallier, Philippes Turpin, Julienne femme de Pasquier Fouar,pour les cas par eux commis à assister et être présents ayant chacun d'eux un ciei^ d'un carteron de cire, en leurs mains, à la dite procession, ensemble d'assister sans cierge h. la dite exécution de mort des dits quatorze condamnés, tâtes nues quant aux hommes seulement et quant aux femmes séparément de l'assistance en manière qu'elles puissent être connues entre les autres, et les dites Jeanne Guillemette et Bastienne femme de Thomas Honoré, & assister & la dite prédication et messe entièrement et après la dite prédication faite et monitions qui seront faites aux dessus nommés, & requérir et demander pardon & Dieu des fautes par eux cy-devant commis & plain contenues dans le procès et quant aux dit^ Marguerite femme de Jean de Laistre, Marguerite Rossignol fille de Jean Rigour, Guillemette fbmme de Liénard le Roy, Jeanne Gavieuse, la dite chambre, a ordonné et ordonne que les prisons leur seront ouvertes et néantmoins leur a fait défenses de se trouver cy-après aux prédications et lectures des dits gens laïques, conventicules, et assemblées illicites sur peine de la hard. Au surplus a mis et met la dite chambre a pleine délivrance des dites
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prisons les dites Jeanne veuve de Macé Bouchd)ec, Jeanne femme de Nicolas Codet, Pauline veuve d'Adam Le Comte, Mai^erite veuve de Jean Vollïn, Perette et Marion Maogin, et aûn que le3 dits cas et crimes des sus-dits qui ont été commis en la dite maison du dit Mangin, soient en perpétuelle détestation envers toute la postérité et que la mémoire de la punition en demeure pour exemple, bailler et inciter crainte aux mauvais de commettre de semblables cas et crimes imiter, et inciter les bons en la doctrine de la foy catholique de Nostre Mère Sainte-Eglise, a ordonné que la dite maison d'Elstienne Mangin, en laquelle ont été faits les dits conventiculles, et entendu lecture de la Sainte- Evangile ou écriture par le dit Pierre Le Clerc, et iceluy témérairement et présomptueusement, interprestatit et exposant, et aussi les dits blasphémateurs mentionnés au dit procès refTerant espèce d'idolastrie, sera abbatue et razée entièrement, et au dit lieu sera édiOée et construite une chapelle laquelle sera dédiée et consacrée h. l'honneur du SunU Sacrement de l'eutel, en laquelle sera célébrée une grande messe du Saintr-Sacrement, chacun jeudi h sept heures, et pour icelle fonder, a ordomié et ordonne la dite chambre qu'il sera priB telle somme et deniers qu'il sera avisé par le dit bailly ou ses lieutenants généraux ou particuliers et sera appelés avec eux les dits avocats du Roy et procureur au dit siège, sur les biens confisquée des dits prisonniers. Et la dite chambre deument avertie que de jour en jour cette malheureuse et damnable secte lutérienne et autres semblables hérésies pullulent grandement en la dite villa et diocèse de Meaux, et qu'il y en a grand nombre qui en sont infectés, a ordonné et ordonne que tant en la dite ville de Mesux, aprèsl'exécution des dessus dits qu'autres villes de oe ressort es qu'elles il y a siège Royal, ressortissans sans moyen h la cour, sera publié à son de trompe, crié publiquement par provision, et jusqu'à ce que par le Roy ou sa cour de parlement icelle séant, autrement il y sera pourvu, qu'elle a deffeodn et defTend k tous Juges d^ aei-
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gneuiies demeurant au dedans des dits ressorts de dire et soùteDir publiquemmt ou autrement aucun propos erroné scandaleux ou blasphémeu?: contre l'iionneur de Dieu du SaintrSacrement de l'autel des saints et saintes de paradia et autres aacromens commandemens et doctri ne de notre mère Sain(e~Eg:lise catholique, et ce sur peine d'estre brûlés et autranent et grietTement punis, selon que laqualitéetagravitâ dfs dits crimes le requerront, sans aucune espérance de mitigati<m de peiaecy après. Et au surplus attendu la grande nispection que l'on peut avoir tant par le dit procès, que par plusieurs autres expériences qui ont esté connues en la cour de parlement qu'il y a encore plusieurs bérétiques, et lut^ens au dit Meaux et en grand nombre, et qu'aux évoques par le saint coneil de Latran , il est enjoint de fttire la diligence au seigneur, ou faire enquérir tous autres qui sont suspects d'hérésies ou qui sont trouvés dîssidens la commune manière de vivre des vrais chrétiens catholiques et que du ditconsil de Latran, le Roy trèschrétien est conservateur, et sa cour de parlement, la dite chambre par provision, et jusqu'à ce que par le Roy ou sa dite cour icelle séante autrement en sera ordonné a en,joînt aux dits évêques de Meaux d'exécuter ou faire exécuter le contenu dudit consil de Latran, tant en la dite ville de Meaux qu'autres lieux de son diocèse, en faisant diligemment et secrètement informer par bons et sufBsants personnages, contre tous ceux qui sont atteints de cette malheureuse et pernicieuse secte et hérésie, et de procéder à rencontre d'eux et de ceux qui sont sujets à la connoissance et congrégation comme sont les personnages ecclésiastiques qui sont en ordre sacré et ce jusqu'à dégradation si le cas y écbet, et que le cas le requiert, et quant aux personnages laïques et clercs n'ayans ordre sacré dont la connoissance appartient aux juges, par édit du Roy, d'en avertir le juge du dit seigneur et de leur envoyer les charges et informations doubles d'îcelles qui auront été faites par les juges laïques «t ofBden pour icelles informations être vues par les dits
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juges laïques, et y être procédé le plus diligemment qu'il sera possible et ain&y qu'il appartiendra par raison , et su demeurant en la dit« chambre, enjoint k tous les demeurants en la ville de Meaux et dedans le diocèse du dit Meaux, d'aporter ou faire aporter dedans huitaine après la publication du présent arrêt, tous les livres qui seront trouvez de la sainte écriture, ou concernant la doctrine chrestienne, au grefTe du baillage de Meaux et ce sur peine de confiscation de corps et de biens, pour iceux être gardés et mis à part, aûn d'en estre par la dite chambre ou la dite cour icelle séante, ordonné ce qu'il appartiendra par raison, et enjoint au dit bailly et lieutenants-généraux et pai^ liculiers du dit Meaux, de s'informer diligenunent de ceux qui n'auront obéi à la dite ordonnance, et aux avocats et procureurs du Roy du dit lieu d'en faire la soIîcitatioQ et poursuite et faire envoyer les informations Qdèlement closes et scéleez au greffe de la cour, pour ice)le9veues,en estre ordonné et procédé contre les désobéissana aiasi qu'il appartiendra par raison. Et en outre exorte la dite chambre le dit évesque de Meaux pour obvier & ce que cette malheureuse secte ne puisse aller plus avant de commettre aucuns bons et notables personnages docteurs en théolt^ie, savants et expérimentés en prédication et instruction du peuple, pour soigneusement tant en l'église cathédrale que paroissiales du dit Meaux, et en toutes les autres églises paroissiales du diocèse, pour prâcher les habitans et demeurans eu tout le dit diocèse, de garder observer et révérer la sainte Foy catholique, obvier et répugner et contredire aux malheureuses hérésies, qui veuUent impugner, et icelles renier; et & justice pour en faire la punition et aussy mettre peine et faire remontraoces par bonne et sainte remontrance et réduire par ce moyen ceux qui seraient tachez, et de les éclairer en la sainte foy catholique afln de les obliger d'abandonner les ténèbres de la malheureuse secte lutérienne et aux dites hérésiee qui ont esté ensemenciet cy devant en ta dite viUe et diocèfe de Meaux contre rkotmeur de notre Sauveur, foy et
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doctrine de l'église catholique. Et pour faire mettre le présent arrêt en «técution selon aa forme et teneur ta dite chambre a renvoyé Jes dits priaonniers par devant le bailly de Meauxoù ses dits lieutenants; à laquâle exécution assisteront les avocats et procureurs du Roy. Fait en la dito chambre le 4' d'octobre 1546. Signé : Malon.
Paqb S07. — Et elle eut lieu, cette horrible exécution.
EXÉCUTION
de rarresl des quatorze Hvguenota, bruilez «ifs au Grand Marché de Meaux (4).
Suivant ledit arrest, et pour iceluy faire exécuter le septième jour d'octobre audit an i546 : lesdiU blasphémateurs prisonniers ont été mis entre les mains de Gille Berthelot, prévost des mareschaux de France, lequel les a conduits al amenés, assisté da ses Ueutauans et archers, en la dite ville de Meaux le dit jour. Deux docteurs ordonnés par ladite cour ou chambre, savoir : M' Maillard et M' Picard, lesquels sa sont transportés audit Meaux, pour réduire et converUr leadils blasphémateurs.
Et lendemain matin, te lieutenant-général du dit Meaux, accompagné du lieutenant particulier, procureur et avocat du Roy, le prévost avec plusieurs autres oHlciers et gens de justice du dit Meaux, ont fait donner la tortura et question extraordinaire à quatorze des dits lutériens, ainsy qu'il estoit porté par la dite sentence. Le dit jour on commença à abattre et démolir la maison du dit EsUenne Mangin, oii les dits blasphémateurs ont esté trouvés et pris prisonniers, fusant leurs conventicuUes, et devant la dite maison, le lendemain en suivant du dit mois, l'on mit quatorze potences en rondeau dressées au grand Marché du dit Meaux, au milieu desquelles il y avait grande quantité de fagots, paille
(1) Roohvd, 1. 1, p. 907.
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et poudre & canon, soufre, gros boia, et auprès il y avait un grand éohafaux pour mettre ceux qui ne seroient point exécutas à mort, et qui dévoient assister & ladite exécution, et h lentour des dites potences, il y avoit une bairiëre pour mettre les gens de justices séparém^it des dits blasphémateurs et hérétiques, h cause de la grande quantité de peuple qui estoit à Meaux. Et devant que les dits huguenots ne sortissent de prison, l'on coupa la langue & huit des- dita blasphémateurs, parce qu'ils ne voulurent point se confesser ny convertir k la foy catholique et moururent obstinés. Le dit jour, les dits blasphémateurs et hérétiques furent meoés au dit grand Marché, pour étrs exécutés. Le prév6t des maréchaux marchoit le premier avec ses lieutenants et arohers. Les dits Mangin et Le Clerc étoient assis chacun sur Une claye, sur laquelle ils furent menés jusqu'au lieu du supplice, après alloient trois tombreaux où étoient les autres blasphémateurs hérétiques, et après marchoîent k pied le reste des dits prisonniers, et derrière eux marohoient les dits lieutenant-général et particulier, procureur et avocat du Roy, et le prévost de Meaux avec plusieurs avocats et procureurs, et les principaux marchands du dit Meaux qui les accomp^nèrent Jusqu'au dit Marché, et en cet ordre vinrent passer devant l'église cathédrale de Saint- Estienne. Etant arrivés au grand Marché les dits quatorze blasphémateurs hérétiques Airent liés de cordes et de chaisnes de fer chacun & une potence par l'exécuteur de la haute Justice de la villa de Paris avec celuy du huilage dudit Meaux, puis furent élevé? en l'air ayant leurs thces les uns devant les autres, leuts iéiea et poitrines vers le fbu, qui flit allumé peu après et fijrent ainsi bruslés vifb. Pendant la diteexécution, un Jeune garçon aoTomé Louù Piguery, flit toujours en l'air pendu par dessous les aisselles k une potence qui était auprès ; l'on chanta 0 Saltitaris Htatia et autres cantiques à l'honneur de IMea et de la ^orieuse Vierge, avec lesquelles les prestres et le peuple chantoient et y fut jusqu'à ce que les dits guatonte Airent bruslaz et
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tombez dans le dit feu ; lequel Piguery après l'exéouUoa fut fouetté de verges par l'exécuteur du dit Meaux et sur un éohafaud joignant le dit lieu de rexéoution eetoit le reste des pauvres gens malavisés qui avoient assisté aux leetara DiabO' lique» ataaxblmpMma contre l'honneur de Dieu et de nostra mère Sainte-Église, lesquels étaient au nombre de trentesix, tant hommes que femmes dont il y en avait quatre qui étoient en chemises la corde au col, lesquels furent fustigés et battus de verges au dit grand Marché et carrefours du dit Meaux, aprte quoy furent remenés aux prisons du dit lieu.
Le lendemain, il Ait fait une procession générale au dit Meaux, où fut porté en grande révérence le corps de Nostre- Seîgneur Jésus-Christ. Les écolliers et autres enfants du dit Meaux, puis après les torches, qui estoient bien au nombre de 3,000 ou environ et même plus; après suivoient les gens d'églises, savoir les religieux de Nostre-Dame de Cbaage, et autres reli^eux du dit Meaux, chacun en son lien et en très-bon ordre, après marchoieat les chapelains et vicaires du dit Meaux et les chanoines avec plusieurs gens d-égUses, tant du dit Meaux que d'autres parts qui estoient en grand nombre, et après estait le Précieux Corps de Nostre-Seigneur, ensuite marchoient les dits prisonniers en ordre deux à deux, après eux marcboient las gens de justice et gouverneurs du dit Meaux, après marchoient les bourgeois tenant en leurs mains chacun une torche, après marchoient plusieurs notables dames et damoiselles et bourgeoises de la dite ville et grand Marché du dit Meaux, portans aussi chacune un sierge en leurs mains et furmt ainsy en ordre jusqu'au lieu où s'estoit fiiite la dite exécution. Il y fïit fait un sermoD sur la saint sacrement de l'autel, par mtitre François Picard , et auquel lieu estoit un très-somptueux reposoir, où reposoit le précieux corps de Notre Sauveur Jésus-Chrùi, durant le sermon les dits hérétiques estoient sur un échafaud assis proche du lieu où estoit la Prédieateur, ayant obacun une torehe ea leurs
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mains, estant en chemises, et les femmes au-pieds, tenant chacun un sierge en leurs mains.
Le sermon estant 8nt, le précieux corps de Notre Sau^ VBur fut reconduit jusque dans rÉglise de Saint-Estienne où ces criminels furent encore assez de temps agenouillés.
Paqk 331. — Cottet déploya utw liite
Rochard nous a conservé les principaux noma de cetle liste, dont Gosset, dit-il, commença en riant h faire l'appel, c'étaient :
R Maistre Nicolas Ozanne, esleu pour te roy, homme fort déhonnaire; Nicolas Maciet, greffier du baillage; Claude Bontemps, praticien; Louis Villette, notaire; Jean Adam, sergent au chastelet de Paris; son frère; Jean Lyevin; Quentin Croyer; Faron Haran; Paron Rognard; Nicolas Mondollot, son gendre; Guy Blondel; Jean Foulé, notables bourgeois et marchands; Claude Rentier, potier d'étain; Nicolas Caillot; Jean Gautier, orfèvre; Jean Séguin; jeune homme, Ûls du grenetier du sel; Philippe Royer, praticien; Jean Laloue, cousturier; Nicolas Beaufort, mercier; Jean Vin, foulon; Pierre Foulé, drapier; Jean Jary, tondeur; Jacques Bouille; Jean Lesourd et Adam, peigneurs de laine; Guillaume Benard et fort grand nombre d'autres jusqu'au nombre de 200 et davantage, comme aucuns massacreurs mgme l'ont raconté depuis, se gloriûant impunément de leurs cruautés, mesmc iceluy Cosset qui longtemps après, en quelque compagnie qu'il se trouvast, racontait ses vertus héroïques ou plutôt ses hoi^ ribles impiétés et iujustices. n
Paob S3S. — IVaui aoons ritulruetim de celui de De la Hue.
EXTRArrs DE L'msTRucnoN DU pRocËs d'abel de la rue.
Bodin a mis, en tdte de cette pièce, l'annotation suivante : a EtHre pbuieurt procès qu'on m'a cmoyéi de diaen «>•
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« droit», il m'a semblé que eettuy-ei mérite le mieax être tm- 0 primé. Il m'a etté enootfépar M, Nicolat QuatreSolz lieutea nant du Bailly de Coulommiers, homme de bien et ttudieux « de la justice. »
0 L'an mil cinq cent quatre vingt et deu^t, le mardi troin Btème juillet, heure de deux & trois hwrea après midy, M pardevant nous, Nicolas Quatresola, lieutenant général, u civil et criminel du bailliage de Golomiers est comparu « deuant noua Abel de la Rue, ouvrier de vieil cuir demeun mnt audict Colomiers, lequel, après serment par lui faiot n auons interrogé comme il s'en suit.
H Premièrement de son nom, surnom, aage, état, origine « et demeuranca. Qui a dict qu'il se nomme, Abel de la <r Rue, qu'il est aagé de vingt-deux ans , ou enuiron (I ouvrier de vieil cuir, natif et habitant de ceste ville de d Colomiers, et que vulgairement on l'appelle le Casseur.
n A dict que ayant été mis par sa mère, nouice au couvent dee Gordeliers de Meaux huict ans sont ou enuiron, parce qu'il auait esté battu une fois par un nommé Gaillet, maistre des nouices, d'autant qu'il auait cueilly des pommes et des noix h des pommiers et & des noyers qui sont dedans le oioz du dict couvent, il se foscha de telle sorte qu'il commença & se despiter, disant qu'il étoit bien mal-heureux de demeurer ^ dedans et estant allé aux priués et chambres aysées du dict couvent enuiron les cinq ou six heures du Boir, se seroit apparu à lui un chien en forme de barbet noir, lequel luy dit qu'il n'eust peur, et que jamais il n'auroît de mal, et qu'il se donnast & lui, et que lors fiit conduict par le dict chien (qu'il estimait être le diable) en une chambre du dict couvent ou logent les Gordeliers passant pays, qui demeurent malades au dict lieu, et laquelle chambre s'appelle la librairie, après que le diable, sous la forme du dict chien, lui eut dict qu'il print courage, et qu'il luy aiderait touiours, seroit disparu de luy et si nous a dict et confeeeé que six semaine nprès, et sc^t ans sont ou en-
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uiron, su temps d«s -vendanges, luy estant allé en la Baorâtie du dict couvent pour ae pourmener et eatudier, Buivantle commandement que lui eo avoit iait le dict Caillet, auroit veu un vieil liure de parchemin qui estoit enchaisoé de fer et enuironné de quelques barreaux de fer, dedans lesquels barreaux ayant mis ses deuK mains anroit ouvert le <Ûct liure, et en yoeluy lu quelques mots entn autres
ceux qui ensuyvent (1)
^très la lecture et pronoooiatioQ desquels mots seroît apparu & luy un iour de ieudi un grand homme blesme de visage et d'aspect efTroyable, ayant le corpe et haleine puante, de moyenne stature, ueetu d'une longue robe noire à l'italienne, et ayant deuant l'estomao et deuant lea genoux comme dee visses d'bomme, et quant aux pieds, qu'il les auoit comme ceux de vaches, lequel homme lui demanda que c'eetoit qu'il fkiaoit au dict lieu, et qu'il l'avoit meu de regarder dedans le dict liure et de l'appeler. A quoi il fiât réponse qu'il y auroit esté et fait de luy-mesme et lors il luy distqu'îl n'eustaucunepeur, qu'il quittastsoo habit, et qu'il eust Qance à luy, et qu'il lui donnenùt oe qu'il demanderoit; et lors le dict homme, qu'il ne peut cognoistre, l'ayant pris sont» les bras, le transporta desoubs la justice du dict Meaux, oti estant, luy auroit dict en vfû trembUnte et cassée, et ayant le visage pasle comme un pendu, et l'baleine fort puante, qu'il n'eust point pceur, et qu'il eust bonne fiance en lui, qu'il n'auroit Jamais dizette, et qu'il vouloit être sou maistre et qu'il s'appeloit maislra Rigoux.
Il A quoy luy pu-lant fît réponse qu'il feroit ce qu'il luy eommanderoit, et qu'il auoit grande affection de s'en allw d'auec les dits Cordeliers ; et lors sercMt disparu ; et anuiroa les sept ou huit heures du soir le aeroit revenu quérir, et le prenant par le fort du corps, l'auroit rapp(»lé au dict lieu de la sacristie, lui disant qu'il le reviendrait quérir le iour
{1} C«t Mpwe «t uDti Uiiai «n blan« dan* )• Utn d« Bodm.
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suivant, qui estoit ua iour de vendredi, et estant aussi de retour, seroit arrivé vers luy M. Pierre Berson, docteur en théologie et prédicateur du Roy, le dict M. Caillet, maistre deanouioee et autres, lesquels auraient repris ai^ment lui de la Rue de ce qu'il aurtdt leu dans le diot Jiure appdé Orimoire, le menassant de le fouetter, et à l'inatant le diot maistre des nouices dict que l'on avoit leu dans le dict liure appelé Oiimoire, en l'estant allé chercher, et que le diable s'estoit apparu, et qu'on lui auoit donné quelque chose afin qu'il rapportast luy de la Rue; et lors s'assem* blèrent tous les religieux du diot oouvent qui chantèrent & l'élise & l'entour de luy un Salve, afin qu'il ne fust vaincu par la tentation du diable, mesme ordonnèrent et firent coucher la nuict deux nouices avec luy parlant, et que le lendemain matin luy descendant de sa chambre, qui eetwt au dortoir, pour aller à l'église, eeroit apparu h luy, le diot homme nomma maistre Rigoux, en pareille forme qu'il a'estcHt apparu et monstre le iour préoédent, lequel lui au* roit dict qu'il qoittast le dict habit, et qu'il s'en aUast du dict ciouvent, et qu'il l'attendroît œ dict iour ioignant un grand arbre qui est près de Vaulx Courtois, en un grand obeniin venant de Meaux au dict Vaulx Courtois, st quelque peu de temps après ayant esté prendre ses babils communs dans la diambre du dict Caillet, qu'il auoit lai»sra quand il fust nouice du dict couvent, il remit ceux qu'il Bouloit (1} porter comme nouice et cordelier en sa ehambre et desoMidit par vne petite viz dans une eelabls où on mect les ch«iaus et asnea du dict couvent, où il y a une porte pour sortir et aller abreuver les chevaux et laquelle il ouurit, et alla par dedans la ville de Meaux, tirant son chemin au dict Vaulx-Courtois, et auroit trouué le dict maistre Rigoux près du dict arbre, où estant, le conduit et mena au dict Vaulx-Courtois, distant du dict Meaox de deux lieues et de trois lieues de caste ville de Golomiers, et
(1) On'il mit eMtvin« de porter ^dn Utia foMat).
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t^st conduit, luy déposant, en la maison d'un nommé maiatre Pierre, berger du dict Vaulx-GourtoiB, demeurant près l'église du dict lieu, et est mémoratif que le dict maistre Rigoux, en le conduisant chez le dict maistre Pierre, luy dict qu'il eust fiance en luy, et qu'il n'eust point de peur et qu'il luy bailleroit ce qu'il luy demanderoit.
« A quoy il Qt response que ouy, et & l'instant le dict maistre Rigoux, parla au dict maistre Pierre en vn coing de sa maison, et en Is présence d'une nommée Catherinne, femme du dict maistre Pierre, mais ne scait quel propos il luy tint, et lui ayant esté commandé par le dict maistre Pierre d'aller jusques en une estable, près du dict logis de laquelle estant de retour, n'auroit plus veu le dict mustre Rigoux. Et alors le dict maistre Pierre et sa femme luy firent fort bonne chère, lui disant que pour l'amour du diot maistre ils le traiteroient bien, et qu'il falloit qu'il obeyt au dict maistre Rigoux ce que luy respondant promist foire, et enuiron deux mois après le dict maistre Pierre qui le menoit ordinùrement aux champs garder le bestial du dict Vaulx-Gourtois lui dict par les champs qu'il estoit temps d'aller h l'assemblée, et que luy parlant Qt responce qu'il en estoit content, et trois jours après enuiron le tempe des aduents du Noël en l'an mil cinq cent septante et cinq, le dict maistre Pierre auroit dict à lui parlant environ les sept heures du soir qu'il se couchast et qu'il ne dormist guerea et qu'il falloit qu'ils allassent h l'assemblée, et lors se saroient couchés après que le dict maistre Pierre eust mis un ballay de genestres long et sans manche séparé au coing du feu, et environ les onze heures du soir ils ouyrent un grand bruit comme si un grand et impétueux vent et tonnerre eussent eeté dans la cheminée dudict logis. Quoy oyant ledict maistre Pierre lui dict qu'il convenoit partir ei qu'il se habillast, et ce fait veit que son mustre print de la gresse dans une petite boite qu'il avoit en un coffre, de laquelle il se frotta soubs les ayselles et la paume de la main
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de lui parlant et lors son maîstre et lui s'estant mis soubs la cheminée dessus ledict ballay ou ramon, ledict maistre Rigoux parla tant ft son dit maistre que k lui et leur dit qu'il falloit partir, et à. l'instant Isdit maistre Rigoux print le gros bout du manche dudit ballay et l'aurait tiré à mont la cheminée, et luy parlant ayant embrassé son maistre par le fort du corps se serait senti enlevé comme si le vent l'eust porté, et estant au-dessus de la cheminée ledit maistre Pierre luy auroit dit qu'il n'eust pœur et qu'il se tint & luy, et parce que la nuit estoit obscure, et que luy qui parle ne voyait aucune clairté, sinon son dict maistre, veit subitement comme un flambeau de feu devant eux leur esclairant, et n'y estoit ledit maistre Rigoux s'il n'étoit transformé audit Hambeau, et est mémoratif qu'il veit ^i passant la ville et Abbaye de Rebets de demie lieue ou environ ; et dudit Vaulxcourtois de cinq lieues plus ou moins en un lieu herbu et plein de fuscheres, il veit grande compagnie d'hommes en nombre soixante ou environ, «ucuns vieux les autres Jeunes et de tentas sortes d'aage, les uns estant de Sens, Dampmartin, et autres lieux, mais a dict qu'il ne les cognoist et ne sgait leurs noms, sinon qu'il recognut bien un nommé Pierre natif dudict Dampmartin qu'il avoit veu travailler audict Meaux du mestier de car-
deuret pigneurde laines et une vieille femme qu'il a
entendu avoir esté exécutée & Lc^;ny pour sorcellerie d^uis cinq ans en ça. Et lors il veit que chacun nettoya avec son ballay ou raœon la place de devant soy, après que le plus vieil de la compagnie qui estoit aagé de quatra-vingtâ ans, ayant la barbe blanche et quasi tout chenu l'eustainsi commandé et lors ledict maistre Rigoux se transforma en
grand bouc noir et puant, lequel commença à gronder et tourner au milieu de l'assemblée et compagnie là estant, laquelle se serait prise à danser & revers, visages dehors...
Et ayant dansé environ deux quarts d'heuro se seraient
tous mis à genoux, et lui auroit ledict maistre Pierre son naaiatre, dit qu'il convenoit adorer ledit bouc et que c'ea-
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toit le diable et œluy auquel il avoit ppomia de porter honneur et révérence.
Et les aurait ledit maistre Rigoux ramenés en leur lo^ par ladicte cheminée, et a'estant ledit maistre Rigoux disparu se seroient recouchez après que son maistre eust bdib dea poudrée {que Rigoux lui avaient donnée») dans une boite de laquelle il s'aidoit parfois pour malfiiire k ceux qu'il voulut
A dit que la veille de la 8aint-Jean-Baptiste en suivant, ledit maistre Pierre et luy allèrent ft l'assemblée qui se fit entre Ghaucoîn et Dampmartia en Gkiele, distant dudit Vaulx-Courtois environ cinq lieues, à l'aide dudit maistre Rigoux, è l'heure de onze heure» du soir en la tonne et manière que cy dessus spécifiée, et qu'ils auroient été transportés en celle qui se fit près de Chalendoat, et quelque temps après luy parlant vint demeurer eu ceste ville de Colomiers et délaissa ledit maistre Pierre.
S'il n'avait pas veu ledîct maistre et aa femme depuis ledict temps?
A dit que non, et qu'ils aeroyent décédez de la maladie contagieuse depuis deux ans en ça, ainn qu'il a entendu passant près ledit Vaux-Courtois.
Remontré s'il sçait pas qu'il est déf^du par les
cummandemens de Dieu et d'Eglise, mesmes par les Conciles et Ordonnances Royaux, bref par tout droit divin et humain d'adhérer à Sathan luy prester oonseniement et taive des sortilèges : hanter et communiquer avec sorciers ou assister aux assemblées qu'ils font soit de Jour ou de nuict.
A diot en pleurant que ouy et qu'il s'en repent et crie mercy h Dieu, au Roy, à Monseigneur et h justice nous suppliant de luy faire miséricorde, nous disaiit que jamais il ne prêtera consentement au Diable, mais rendra à Dieu seul honneur et adoration qui luy appartient affirmant ce présent sien interrogatoire & lui r^eu mot apris autres et
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par deiix diverses fois contenir vériU, et a ledtotda La Rue aigné de sa main ledict interrogatoire.
Depuit Ut recoUetwfu et confrontations faictet et ks conciusiont du Procwew figeai prùes, ledict de la Rue aurait etti condamné d'être bruilé tout vif dont il aurait appelé au ParU' matt duquel t'auuist tarrett doimi.
A Veu par la Cour le prooèe criminel fait par le Bailly de Colomiers ou son tieutenani et requeste du Procureur âacal à rencontre d'Abel de la Rue appelant de la aentence
contre lui donnée par laquelle pour avoir preste
consentament au Diable, communiqué plusieurs fois avec Iny, assisté aux assemblées nocturnes et illicites, adoré le Diable et impieusement renoncé à Dieu, et pour autres crimes mentionnez audict procès, pour réparation desquels ledict de la Rue auroit esté condamné estre bruslé vif au marché de la ville de Colomiers, son corps réduit en cendre ouy et interrogé par ladicte Cour ledict prisonnier et tout considéré. Dict a esté que ladicte Cour a mis et mect la dicte appellation et sentence dont est appelé a néant et néantmoins a condamné et condamne ledict dn la Rue b estre pendu et estranglé à une potence qui pour cet efTet sera mise et dressée en la place du Marché de Colomiers, son
ccrps mort ara (brûlé) réduict et consommé en cendres
faict en parlement le vingtiesme jour de Juillet, l'an mil cinq cent quatre-vingt et deux. Ainsi signé, Boucher.
Rapporteur, Monsieur Fouquet. — Président, Monsieur Brisson.
Paqb 29S. — Bvari accorda teiu artielet,
AHTICLBS ACCORDÉS PAR LE ROI HENRI QUATRE AUX BABn-AMTS DE MEAUX.
Le Dimanche deux Janvier, fut présenté à Sa M^esté fduaieurs articles de la pwt des habitants dudit Meaux, tant pour les ecclésiastiques, gens de Justice, que pour la communauté, comme aussy lui furent présentées plusieurs
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requeetes par pluàeura communautez des villages des environs dudit Meaux, tendantes & estre déchaînez des tailles a qiioy ils avoient estes cottizéea pendant les troubles, lesquelles ils n'avaient pu payer sur lesquels articles et requestes il fut accordé par Sa Majesté ce qui suit :
Premièrement. Que les habitants dudit Meaux seroient conservez en la religion catholique, apostolique et romaine.
IL Que nuls des absens dudit Meaux ne pourront y entrer sans la permission du Gouverneur.
III. Que les provisions données aux ecclésiastiques par Mons' de Mayenne, des bénéfices et prébendes, seront données par Sa Majesté, aux mêmes personnes en prenant lettres de Sa Majesté.
IV. Que tous les ecclésiastiques dudit Meaux demeurront quittes et déchargés des décimes échus et à échoir jusqu'au jour de St-Remy IS94 :
V. Que les habitants dudit Meaux seront et demeurront exempts de tailles, pour neuf années k l'avenir excepté le Taillou et garde des Pnivost et Maréchaux.
VI. Que tout ce que doivent les habitants dudit Meaux & ceux du plat pays des tailles et crtles est quitté et remis.
VII. Tous les comptes rendus par les comptables tant en la chambre des comptes, qu'en l'hAtel de ville dudit Meaux vaudront et les comptables en demeuiront dé-
VIII. Que tous les habitants seront gardez et maintenus en leurs franchises et libertez et en ce fesant les droits dons et octrois accordez par nos prédécesseurs les Roya de France, seront conflrmez.
IX. Que toutes choses qui se sont passées en fait de guerres et pendant icelle seront extinctes et assoupies.
X. Que toutes disputes et occasions de querelles seront assoupies et extiuctes.
XI. Tous dons faits par Sa Mf^esté tant des biens des
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habitftntB de ladite ville, bénéfices et eutrts seront et demeurront révoquez.
XII. Que les officiera qui ont esté pourveus par le duc de May(>nne, lesquels sont réûdans h Meaux, jouiront des offices en vertu du don que Sa M^esté leur en fait à présent, en considération de leur fidélité, en prenant par eux lettres de provisions de Sa Mfyesté, et les ahsens pourveus par ledit seigneur duc seront priuez desdittee ofBces, et en jouiront ceux qui en sont pourveus par sadîte Majesté.
XIII. Que tous états qui ont esté érigez de nouveau, tant par S. M. que par le feu roy, en ladite ville, dont aucuns ne jouit et n'est en pocession en icelle ville seront supprimez.
XIV. Que les officiers et autres pourveus par les feux Rois serofit confirmez par S. M., sans payer finances et sans frais, en prenant des provisions de sadite M^esté.
XV. Que l'augmentation d'un écu sur chacun muids de sel sera leué et employé pour le paiement de la garnison de la vAle.
XVI. Que ledit sieur de Vitry aura l'élat de Bailly, capitaine et gouverneur de la ville et cb&teau de Meaux et & son fils esné la survivance desdits élats.
Fait h. Meaux le quatre Janvier 1594 : Signé, HENRY. Et plus bas Potbier, et scellé du grand eceeu.
Paqb 365. Un minutieux règlement fut Habori.
ASSEMBLÉE
de M" du Présidial, etdeM^ de ville et kura délibérations pour
la publication de la Paix. (Jtochard, t. vi, p. 73 et tuiv.)
L'an 1714, le mercredy 28" jour de novembre au matin^
la compagnie du Bailliage et siège présidial de Meaux étant
assemblée en la cbambre du conseil, M . Payen premier pré-
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sideat et Lieutenant-Général s dit qu'il avoit eu l'honneur de recevoir ce matin les ordres du roy envoyées au Préwdial par Monseigneur le Prince de Rohan, Gouverneur des provinces de Brye et de Champagne pour lapublication solennelle de la paix générale nouvellement conclue, entre Sa Majesté, l'Empereur et l'Empire ; et que l'intention du roy étoit que ladite publication se Ht en cette ville de Meaux par les officiers du Présidial, de concert avec ceux de l'hôtel de ville, ainsi qu'il appert par la lettre de Monseigneur le Prince de Roban, que ledit sieur Lieutenant-Général a mise sur le bureau, ensemble l'ordonnance du roy y incluse, données à Marly le quatre du présent mois pour en être du tout fait lecture, de laquelle lettre la teneur en suit.
Lettre de M. le Prince de Rohan à M** du Présidial pour la publication de la paix.
Il L'intention du roy est que vous assistiez en corps avec tous les autres officiers de justice et de police, au Te Deum qui doit être chanté & Meaux pour la paix générale avec l'Empereur et l'Empire; et que de concert avec les sieurs maire et échevina, vous fassiez lire, publier et afficher l'ordonnance cy-jointe, je suis. Messieurs, votre très-humble et très-afTectionné serviteur, signé, le Prince de Rohan; et au hault est écrit, ce 23 novembre 1714; et sur l'enveloppe est écrit pour souscription : A Messieurs, Messieurs le Président, Lieutenant-Général, et conseillers du bailliage et siège présidial de Meaux. u
Après quoi et lecture faite de ladite lettre et de l'ordou' nance susdîtte; la Compagme a résidu qu'en confomûté des ordres du Roy, le Présidial en corps assistera coQjoinctament avec les ofQciers de la ville & la publication de la paix, et qu'à cet effet assemblée sera extraordinuremeut convoquée aqjourd'buy après midy & la chambre du conseil de ce si^^ tant pour concerter et arrêter ce qui sera estimé & propos d'observer & l'égard du cérémonie de ladite publioation, que pour convenir du jour et heure d'icelle, à la- -quelle assemblée en oon-yocatioit extiBonHuaire y seront in-
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vités de se trouver Uat les officiera du siège que ceux qui par droit de leurs cbarges ont rang et séance avec le corps du PréBÎdial. Fait lea Jours et an que dessus. Signé : Payen, de Veruon, Mutel, P. P. Durel.
Et ledit jour 28 novembre, cinq heures de relevée en exécution de l'ordoonance ci-dessus, la Compagnie s'estant assemblée extraordinairement en ladite cbambrp du conseil oii se sont trouvés les oEliciers qui ont rang daos le corps du Présidial; la matière mise en délibération, il a élé ditet estimé qu'avant toutes choses on envoyerait le Greffier du Présidial en l'hôtel commup de cette ville & l'effet de requérir les officiers d'icelle de nommer des Députés pour avec les Députés du Présidial , concerter et arrester ensemble tout ce qui sera Jugé convenable par rapport à ladite publication à faire.
En conséquence de laquelle délibération le greffier a été aussitôt envoyé audit bdtel de ville dont il est revenu incontinent après, et a fait récit que s'estant traQ^>orté audit bAtel de ville, il a trouvé les maire, àchevins et autres officiers d'icello assemblés, lesquels sur la proposition dont il était chargé et qu'il leur a faite de la part du Présidial, ont fait réponse qu'ils avoieut regu pareils ordres du roy poU' laire coi^oincteixient avec le Présidial la publieatûm de la paix et qu'ils donnoient volontiers les mains à ce que de concert entre les officiers dudit Présidial et eux il fût convenu de ce qu'il y auroit h taire pour last^anité de ladite publication.
Sur quoy la Compagnie présidiale ouy ledit Greffier qui a rendu compte de sa commission a prié Messieurs Payen, premier Président et Lieutenant-Général, de Vernon, se* cond président et lieutenant particulier civil, Mutel, lieutenant de police, et de Courcy, subdélégué, de prendre la commission de régler de concert avec les officiers de ville, tout ce qui concernera le cérémonial 4b ladite publication, ce que leedita si^rs ayant accepté, se stmt & l'instant transportés audit bûlel de ville, et après y avoir conféité avec les
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officiers d'îcelle pendant une heure et demye, sont revenus en la chambre du Présidial, où la Compagnie étoit ce pendant demeurée assemblée; et ont fait rapport par la bouche dudit sieur Payen l'un d'iceux, qu'ils étoient convenus et demeurés d'accord avec les maire, échevins et autres officiers de l'hAIel de ville des articles qui ensuivent.
Premièrement. Que la publication de la paix faite entre Sa Majesté et l'Empereur et l'empire, se fera en cette ville de Meaux samedy prochain premier jour de décembre aux lieux et carrefours accoutumés.
2° Que conformément aux ordres du roy contenus, tant en la lettre adressée par Monseigneur le Prince de Rohan aux officiers du Présidial qu'en la lettre adressée par ledit Seigneur aux officiers de l'hfttel commun de cette ville, le corps du Présidial ensemble tous les ofBciers qui ont rang en iceluy, assisteront & ladite publication marche et sollennité en robbes et tous h. cheval.
3* Que le Présidial gardera dans la marche son rang ordinaire ou cAté droit, et les ofQciers de villa le côté gauche ainsy qu'il s'est toujours pratiquii.
4° Qu'attendu, le peu de largeur de quelques-unes des rues da cette ville par lesquelles il sera de nécessité de passer, le Présidial marchera au cAté droit sur une seule flle et les oHlciers de ville sur une autre Qle au càte gauche.
6* Que les officiers du Présidial s'assembleront séparément au chatel royal de cette ville et que les ofHciers de ville s'assembleront pareillement dans leur hôtel cornmun.
6* Que le jour de samedy premier décembre, la marche pour faire ladite publication de p&ix commencera k onze heures frappantes, à laquelle heure les officiers du présidial sortiront à cheval dudit cti&tel royal, pendant que de leur côté les officiers de ville sortiront ausay h cheval de l'hôtel commun, pour lesdite officiers du présidial et ofllciers de ville se rencontrer et se joindre dans la place appelée du chftteau et de continuer leur marche par la ville
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teniiot comme dit est ]e présidîal le cAté droit et l'hAtel de ville le cbtà gauche.
7* Qu'à l'égard de la proclamation et publication de paix, elle se fers aux carrefours et lieux accoutumés alternativement par le premier huissier audiencier du présidial et par un huissier de l'hAtel de ville en sortes touttesfois que l'huissier audiencier du présidial commencera et fera la première publication qui doit estre faite en la place et devant le grand parvis de l'Église cathédrale.
8' Que pour rendre la marche et la solennité plus éclatante les compagnies d'arbalestriers et de fusilliers de cette ville seront mandées pour y assister en ordre avec leura armes et sous leurs drapeaux.
W Et en réglant l'ordre de ladite marche et le rang de chacun il a été convenu entre lesdita députez et les officiers de ville que Is marche s'ouvrirait par les compagnies des grands fusilliers tous à pied et quatre & quatre avec le tnsti sur l'épaule leurs officiers A cheval.
Qu'ensuite marcherait les compagnies d'arbalestriers tous à cheval, et l'épée nue h la main tant officiers que simples arbalestriers marcbans en deux ûles et tenans les deux cAtés de la rue.
Ensuite deux huissiers audiencier» du présidial marchant de t^nt ft droite et deux huissiers de l'hôtel de ville marchant aussy de front du côté gauche, tous achevai.
Ensuite viendraient Messieurs les officiers du présidial & cheval sur une seule file a droite ; et Messieurs les officiers de l'hAtel de ville à gauche, aussy h. cheval et sur une seule aie.
Qu'après iceux et à une distance de douze h quinze pas viendroient les gens du roy du présidial ft droite, et h gauche les gens du roy de l'bAtel de ville chacun aussy sur une seule Qle et précédés de deux huissiers & cheval l'un du présidial à droite, et l'autre de la ville à gauche.
Qu'après les gens du roy suivroient les greffiers du présidial et ceux de la ville chacun tenant son cAté et après
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eux tes autres huiasiera tous & cheval et chacun aussy aeloD son cAté.
Ensuite ie lieutenant de la mare9chau86ée h la lAte de sa compagnie laquelle serait & cheval avec le fusil h la main et marcheroit en deux files tenant les deux cAtés de la rue.
Que la marche seroit fermée par les Jeunes fusilliers & pied, marchant quatre h quatre le fusil sur l'épaule et leurs officiers à cheval.
Lesquels neuf articles cy-deesus ayans été examinés par la compagnie du présidial ont été approuvés par icelle sans aucuns changemeas et en conséquence a été ordonné en ladite chambre du conseil que samedy prochain 1*' déc^nbre 1714, se fera en cette ville de Meaux la publication de poix & laquelle assistera le présidial en corps et à cet effet que tous les officiers d'icelui, ensemble ceux qui cmt rang avec le corps et tous greffiers et huissiers du présidial, de police, de prévdté, etc., se rendront ledit jour 1" décembre au chAtel royal de cette ville entre les dix et onze heures du matin pour ensuite monter à cheval et partir & onze heures frappantes aux fins de procédera la publication de la paix conjointement avec les officiers de l'hâlel de ville et de manière qu'il a été arresté et accordé par lesdits articles cy-des9us. Fait en ladite chambre du otniaeil du présidial les Jour et an que dessus, signé Payen, de Vemon, Mutel, PP. Dur«l.
Et ledit jour samedy premier décembre 1714 les officiers du présidial et autres qui ontété invités ou mandés s'estant rendus et assemblés ui cbitel royal de cette ville environ les dix ou onze heures du matin, la compagnie (M. Paycn premier président étoit à la tâte) est sortie k cheval dudit cbfttel à onze hmres un quart pour commencer la marche, et en descendant du ch&te&u est arrivée sur la place par le oAté gauche, pendant que les ofBciers de viUe sortans aussi i cheval de leur hAtel commun (ayant & leur tête le maire en exercice) y arrivoient par le oftté droit; pourquoy leadits offiiùeis du présidial et de la ville, se sont oraiaée en se jo>-
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goant sur la dite place du ch&teau ; pour aller prendre obaoun leur o6té, sçavoir le présidial le cAté droit, et l'hfrtel de ville le côté gauche et ont ensuite selon l'ordre et le rang marqué cy devant oontiaué ensemble la marche ;
Sçavoir :
1* Par la rue du Cb&teau (1) jusqu'au grand parvia, où s'est faite la première publication par rhuissier audienoier du présidial.
S* De ]&, le long de l'Eglise cathédrale de S'-Ëtienne et par la rue de la Croix aux Chapeaux jusqu'au Coin au Lait, tourné par la rue de la Cordonnerie par la rue des I^ombarda (3) jusqu'à la place du Cb&taau oii s'est faite la seconde publication par l'huissier de l'hAtel de ville,
3" De là, par la rue du Bout du Monde (3) et par la rue des Viails Moulina jusqu'au carrefour S' Hemy oîi s'est faite la troisième publication par l'huissier audiencier du présidial.
4° De là, par devant l'hôtâl Dieu et encore le long de l'église 5' Ëtieane jusqu'au dit Coin au Lait où s'est faite la quatrième publication par rhuissier de l'hôtel de ville.
5° Dj Ih, par devant le Goumeau (4) dans la rue du Cloître jusqu'au puits, tournant par l'autre rue du Cloître h la place de S' Maur oh s'est faite la cinquième publication par l'audiencier du présidial.
6* De là, par la i-ue de la Halls et par la rue S' Nicolas jusqu'au carrefour de l'Elcorcherie où. s'est faite la sixième publication par l'huissier de l'hflted de ville.
(1) Uaiol«nuit rue du Tribunal.
(!) Maiutensnt rue de l'Hâtel-de-Ville.
(3} De U place de l'HAtel-de-Ville 1 la rue dei Tieui-HouliDi. Ce Dom lui Tenait d'une tuberge appelée : Le Bout da Monde, dont l'eneeîgne olhait une Mite de r^ni Eormi de : De Inoo^ va due (obetui), el an ^ebe du oioadt.
-, W Defrièrs le cheiet de le Celiiédrale.
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7° De !&, le long de la rue S* Nicolas Jusqu'au carrefour du Tao où s'est bit la septième publication par l'audieucier du prâeidial.
8° De 1&, par la ruedu Tau, ensuite par la place appelée Dessous le Tan par la petite rue des Bons Hommes qui y aboutit k gauche et passant dessus le grand pont ensuite par le cdtë gauche du grand marché jusque devant la Belle Croix otL s'est fïiitela huitième publication par l'huissier de la ville.
9* De là, en revenant par le côté droit du marché, jusqu'à la place au bled, oti s'est faite la neuvième publication par l'audiencier du Présidîal.
10* De 1&, par la petite rue qui est au bout de la place au bled, ont repÊiasé sur le grand pont, ensuite le long de la rue du Grand-Cerf, tourné à gauche par la rue St-Nicolas, rentré par la rue de la Boucherie, passé devant St-Ghristophe et descendu jusqu'au-deraous et par-deli l'Horloge, remonté jusqu'au carrefour St-Fiacre, oh s'est faite la dixième publication par l'huissier de l'hôtel de ville.
ËoSn de Ift, le long de la rue de la Cordonnerie, ensuite par devant Saint-Ëtienne, rentré par la rue du Ch&teau, auquel endroit lesdits ofQciers du Présidial et ofBciers de ville après s'estre rendu réciproquement les saluts et civilités ordinaires et sans s'arrêter, se sont séparés, pour les ofBciers du Présidial remonter ensuite par la droite au Ghàtel royal et les officiers de ville rentrer par la gauche en leur Hôtel commun, estant lors environ les deux heures de relevée dont et de tout ce que dessus a été dressé le présent procès-verbal et sur la réquisition du procureur du roy, a été ordonné que la lettre susditte de Monseigneur le Prince de Rohan, ensemble l'orâonoance du roy y incluse, seront et demeureront jointes audit procès-verbal et le tout déposé au greffe du bailliage et siège présidial de cette ville pour sortir quand et oii besoin sera. Fait en la chambre du Conseil dudit bailliage et siège présidial de Meeux en laquelle estoient Messieurs Nicolas Payen, écuyer, premier prési-
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dont et lieateuantrgénéral, Louîb de Vernoa, présidant et lieutenant particulier civil, Pierre Mutel, lieutenant-général de police, Pbilippe-Pierre Durel, lieutenant particulier, assesseur criminel, Jean le Maire, prévost des maresctiaux, Jean-Jacques Bigeon de Gourcy, subdélégué, Marin Loret, Faron-Louis Cretois deSabaroy et Ange Reyer, conseillers, Philippe Martin Dalican, lieutenant de ladite marescbaussée, Claude Langlois, avocat du roy, dudit baillage et présidial, Micbel Cretois, procureur du roy, de police, et Jean- Baptiste-Prançois Berthauld, procureur du roy en la maresctiaussée, les jours et an que dessus. Ainsi est signé : Payen, de Vemon, Mutel, P.-P. Dure!, de Conrcy, Loret, le Maire, Reyer, Cretois de Sabaroy, Bailly, Dalican, Langlois, Cretois, Berthault.
Cette publication fut bite en la Terme et manière cy devant décrite. La compagnie des fusilliers qui étoit & la t£te de la marche se distingua par son bon ordre et ses ajustements; les ofDciers avoient chapeaux bordés d'or, plumets blancs et cocardes de rubans d'argent, les chevaliers avoient les chapeaux bordés d'argent, plumets bleu et blanc, la cocarde de rubans bleu et blanc, des fourniments de corne garnis de cuivre jaune et des cordons de soye bleu et blanc, des éguillettes sur l'épaule pareillement de soye bleu et blanche, le tout uniforme. lia avaient h teur tête le sieur Gbéron, marchand voiturier par eauj leur lieutenant-colonel, lequel était monté sur un beau cheval gris, comme seroit un cheval de mousquetaire bien équipé, garni partout de rubans de soye aussy bien que le cavalier qui le montoît, leur capitaine étoit M. Nicolas Dassy et leur lieutenant M. Grandjean, et le sous-lieutenant M. Jean Martin, tous très-joliment parés; cette compagnie avait en outre quatre sergents qui voltigeaient autour pour y maintenir le bon ordre, marchants avec tambours sous leurs drapeau et guidon. Cette compagnie était suivie par la compagnie de tireurs d'arc tous h cheval sans nrmes, l'épée à la main; Ton auroit dit de la mantôre qu'ils étoient équipés que c'étoient
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lee tartarins ou tartares, v&Ieta de la maison du roy. Le derrière de la marche étoit formé par la mareeohauasée, par uoe compagaie de jeunes fusilliera qui éloioit des fUs de bourgeois qui s'exeroaient & tirer du fusil et qui avoirait un drapeau. Cela tat suivi de réjouissances géoéralles.
Paob 368. — Cétait le -ftr du prix général de rarqvehuse.
LtSTH DBS V1LLB8 QUI ENVOYÈRENT DBS TIREURS AU WUX
aÉNËRAL De 1717. {Bœhard, t. vi, p. 318.)
Gh&lons — Nogent-sur-Seine — Suippe — Dormans — Melun — Guignes— Provins— Noyon — Mezières— Fia-, mes — Crespy — Thorigny — Reims — Corbeil — Vailly
— Fère-en-Tardenois — Brie — CompiÔgne — Chaulny — Sezanne — Beaumont — Montdidier — Gondé — Vitry — Senlis — La Perté-Gaucher — Peronne — Saint-Denis — Brune — Avize — Mantes — PoDt-Sainle-Maxeiice — Goulommiers — Château-Thierry — Saint-Menehoul — Troyea
— Villenauxe — Laon — Neuilly-Saint-Pront — Créoy — La Perté-Milon — Bar-sur-Aube — Epemay — Joinville
— Vertus — Charleville — La Perté-au-Col — Besumootr sur-Oise. — SoissoDS — Rozay — Lagny — Bar-sun-Seina
— Poissy — SainlrDizier — SainWJuentin — Charenton
— Avenay,
Paob 369. — Aitai cette élection ne m fit-elle pat aotu dif~ fiattté et tans coKtettations.
ÉLECTION DR MAIRE ET ÉCHBVINS (1717). Rochord T, VI,
p. 251 et mil).
Il Le lundy 27 décembre, jour de St-Jean, fut publié au son du tambour, de par le Roy et monsieur le Bailly da Meaux, que tous les bourgeois, mauans et habitans dudit Meaux, de qudque état et conditions qu'ils soimt, eussent
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h se trouver le mercredy 29' dudit mois en l'audience du cbàt^ royal dUdit Meaux, pour y faire élection d'un maire et des écbevins, en conséquence de l'édit de suppression des maire et échevins perpétuels.
El le mardy 3B dudit mois de décembre, fut encore publié à son de trompe, de par le Roy et mondil sieur le Bailly de Meaux ou sou Lieutenant-Qénéral, la même ordonnance; et cette réitération de publication étoit l'effet de ce que le Lieutenant-Général prétendait avoir lui seul le droit de faire faire et convoquer telles assemblées et y présider. Et enQn ledit jour mercredy 39* dudit mois y fut procédé ainsy qu'il en suit.
Extrait des minutes du Bailliage et Présidial de Meaux.
(I Messieurs ayant pris leur séance, M* François Hannier, avocat du Roy, après avoir porté la parole pour le Roy au sujet de la présente assemblée, a conclu et requis h. ce qu'il soit présentement procédé h l'élection et nomination d'un maire pour trois ans, et autres ofBciers municipaux, & la pluralité des voix, conformément & l'édit, proposant pour cet elTet le siour Payen, Lieutenant-Général, dont la capacité et autres qualités sont BufBsammeni connues pour pouvoir dignement en remplir la place et en faire les fonctions, laissant néanmoins pour ce la liberté des suffrages.
Et après que ledit sieur Payen, Lieutenant^Oénéral, a aussi parlé & l'occasion de ladite assemblée, a fait l'éloge du (ieu Roi Louis XIV, de Louis XV à présent régnant, de Monseigneur le Duc d'Orléans, régent du Royaume, et de Monsieur l'Intendant, lecture ayant été &îte des Édits, déclaration du Roy, arrest du Conseil et commissions, il a prononcé en cette manière :
n Monsieur le Bailly a ordonné qu'il sera présentement « procédé à ladite nomination, u
Et prenant les suffrages, M. Payen voyant qu'il était sommé maire par les deux premiers qui oai drâné leur
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suffrage, il s'est retiré en la chambre du Conseil, disant qu'il ne pmivait être juge en sa cause ; et M. de Vemon, Lieutenant particulier, auroit continué de prendre les suffhtges.
Ce fait, les ofQciers da Présidîal, Élection, Grenierà sel, anciens écbevins et autres principaux bourgeois, marchands et habitants en grand nombre, de toutes qualités et conditions, ont d'une voix unanime demandé et nommé ledit sieur Payen pour Maire pendant trois ans.
A quoy monsieur le Bailly a fait les protestations qui seront cy-aprës énoncées.
Auxquelles protestations a été protesté au contnûre par messieurs les officiers du Présîdial, élection, grenier & sel, anciens échevîns et autres principaux habitants et bourgeois, ainsy qu'il se verra pareillement cy-après.
A l'instant les gens du Roy se sont levés et ont demandé acte de la nomination faite de la personne de M. Payen pour la charge de Maire de cette ville, et en conséquence qu'il eût à accepter ladit« charge pour en fhire les fonctions pendant trois ans, après toutefois qu'il aura prêté le serment au cas requis et accoutumé; dont ledit sieur de Vei^ non, Lieutenant particulier, a donné acte au nom de monsieur le Bailly.
Après quoy ledit sieur Payen a été prié de rentrer b l'audience, et y étant rentré, ledit eieur de Vernon, Lieutenant particulier, lui ayant dit que toute l'Assemblée avoit rendu justice à son mérite en le nommant pour Maire delà viUe, a demandé qu'il eût à accepter cette chai^ et taire le serment ordinaire.
A quoy ledit sieur Bailly a encore fait pareilles protestations. Et lesdits sieurs ofBciers du Présidial, élection, grenier à sel, anciens échevins, et autres principaux boui^etHS, marchands et habitans ont protesté au contraire.
Ledit Payen en acceptant ladite chai^ pour le temps de trois ans, il s, en présence de M. le Bailly, juré fidélité au Roy, affection & son sernce et & celui de la ville ës-mains
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dudit ^eur de Vemon qui en a donné acte au nom de M. le Bailly.
Ensuite auroit été procédé à la nomination des cinq échevins.
Ce fait, monsieur le Bailly , a protesté se pourvoir
contre la^iite élection ainsy qu'il jugera & propos, a0n d'estre maintenu et conservé dans les droits, prérogatives et fonctions tant de sa charge de Bailly, que de celle de Capitaine de ladite ville de Meaux. Signé Le Hardy de Boliard.
Par messieurs les Présidens, Lieutenants, Conseillers du Roy et Elus de l'Election de Meaux, a été prolesté que la présence de Messieurs Mutel Lieutenant de police de cette ville estant au siège, et Langloîs avocat du Roy au Bailliage estant au parquet ne pourra nuire et préjudicier aux droits et prétentions desdits sieurs ofBciers de l'Election ni tirer h conséquence & l'avenir, et que la nomination faite des officiers de la ^dlle, en la chambre de l'audience du Bailliage ne puisse estre un droit acquis i messieurs les ofBciers dudit Bailliage de fïtire procéder h ladite nomination par devant eux, soutenant lesdits sieurs ofBciers de l'Election que ladite nomination doit estre faite en l'hOtel commun de la ville par les raisons qu'ils déduiront plus au long dans le mémoire qu'ils auront l'houneur de présenter au Conseil.
Par ledit sieur Mutel Lieutenant général de police de Meaux a été dit qu'il a lieu d'eetre surpris de la protestation contre lui faite par les sieurs officiers de l'Election
déclare que sous le bon plaisir de Sa Mt^esté et de Son Altesse monseigneur le duc d'Orléans, régent de France, et de nos seigneurs du Consal de Régence, qu'il se maintiendra dans le droit et possession d'assister à toutes lesdites assemblées du Bailliage pour y rendre la justice, immédiatement après ledit Lieutenant général civil, et en ladite ville en toutes les assemblées qui s'y tiendront et notamment en celles de l'éledion des Maires et £k:hevin8.
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Par les sieurs Hannier de Nolongue et i^n^ois avocats du Roy, tant pour eux que pour les autres ofQciers du Baillia^ et Préaidial de Meaux a été fait protestations contraires & celles desdils sieurs ofQciers de l'Election M. l'in-
tendant ayant marqué au sieur de Veroon son subdélégué, de faire procéder & ladite nomination devant lesofflciers du Bailliage, ils sont en droit d'aasisler en robes i ladite assemblée.
Par leadits officiers du Bailliage, Préradial, Election, Grenier & sel, anciens Echevins et autres principaux habitants et bourgeois a été fait protestation contraire & celle de monsieur le Bailly. m
Nonobstant toutes oes protestatitms, les élections furent maintenues et dès le lendemain les cinq Ëchevins élus fu* rent admis à prâter serment & l'audience du Pnésidial. Le UKûre M. Payen rayanl,comme nous l'avons vu plus haut, déjà prêta la veille n'eut pas & le prêter de nouveau. Dans l'aprèa midi eut lieu solennellement la remise entre les mains des Ëchevins, des clefs des portes de la ville et de l'hôtel de vUle.
Rochard termine comme il suit le récit de cette grande afl'aire :
a Cette élection flit fort ^plaudie au contentement des habitants qui étoit ravis de se voir rentrer dans l'ancien droit de s'élire des Gouverneurs et Ëchevins, et pour en marquer leur joye les Bourgeois de chaque paroisse se rangèrent sous leurs drapeaux et furent en armes en forme de compagnie saluer lesdits Maire et Ecbevîns, firent de* décharges de mousquett£rie & leurs portes, y allumèrent des feux de joye et par toutes les rues de longtems on avoît veu telles démonstrations de joye. u
Page 381. — Son acte de naiuanee rectifie vtw erreur biogmphique trèi-accréditée.
Voici la note qui aous a été adnessée h ce Biyet par M.
;vGoot^lc
NOnS ET PIÈCES JUCTIPICATIVES. 643
Lbuillier, et qui se trouve insérée dans le Journal de Seineet-Marne, du i juiUet 1864 :
« A diverseB reprieea, j'u signalé et essayé de relever, en oe qui conoeme notre département, quelques erreurs dans lesquelles sont tombés les écrivains, k propos de certains personnages cèdres ; mais ces erreurs ont été si souvent reproduites qu'elles Baissent, à défaut de documents authentiques, par passer pour des vérités, et deviennent extrAmement difficiles & déraciner.
n Permettez-moi, je vous prie, de donner dans le Journal de Seine^t-Manu , un nouvel éclaircissement sur un point biographique qui, chez nous, a son importance. II s'agit de la patrie de Mme de Pompadour, Jeanne-Antoinette Poisson, une célébrité que tous les écrivains sur notre département et la plupart des biogro^ties Tont naître & la Ferté^oua-Jouarre, en 1722.
(I Fille d'un boucher des Invalides, inculpé de malversations, disant les une; simplement d'un fermier, selon les autres : c'était, si l'on devait plutAt croire Voltaire, la fille d'un paysan et d'une femme entretenue, de la Ferté-sous- Jouarre, lesquels aurtùent acquis une belle aisance en vendant du blé aux entrepreneurs de vivres. Enfin une tradition voulait ausu que les Pcûsson eussent été hôteliers ft La Ferté.
u Les premières recherches faites, tout naturellement, & La Ferté, dans les registres de l'Étal-civil, source féconde et trop peu exploitée, étaient restées complètement inlhiotueuses, je songeai à diriger mes investi^lions sur les registres des paroisses de Paris et bi«it6t mes présompti<»)s étaient conQrmées :
Il La marquise de Pompadour était parisiennne.
(I Je vous l'ai dit autrc^is, mon cher directeur, la Brie est assez riche des personnages distingués qu'elle a produits, pour n'avoir rien à envier, sous ce report, aux autres provinces.
« Voici l'acte de baptême de la célèbre maîtresse de Louis XV; la publication de cette pièce inédite lève les
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doutes et épargnera, j'espère, aux bit^npbee futurs, l'erreur commise et répétée par leurs devanciers.
<i Paroisse Saiot-Eustache. Reg. 191, 1^ 256.
« Du trente décembre mil sept cent vingt-et-nn, fut bapu tisée Jeanne-Autoiuette Poisson, née d'hier, Qlle de Fran- (1 çois Poisson, écuyer de son Alt. R. Monseigneur le duc Il d'Orléans, et de Louise-Madelaine de Lamotle, son épouse, (I demeurant rlle de Cléry ; le parein Jean Paris de Mont « Martel, écuyer, con'-secrétaire du Roy, Maison couronne « de France et de ses Ûnances ; la mareine dame Antoinette- « Justinne Paris, fille de Antoine Paris, Écuyer, Trésorier, « Receveur-Général de la Province de Dauphiné.
«Signé:
« Paris de Montmartel,
« Antoinette>)ustine Paris,
« Poisson, Secousse. »
Page 401. — Une loi abolit letandemut odmitMtrttHom n
compliquées.
JURISmCTIONS A MEAUX, AVANT LA RÉVOLUTION. {Almanach de Meaux de l T7S .}
La ville et le bailliage de Meaux sont dans l'étendue du ressort du parlement de Paris. Les Jurisdictions qui sont dans cette ville, sont le Présidial, le Bailliage Civil, le Bailli^e Criminel, auxquelles sont réunies la Prévôté, par l'édit du mois d'avril 1749; et registre au mois d'avril suivant : La Police, la Maréchaussée, l'Election et le Grenier à Sel».
Le Présidial connott en dernier ressort de toutes les affaires au dessous de 250 livres suivant le premier chef de l'édit de création des Présidiaux, du mois de janvier 1S51 , et de toutes les autres affairée depuis 250 lîv. jusqu'à
(1} U ti<g« de U Miltriie da «tu M lortU, ilabtt i UeMU ea ISM, a itt truitM i Créc;>«n-Bria.
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800 liv. ft l'appel au Parlemeot, suivant le Beccmd chef dudit édit des Présidiaux : mais, dans ce second cas, ses jugemens sont exécutoires par provision. Il est composa du Bailliage. Ses audiences ee tiennent tous les vendredi à 11 heures au ChAtal-Royal.
Le Bailliage civil connott de toutes les aOairee dont codnoissent ordinairement les Bailliages Royaux. Ses jugemens simt toujours & la charge de l'appel au Parlement, sinon en matières consulaires, lorsque l'otùet de la demande n'est que de SOO liv. et au-dessous, et encore en matiires pures personnelles, lorsque l'ottjet de la demande n'est que de 40 liv. et au-dessous. Dans ces deux cas, le Bailliage Juge par Jugement dernier. L'audience se tient le lundi & 11 heures au Gh&tel Royal.
Le Bailliage Criminel connolt de toutes les alTairee criminelles & l'exception de celles qui sont compétentes de la Maréchaussée. L'audience se tient au ch&tel Royal le mercredi h 11 heures.
La police connolt de toutes les contestations entre les communautés des arts et métiers, et suppAts d'icelles; de la sûreté et propreté des rues, police des marchés, et de toutes les afbires qui sont de sa compétence, dansl'étendue de ta ville, laubourgs et banlieue. Les sentences rendues en matière de police sont exécutoires par provision; et les appels de ces sentences se portent directement en la Cour. L'audience se tient le mardi & 11 heures au GhAtel Royal.
La Maréchaussée connolt de tous les crimes et délits qui sont dans sa compétence, et porte au Présidial de Meaux l'instruction, pour être statué sur sa compétence. Il y a des affaires que la Maréchaussée instruit par arrêt du Conseil portant attribution. Ce Département est actuellement composé de sept brigades, dont une & Meaux, les autres & CoulommierSjLagny-Bur-Mame, DammartinenGo€le,LaFerté sous Jouarre, Claye et La Ferté Gaucher.
L'ËIection connolt en première instance des différends concernant les tailles, subsides et autres impôts. Elle con-
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ncrit aussi des afT^ires costentieuses qui naias^t & l'occasion de la ferme du tabac et dea octroia dficette ville tant au civil qu'au crinsioel ; elle connolt mâme dea émotions populaifes et Mbetlions d'habitans, arrivées à roccasioB de la levée des susdites impositions. Sesaudienoeese tienaent les mercredi et samedi h fi heures au Ghàtel-Royal.
Le Grenier à Sel qui fut établi sous Philippe VI, dit de Valois, connolt en première instance des contestations qui s'élèvent au si^et des Qabelles, de la distribution du sel, du t&uK- saunage, des poids et mesures du sel et de son prix. La procédure qui se fcit dans le Grenier h sel sur les matières de son ressort, n'est pas absolument la même que oelle qui se fidt dans les Tribunaux ordinaires. L'audience se tient au Grenierft sel rue du Tan, le mardi.
ASSISES DU BAILLIAQE DB MBAUX.
Les assises commencent le lundi d'après la foire de Saint Martin, et le lundi du second dimanche d'après Piques. Chaque assise dure huit jours, pendant lequel tems le Etailliage de Meeux connolt de toutes les causesportées dans les JusUces qui lui sont subalternes, pouvant évoquer lesdites causes. Le premier jour de chacune des deux assises les Ju0ee subalternes, les notaires de la ville, et de la campagne, et les nrpenteurs royaux du Bailliage sont tenus de oomps- Tottre k l'audience oil ils sont appelés. Lorsque l'un des trois jours de la foire de S' Martin tombe le lundi, la rentrée du Bailliage pour la tenue des assises, sa fait le lundi suivant. Le Présidîal rentre le vendredi qui précède laren* tréeduBailli^e.
Le jour de la foire de la Mi-mai, la Malb'îse des eaux et fbréts de Crécy vient tenir ses assises su Bailliage; et ce même jour, Messieurs les OfHciers du Bailliage vont tenir audience nus une tente dans le grand Marché.
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de septembre, et flaiasent & la S' Martin. Pendant tout ce temps il n'y a audience qu'une fois la semaine te BEunedi fc 11 heures pour le Bailliage Présidial. L'on n'y plaide que les affaires provisoires. Il n'y a point de Vacations pour la police, le Criminel et la Maréchaussée.
Paob 430. — Qmirt de» plu» eovpttbiet furent exéeulh i
{Registre de réiat civil de Melun. Série E. 3.)
EXÊCUTtON A MELUN,
Lt 13 pramal tmiv, rur la place du marché, à midi, de teptembriieun de Meaax, data Cordre suivant :
l" Pierre Nicolas Petit, marchand Wpîer, demeurant à Meaux, natirde Paris, âgé de 62 ans.
se Pierre Etienne Robert, natif de Meaux, cordonnier, domicilié en la dite [^ommune, &gé de 42 ans.
3° Charles Lombard, natif de Monthierender, tisserand, demeurant h Meaux, &gé de 38 ans.
4° Marie Nicolas Lematre, dit Mérault, Agé de 28 ans, natif de Meaux, portefaix dans cette ville.
Paqb 437. — De wniveaitx noms furent impotés...
NOMS DB8 RUES, PLACES, QARRXFOURB DE LA VILLE ET
DBS FAUBOUROS. {Registre 24 de» délibération» du Conseil de la Commune de Meaux P" 190,)
Faubourg S' Remy. Faubourg de Paris.
Porte S' Remy, Porte de Paris.
Rue S' Remy depuis la porte Rue de la Liberté jusqu'à la
Jusqu'à la place S'Etienue. place.
Rua des Vieux Moulins. Rue des Vîeux-Mouiins.
Rue des Ursultnes. Rue de l'Unité.
Porte des Ursulines. Porte de l'Unité.
Place S' Etienne. Place de la Liberté.
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Rue du petit Cloître.
Rue du Chtteau.
Place du Gourneau.
Cul de sac de la maîtrise.
Porte Notre-Dame.
Place S' Maur.
Rue de la place S* Maur.
Rues Croix-auX'Chapeaux,
des Pâtissiers et S' N".
Rue de l'Ecorcherie.
Rue de l'Arbalète.
Rue du Tan, Rue du Grand-Cerf.
Rue des Bons-Hommes.
Pont du Marché.
Rue d'Ametail.
Carrefour S -Fiacre.
Rue du portail S'-Christophe.
Rue de la Dorlotterie.
Rue de la Cordonnerie.
Rue Tire-Chappe.
Rue des Lombards.
Quartier de la Jutverie.
Porte S'-Nîcolas.
Rue du faubourg S'-Nicolas.
Rue des Béguignes.
Place du Plateau.
Rue des Cordeliers.
Rue des Pourceaux.
Rue Croix S'-Loup.
Rue de la Justice.
Rue de Noôfort.
Faubourg S'-Paron, S'-Thi-
bault, et Chage.
Rues S'-Thibault et S'-Fa-
Rue de la ConveittioD.
Rue de la Réunion.
Rue de Franklin.
Cul de sac du Puits.
Porte du Nord.
Place de la Régénération.
Rue de la Régénération.
Réunies sous le nom de la
rue del'Egalité.
Rue des Bouchers.
Rue Jean-Jacques Rousseau .
Rue de Brutus.
Rue de la Fraternité.
Rue de la Concorde.
Pont de la Fraternité.
Rue de la Montagne.
Carrefour de la Montagne.
Rue de l'Amitié.
Rue des droits de l'Homme.
Rue Michel Lepelletier.
Rue de la Confiance.
Quartier du Contrat Social.
Porte de l'Egalité.
Ruedu faubourg de l'Ëgalité.
Rue de l'Abreuvoir.
Place de la Révolution.
Rue de la Révolution.
Rue du Port.
Rue de la Franchise.
Rue des Jardins.
Rue de l'Utilité.
Réunis sous le nom de faubourg du Nord.
Réunies sous le nom du faubourg du Nord.
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Rue AftUcti (1). Rue do la Prudence.
Rues du Sabot et de ChAge. Rues de la Sagesse.
Place du Marché. Place de République.
Rue S'-Etienne. Rue de Marat.
RueCornUloD. Rue de la République.
Porte Comillon. Porte de la République.
Faubourg Comilion. Faubourg de la République.
Rue Trousse-Vacbe. Rue des Sans-€ulottes.
Rue des Fusilliers. Rue de la BéHe-Vue.
Rue de Blenc-Mur. Rue de l'AbondaBce.
Le conseil a aussi arrêté qu'il serait mis tant & l'intérieur qu'à l'extérieur du haut de la porte 5' Nicolas l'inscription suivante :
UNITÉ INDIVISIBILITÉ DE LA RÉPUBLIQUE
PaoeUS. — On fit un détail des prix
EXTRArr DU REGISTRE 26 DES DÉLIBÉRATIONS DU CONSEIL DE LA COMMUNE DE MEAUX. (SI Prairial on 2.)
Le conseil arrête que l'état nominatif des personnes qui sont dans l'usage de se livrer aux travaux de la moisson sera envoyé \ l'administration du District et que les ouvriers seront mis en réquisition pour 6tre respectivement employés à ceux auxquels ils sont propres.
Et a fixé le prix de ces travaux ainsi qu'il suit : Savoir :
Pour la coupe d'un arpent de pré ou luzerne, tneaure de vingt-deux pieds pour perche et cent perche pour l'arprat en raison de 1190, et la moitié en sus compris, cinq livres cinq sols pour la 4" coupe.
Pour la seconde et la troisième coupe, trois livres quinze sols.
(1) MtinkBant me de UtoU.
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Pour la troisiàme coupe, mdme prix de trois livres quinze sols.
Pour la coupe des bisailles et greaaîUea, par arpent cinq livres cinq sols.
Pour faucher un arpent d'avoioe, trois livres sept sote six deniers.
Pour scier un arpent d'avoine, six livres quinse sois.
Pour la retourner, par arpent, quinze sols.
Pour la lier, par arpent, une livre deux eols six deniers.
Pour acàer un arpent de seigle, neuf livres.
Et payé en grain un muid.
Alors le cultivateur est obligé de tremper ta soupe, et de fournir la pitance, le moissonneur se fournit du pain et du vin et il est en outre tenu de lier l'avoine.
Pour sciei' un arpent de blé, un muid et demi.
Alors le moissonneur est obligé au liage et il est alimenté en partie tel que pour le seigle
Pour scier un arpent d'oi^, douze livres ou un muid de seigle.
Alors le moissonneur est soumis aux mêmes conditions tel que pour le seigle et il jouit des mêmes avantagea.
Pour lier le tout & une seule liure, quinze sols par arpent.
Pour deux liures, aussi par oeal, vingt-deux sols six deniers.
Pour trois liurea, pour cent, trente sols.
Pour faucher uu arpent de novelle, même prix mêmes conditions et mêmes avantages que pour le seigle.
Pour une voiture attelée de deux chevaux, quatre livrée dix sois.
Pour le salaire d'an calvemier depuis le 4 Juin jusqu'au 8 septembre vieux style, quatre vingt dix livres.
Alors ils sont nouiris : pour te prix des journées de travail pendant la moisson trois livres.
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Paob 4tô. — Il (ufrcna à la Commttion NaHcnaiâ uvepédtvm.
EXTRAIT DU REGISTRE ^ DES DÉLIBÉRATIONS DU CONSEIL DE LA COMMUNE DE MBAUX (P" 17, VerSO).
Séance du U Thermidor, on 3.
PÉTITtCW DU CtHïSBIL A LA CONVBNTION.
Citoyens r^résenlanU,
Vous avez mis la justice à l'ordre du jour, et la commuoe de Me&ux vient réclamer la vAtre. Soumis aux ordres du Repréaeotant du peuple en mission, des habitants ae sont dépouillés de leur propre subaistanoe pour alimenter l^irs frères de Paris et des armées, les provisions des particuliers ont été è. cet effet enlevées, et les perquisitions les plus rigoureuses ont été faites pour les découvrir.
La récolta ayant été lardive, la doBse la moins malheureuse a tait les plus grands sacrifices pour l'attendre, mais la portion la plus iodigeatti des citoyens eût été réduite aux horreurs de la famine, si par ordre du Comité de salut public, il n'eût été délivré à cette commune, cent trente quintaux de riz et cent quintaux de bled. Le prix du riz Ûxé par le Comité de salut public à dix livres la livre, non compris le port, était tellement hors de la portée des malheureux auxquels seuls il a été délivré, que le Coaseil général a cru devoir leur donner aux prix de quatre livres, eacore plusieurs n'ont-ils pu atteindre i ce prix, et cela ns dent pas . surprendre dans une commone fVappée particulièrement de la verge du terrorisme.
En effet une contribution de quatre-vingt-dix mille vingtcinq livres y a été imposée par le Représentant du peuple, Dubouchet, comme dans une ville conquise; la répartition en a été faite sur 164 individus, sens aucune base, et de la manière la plus arbitraire. On vous a avancé qu'elle n'avoit porté qae sur les seuls inciviques, et nous voua assurons qu'elle a frappé indistinctement sur tous ceux que l'on a cru
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an état de payer, mAme sur lee patriotes les plus sincëres.
La manière dont cette contribution a été levée l'a rendue encore plus vexaloîre; il fallait payer sous huitaine, ou être déclaré suspect, autrement dit mis en arrestation.
Dans une commune ainsi mal traitée, composée d'ailleurs en grande partie de rentiers niioés par les circonstances, il est aisé 6 t»ncevoir que les sources de la circulation ordinaire ont été promptement interceptées; de là, misère de ceux qui ne subsisttûent que par leur travail; de Ih, néoessité h la commune de Meaux d'alimenter cette classe indigente : mais quelle ressource reste-t-il à cette commune pour payer le déflcit qu'elle a éprouvé en alimentant ainsi lee plus pauvres? un emprunt? il est imposible de le foire sans un surcroît de chargée locales pour le payement des arrérages, et ce surcroît porterait pour la majeure partie sur la classe qui n'auroit aucunement proSté des subsistances, encore la commune resteroit-elle toiyours grevée du capital, et comment un jour l'acquitter sinon par une nouveJle contribution sur ceux qui encore une fois n'ont rien reçu de ces subsistances?
Assurément la subvention aux pauvres dans un moment de calamité occasionné surtout par une mesure de Gouvernement, cette subvention, dîs-je, est plutdt une obligation générale qu'une obligation locale, c'est ainsi que toute la République a contribué & alimenter Paris k un prix bioi .inférieur & celui des Provinoes et c'est ainsi que la vilJe de Landrecies et autres ont été r^taréea aux tnia de toute la République. De là, il est donc aisé de conclure que le déficit que la commune de Meeux a éprouvé dans la distribution du riz aux seuls indigents doit être supporté par la masse de la nation entière, et non par ceux qui, dans son enceinte, n'ont eu absolument aucune part & cette distribu-
tiOD.
Mais, Citoyens Législateurs, permettez & la commune de Meaux de vous proposer à cet ^ard un moyen : vous avez
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d^ préparé le principe que les sommes extorquées même au profit de la République étoient restituables. La commune de Meaux présume-trop du patriotisme de ses habitants imposés par le représentant Dubouchet, pour ne pas voir avec plaisir les sommes versées par eux données ft l'acquit des subsistances fournies fc leurs concitoyens indigents. En conséquence, elle vous propose de décréter la compensation du prix de ces subsistances avec la taxe révolutionnaire dont ses concitoyens ont été surcha^éa.
Cette oomiDuQe vous propose encore de jeter un coup d'ffiil sur Texorbitance du prix des grains au milieu de la récolte la plus abondante, elle est telle' que )e aeptier de angle d'environ deux quintaux, qui valoit, en 1790, 9 k f 0 tr., s'est vendu 400 fc. h l'ouverture de la moisson, à présent 800 A*., et que le septier de bled du même poids se monte aujourd'hui jusqu'à 1300 Tr. Si vous n'arrêtez la cupidité des cultivateurs, que deviendra la m«ueure partie des citoyens? Nouveaux Tantales, ils verront de toutes parts TfÂondance merveilleuse de la denrée la plus nécesswre et ne pourront y atteindre; une situation semblable est bien voisine du désespoir, et qui peut en calculer les suites?
La commune de Meaux vous con,jure donc, Citoyens législateurs, de prévenir tant de malheurs possibles, soit en fixant le prix des grains, soit en prenant telles autres mesures rigoureuses que votre sagesse vous dictera.
Le citoyen Draguet, receveur de l'hâpital général de cette commune, a exposé qu'il n'avait plus aucuns fonds & sa disposition pour subvenir aux dépenses journalières de cette maison, et & celles d^ faites pendant le dernier trimestre, pour quoi il a invita le Conseil il aviser aux moyens de lui procurer de nouveaux foufls pour secourir les infortunés qui existent dans cet hApital.
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Paqb 476. — Pour la lervieet rmdnt par lui m cette cir-
SÉANCE DU 23 AOUT
Après avoir entendu le mpport d'un de vf6 membres sur l'administration des hospices civils que la présence des armées avait traosTcHinâe en hApitaux militaires; et de l'ambulance militaire que rioBofOsaiice des hApitaux et les besoins extraordinaire» ont forcé d'établir dans la place du Meaux le U février dernier.
Vu les étata de mouvement des hospices civils et de l'ambulance pendant les six premiers mois de cette année, d'ob il résulte que le nombre des jouniéetB dos militaires français et de toutes les nations qui ont été reçus dans ces HabliBsementa s'élève & plus de soixante-sept mille;
La Commission administrative des hospices civils, pénétrée d'admiration pour la belle conduite que M. le docteur Houzelot, médecin en chef des hApitaux de la place, a montrée dans ces grandes circtnstanrâs, dans l'exercice de ses pénibles fonctions;
Keconnaissaate des soins assidus qu'il a rendus aux blessés, aux malades fonçais et étrangers, que le mouvement des années conduisait & chaque instant à i'ambulance militùre;
Touchée de ce zèle pur, de oet amour pour ses semblables et pour son art, qui lui faisait h, chaque instant braver la contagion et lui donnait des forces plus qu'humaines;
Persuadée qu'un si noble dévouement est au-dessus de toute récompense pécuniaire;
Que l'expression des sentiments des membres de la Commission doit appeler celle des autorités du Département, et fixer l'attention du Gouvernement, ami des hommes et de
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la vertu, sur l'honorable conduite de M. le docteur Houzelot;
Idii vote à l'unanimité, des remerolments.
Ordonne que le présent arrêté sott oonsigoé sur le registre ;
Qu'une expédition lui en sera adressée, comme un témoignage public de ses sentiments et de sa reconnaiss&noe.
POUn EXPÉDITION CONFORME,
Le pr4$îdent de la Commiaion, Signé : Pinteville Cernon.
NOMS DBS ËVÊQUBS DE MBAUX JUBQu'EN 1833.
1 9. Saintin,
2 S. Antonin,
3 Mansuet,
4 Modeste,
5 Acher,
6 Rieul,
7 Promer,
8 Primit,
9 Principe,
10 S. Rigomer, H Cresoent, a Ânius,
13 Prœsidius,
14 Promissus,
15 Medouée,
16 Eden,
11 Baudouald, 18 Gondoald, 18 S. Faron,
20 S. Hildevert,
21 Herling,
Mm.
T9 375 22 S. Pathua,
23 S. Ebrigisile,
24 S. Landry.
29 Edold.
26 Adulfe,
27 Ragaminat,
Ï9 ErlaureuB,
30 Aidener,
31 Romain,
32 Vulfran,
33 Bnimer,
34 Hildrlc,
36 Hubert I, sacré en 349 36 Hildeger,
37 Rainfroi, vivait en
38 Segemond, vivait en 887 614 39 Enguerrand, viv. en 900 626 40 Hubert II, vivait en 909 6rT2 41 Rothard, vivwl en 936
6 f!81 42 Oildric, id. en 047
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43 Agerac, vivait en 962 U Archanrad, vivait en 986
45 3. Gilbert, sacré en 995
46 Macaire, id. vers 1013
47 Berner, vivait en 1028
48 Dagobert,
49 Gautier I, saveyr, vivait en 1045
50 Robert I, 1082
51 Gautier II, sacré en 1065
52 Manassès, I, id. en 1105
53 Burcbard, 1130
54 Manassès II, 1134
55 Reinaud, 1158
56 Hugues. 1161
57 Etienne de la Chapelle, 1162
58 Pierre I, vers U72
59 Pierre II, 1173
60 Simon I, sacré en 1176
61 Anseau, 1197
62 GeofTroy, 120S
63 GuiUaume I, 1214
64 Amaury, 1221
65 Pierre III, 1223
66 Aleaume, 1255
67 Jean I, 1268
68 Je«n II, 1269
69 Jean III, 1272
70 Adam de Vaudoy, 1283
71 Jean IV, 1299
72 Nicolas, 1305
73 Simon llPestu, vers 1308
74 GuUlaume II, 1318 76 Pierre IV 1321 76 Durand, 1336
77 Jean V, 1339
78 Philippe, de Vitry, vers 1351
79 Jean VI, 1362
80 Guillaume III, 1378
81 Pierre V, 1390
82 Jean VU, 1409
83 aobaiI,deGir«mel418
84 Jean VIII, 1426
85 Pasquier, 1435
86 Pierre VI, 1439
87 Jean IX, 1447
88 Jean X, du Drac, 1458
89 Tristan, 1474
90 Louis I, 1475
91 Jean XI, 1483
92 Jean XII, 1501
93 Louis II, 1510
94 Guillaume IV, Briçonnet, 1516
95 Antoine Duprat, 1534
96 Jean XIII, 1535
97 Jean XIV, 1552
98 Louis III,deBreszé,1553
99 Jean XV, du Tillet, 1564
100 Alexandre ne f. pas sacré
101 JeanXVI,Touchart,id.
102 Louis IV, id.
103 JeBnXVII,deVieupont, 1603
104 JeanXVlII.deBelleau, 1634
106 Dominique 1, Sé-
guier, 1637
106 Dominique II, de
Ligny, 1659
;vGoot^lc
HOTES ET FlfiCBS JOSTfF]CâTIVE& 557
Itn Jacques Bénigne Causa&de, 1759
Bosauet, 1681 111 CsmiDe Apollinaira
108 Haniy de Thyard de Polignac. 1779
de Bisay, 1704 112 Tfauin, 1790
Id9 LaroQhe de Fcoit»- 113 De Barrai, 180S
niQe, 1737 114 De Faudoas, 4806
110 LaMorUioniedela IIS DeCosnoc, 1819
LISTE DES VICOMTKS DE MEA.UX
1. Hugues I, seigneur d'Oisy, 1096. — 3. Hugues II. seigneur d'Oisy... — 3. Simon, seigneur d'Oisy, 1158-1171.
— 4. Hugues lU, seigneur d'Oisy, mort en 1189. — S. Hildearde, sœur de Hugues 11... — 6. LeB. JeandeMontmirel...— 7. Jean II... —8. Mathieu... — 9. Marie, vers 1262. — 10. EDguerraDd IV, vers 1300. — 11. Jean de Quignes... — 12. Jeanne de Guignes, vers 1323. — 13. Gaucher de Chatillon, mort vers 1337. — 14. Eînguerrand de Goucy, mort en 1344. — 15. Philippe de Coucy, mort vers 1360. — 16. Jeanne de Coucy, morte en 1368. — 17. Aliéner de Coucy, morte en 1371. — 18. Robert de Bethune... — 19. Jeanne de Bethune... — 20. Jeanne de Bar... — 21. Pierre de Luxembourg... — 22. Marie de Luxembourg, morte en 1547. — 23. Louis de Bourbon, cardinal, mort en 1557. — 24. Louis de Bourbon, prince de Condé, mort en 1569. — 25. Henry de Bourbon, prince de Condé, mort en 1588. — K. Henry de Bourbon, Qls du précédent... — Sn. Moximilien 1 de Bethune, duc de Sully, 1^17. — 28. Philippe de Bethune, 1640. —29. Maximilien III de Bethune, vers 1670. — 30. Maximilien V de Bethune, 1704.
— 31. Maximilien VI de Bethune, 1712.
UBTE DES BAILLIS ET GOUVEHNEURS DE HEAUX.
1. Erard Dallemant, en 1318. — 2. Guillaume du Bois, vers 1329. — 3. Tristan du Bois, vers 1374. — 4. Jean de
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Ghstou, 1385.— 8. Guillaume de Ghaotemerle, 1393. ~6. Louis Gast, 1430. — 7. Denis de Chailly, 1439. — 8. JeoD Bureau, 1444.— 9. Philippe de Louan, 1464. — 10. Renaud de Giréme, 1465, — 11. Liouia de Luxemboui^, 1468. — 13. Guillaume de Goacogoe, 146». — 13. Philippe des Essarte, 1475. — 14. Antoine dea Easarts, 1477. — 15. Jacques d'Orléans, 1488. — 16. Gabriel de Montraucon, 1480. — 17. François Verard, 1498. — 18. Jean de St-Amador,1503.
— 19. Grignardio de Lauditay, 1521. — 20. Antoine de Buz, vers 1550. — 21. Claude de Buz, 1560. — 22. De Villarceaux, 1589. —33. Le cheTOlier de Tury, 1589. — 24. De Rentigny, 1590. — 3S. Louis de VitiV-Goubert, 1392. — 26. Antoine-Hyacinthe de Montmirel, 1678. — 27. Charles Sevin, 1699. — 28. Philippe-Auguste le Hardy de Beauliard, en 1716.
LlffTE DBS LIEUTENANTS-OËNËRAUX AU BAILLIAOE DE MEAUX.
Jean de Congy, en 1318. — 3, Jean de la Vacherie
— 3. Jean de Mont-Ion, 1456. —4. Gérard du Drac, 1466. —5. Jean Richer, 1473.— 6. Philippe Bataille, 1476. — 7. Simon du Mont, 1481. — 8. Simon de St-Benolt, 1489. — 9. Jean de Beauliard, vers 1500. — 10. Adrien du Drac, vêts ISIO. — 11. Robert Payen, 1515. — 13. Thibaud-le- Sueur, 1518. — 13. François Machault, 1520. — 14. Jean le Clerc, 1521. — 19. Nicolas le Sueur, 'l533. — 16. Philippe Rumet, mort en 1564. — 17. Adrien de la Pfflwnne, 1564. — 18. Roland Cosset, 1569. — 19. Guillaume Frêmin, 1607. — 20. Claude Vaiseière, vers 1618.-31. Isaac le Ber.... — 33. Isaac le Ber (neveu) 1663. — 23. Nicolas Payen, 1665. — 34.Jean-Marquelet, en 1687.-^. Louis- Marie Marquelet, 1730.
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Chip. XIIL — Coup d'œll sur le 13* sibcla — incendies,
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Cup. XIV. — Jean Rose. 1&7
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